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Cet  Evangile  du  Royaume  sera  prêché  dans 
toute  la  terre  habitable,  pour  servir  de  té- 
moignage à toutes  les  nations,  et  alors  viendra 
la  fin. 
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SOCIÉTÉ 


DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

La  Société  des  missions  évangéliques  de  Paris,  riche- 
ment bénie  dans  la  persévérance  et  le  dévouement  que 
Dieu  accorde  à ses  missionnaires,  et  dans  les  succès  dont 
il  lui  plaît  de  couronner  leurs  humbles  travaux,  ne  Test 
pas  également  dans  ses  ressources , qui  sont  loin  de 
croître  en  proportion  de  ses  besoins.  Cependant  les  en- 
couragements ne  manquent  pas  à ses  amis.  On  va  voir 
dans  la  lettre  qui  suit,  un  nouveau  sujet  de  rendre  grâces 
au  Seigneur.  Une  œuvre  qui  produit  de  tels  résultats  ne 
doit-elle  pas  être  efficacement  soutenue  ? Frères  , quand 
vous  aurez  lu  cette  notice , si  belle  et  si  touchante , 
demandez-vous,  la  main  sur  la  conscience,  si  vous  ne 
devez  pas  venir  promptement  et  par  de  généreux  dons 
au  secours  de  la  caisse  épuisée  d’une  institution  dont  les 
missionnaires  obtiennent  si  visiblement,  pour  leur  minis- 
tère de  paix,  le  sceau  de  la  grâce  du  Seigneur? 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU.— LETTRE  DU  MISSIONNAIRE 
CASALIS. 

Notice  sur  Moussetsé.  Son  enfance^  sa  conversion^ 
son  baptême. 

Thaba-Bossiou,  29  juin  1840. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Dans  ma  dernière  lettre,  j’eus  la  joie  de  vous  appren- 
dre qu’Entlaloé  avait  été  baptisé,  et  que  Ramaseatsané 
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était  sincèrement  converti  (1).  Depuis  lors  ce  dernier^ 
dont  je  vous  ai  dépeint  déjà  l’aimable  caractère  (2),  a été 
admis  dans  l’Eglise  du  Seigneur.  Un  autre  habitant  de 
Thaba-Bossiou  , qui  vous  a été  jusqu’à  présent  inconnu, 
n’a  pas  tardé  à l’y  suivre.  Son  nom  est  Moussetsé.  L’his- 
toire de  sa  vie  m’a  semblé  de  nature  à vous  intéresser,  et 
je  vais  essayer  de  vous  la  rapporter  telle  que  je  la  tiens 
de  lui-même.  Elle  présente  quelques  incidents  qui  paraî- 
tront extraordinaires,  mais  qui  malheureusement  ne  sont 
que  trop  communs  dans  les  pays  oîila  religion  chrétienne 
n’a  jamais  pénétré. 

Moussetsé  naquit  vers  l’an  1812;  sa  première  enfance 
fut  entourée  des  soins  les  plus  tendres.  Son  père  était 
riche,  car  il  possédait  quelques  vaches  et  un  troupeau  de 
chèvres;  de  plus,  un  assez  beau  champ  attenant  à sa 
hutte  , lui  rapportait  chaque  été  sa  provision  de  millet. 
A cette  époque  , les  Bassoutos  étaient  plus  disséminés 
qu’on  ne  les  trouve  aujourd’hui,  parce  qu’un  long  inter- 
valle de  paix  leur  avait  fait  oublier  les  avantages  d’une 
concentration  de  forces.  Comment,  lorsqu’on  ne  se  croyait 
menacé  d’aucun  péril,  résister  à la  tentation  d’aller  avec 
quelques  amis  de  choix  s’établir  au  pied  d’une  cascade, 
ou  bien  sous  l’ombrage  touffu  d’un  olivier  solitaire,  ou 
bien  encore  dans  une  grotte  tapissée  de  campanules , où 
l’on  était  réveillé  chaque  matin  par  les  doux  roucoule- 
ments des  pigeons  - ran^iers  ? De  longs  désastres  ont, 
depuis,  fait  oublier  ces  retraites  charmantes,  et  la  sécurité 
qu’offrent  les  montagnes  a couvert  de  villages  leurs 
crêtes  rocailleuses.  — Au  temps  où  nous  nous  reportons, 
Mosbesh  travaillait  déjà  à fondre  en  une  seule  nation 
tous  les  indigènes  qui  se  réclamaient  du  nom  de  Bassou- 
tos. Ce  système  politique,  dont  les  heureux  effets  com- 


(1)  Voyez  XV*  année,  p.  128. 


(2)  Idetriy  p.  7 et  suivantes. 
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inencent  à se  manifester,  était  alors  peu  goùlé.  La  tribu 
présentait,  quoique  sur  une  échelle  ipüniment  plus  petite, 
l’aspect  de  notre  patrie  aux  temps  féodaux.  Chaque  petit 
chef,  tout  en  reconnaissant  la  suprématie 'de  la  maison 
de  Mokachané,  travaillait  à s’assurer  le  plus  d’indépen- 
dance possible.  Telle  était  la  situation  du  pays  dans  ces 
jours  que  les  vieillards  de  Thaba  - Bossiou  regrettent 
encore. 

Moussetsé,  parvenu  à sa  huitième  année,  venait  de 
recevoir,  de  la  main  de  son  père , un  javelot  léger  et  un 
chapeau  de  jonc;  il  allait  devenir  le  berger  de  ce*précieux 
troupeau  dont  le  lait  l’avait  fait  grandir.  Sa  joie  enfantine 
était  grande,  mais  elle  devait  se  changer  en  de  longues 
années  de  souffrance.  Un  ennemi  terrible  pénètre  dans 
les  vallées  de  Matlapa,  brûle  les  champs  de  blé  , enlève 
le  bétail  et  laisse  les  malheureux  échappés  au  carnage 
dans  le  dénuement  le  plus  affreux.  Cette  avalanche  de 
Matébélés  entraîna  le  père  de  Moussetsé  et  tous  ses  biens. 
Le  lendemain , de  légers  nuages  de  fumée  qui  s’élevaient 
de  différents  points  et  que  le  vent  roulait  le  long  des  col- 
lines , apprirent  à la  triste  veuve  de  Coni  que  tout  ce  qu^ 
lui  était  cher  avait  péri , tout  excepté  sa  hutte  délabrée  et 
un  enfant  trop  jeune  encore  pour  lui  être  d’aucun  secours. 
Il  ne  restait  à l’infortunée  aucun  ami  pour  la  consoler. 
Son  Dieu  était  près  d’elle , mais  elle  l’ignorait.  Jamais 
un  messager  du  salut  ne  s’était  assis  devant  sa  porte 
pour  lui  apprendre  qu’elle  avait  un  Père  dans  le  ciel.  — 
Ah  ! pourquoi  les  fidèles  de  ma  patrie  ont-ils  tant  tardé 
à déployer  au  souffle  du  Seigneur  les  voiles  du  navire 
missionnaire?  Pourquoi  des  sophistes  barbares  ont-ils 
arrêté  l’élan  de  la  charité  chrétienne,  en  dépeignant  avec 
des  couleurs  trompeuses  ce  qu’ils  appellent  l’heureuse 
innocence  de  l’homme  de  la  nature?  Cet  homme  de  la 
nature,  font-ils  connu?  Leur  a-t-il  révélé  le  secret  de 
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son  cœur?  Le  croienl-ils  insensible?  Pensent-ils  qu’au 
désert,  la  mort  d’un  époux,  d’un  père,  fasse  couler  moins» 
de  larmes  que  dans  des  chambres  tapissées  de  crêpes 
funéraires?  Ah!  si,  au  lieu  de  se  laisser  égarer  par  d’or- 
gueilleuses théories,  ils  fussent  venus  consulter  leur 
frère  d’Afrique,  il  leur  eût  dit  que  son  âme  est  ouverte 
à toutes  les  impressions , qu’il  sent , qu’il  aime  , qu’il 
souffre  à leur  manière....  Appliquée  à leurs  intérêts  spi- 
rituels, la  prétention  que  les  païens  n’ont  pas  besoin  des 
secours  de  la  sympathie  chrétienne,  est  un  blasphème; 
appliquée  à leurs  intérêts  terrestres,  c’est,  dans  bien  des 
cas,  l’opulence  insultant  au  dénuement. 

La  mère  de  Moussetsé , après  s’être  assurée  qu’il  ne  lui 
restait  aucune  provision , prit  un  bâton  pointu  à la  haie 
qui  entourait  sa  hutte,  et  l’ayant  remis  à son  enfant,  elle 
l’envoya  déterrer  des  racines  et  des  bulbes  sauvages.  Elle 
s’occupa  pour  sa  part  à lier  en  gerbes  un  gramen  fort 
commua  que  le  bétail  dédaigne  à cause  de  sa  dureté; 
Cette  herbe  était  alors  mûre  : après  l’avoir  battue,  elle 
eut  quelques  poignées  d’un  grain  brun , assez  semblable, 
quoique  plus  petit,  à de  la  semence  de  choux.  Ce  grain, 
broyé  entre  deux  pierres,  lui  donna  une  pâte  grossière  et 
insipide,  qu’elle  s’estima  fort  heureuse  cependant  d’avoir 
obtenue. 

Plusieurs  semaines  s’écoulèrent,  et  pas  une  ancienne 
connaissance  ne  se  présenta.  Mamoussetsé  sentit  ses 
forces  l’abandonner;  le  chagrin  les  minait  rapidement. 
Elle  se  hâta  de  faire  une  petite  provision  de  pain  de 
mosséka  (1),  car  elle  prévoyait  que  bientôt  il  lui  serait 
impossible  de  pourvoir  à ses  propres  besoins  et  à ceux 
de  son  enfant.  Quelques  jours  plus  tard  elle  était  couchée 
au  fond  de  sa  hutte,  incapable  de  tout  mouvement.  Une 


(1)  Mosséka,  nom  de  l’herbe  décrite  plus  haut. 
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^Meill€  peau  était  tout  ce  qu’elle  avait  pour  se  couvrir 
Jorsque  les  accès  de  fièvre  faisaient  trembler  ses  membres 
de  froid.  Moussetsé,  trop  jeune  encore  pour  apprécier  le 
danger  où  était  sa  mère,  ne  comprenait  pas  pourquoi  elle 
ne  venait  plus  s’asseoir  au  soleil  avec  lui.  Un  jour  il  l’enten- 
dit l’appeler  d’une  voix  éteinte.  «Mon  enfant,  lui  dit-elle, 
« va  te  faire  recueillir  par  quelqu’un,  on  aura  pitié  de  toi  ; 
« quitte-moi,  je  suis  morte  IVoilà  deux  jours  que  tu  n’as 
x(  rien  mangé.  Suis  le  sentier  qui  traverse  la  vallée,  quel- 
« qu’un  te  rencontrera.» — « Moi,  vous  quitter,  répondit 
« le  petit  tout  hors  de  lui  de  surprise,  ne  parlez  pas 
« ainsi,  cela  me  ferait  pleurer.  Non,  vous  serez  bientôt 
« guérie  et  alors  je  n’aurai  plus  faim.  » Et  l’innocent  en- 
fant se  réfugiait,  dans  sa  détresse,  sous  la  peau  qui  cou- 
vrait sa  mère;  hélas,  il  ne  s’était  pas  aperçu  que  pendant 
qu’il  lui  parlait  elle  avait  rendu  le  dernier  soupir  !...  Trois 
jours  s’écoulèrent  avant  qu’il  le  sût  ; il  la  croyait  endorr 
mie  et  n’osait  pas  la  réveiller.  Une  femme  étrangère  qui 
vint  à passer,  étonnée  de  voir  un  enfant  assis  pensif  à la 
porte  de  la  hutte,  entra  par  curiosité  et  apprit  à Mous- 
setsé que  sa  mère  était  morte.  Morte  !...  ce  mot  qu’il  avait 
de  la  peine  à comprendre,  lui  fut  expliqué  par  l’immobi- 
lité et  la  roideur  du  cadavre.  Un  désespoir  affreux  s’em- 
para de  son  jeune  cœur,  tandis  qu’il  suivait  machinale- 
ment des  yeux  celle  qui  lui  avait  ravi  son  illusion,  et  qui 
l’abandonnait  impitoyablement  à son  sort  (1). 


(1)  On  se  demandera  sans  doute  comment  cette  femme  poussa  l’in- 
humanité jusqu’à  négliger  d’enterrer  ou  de  faire  enterrer  la  défunte. 
II  m’est  pénible  de  devoir  publier  le  fait  affligeant  que  les  Bassouto& 
n’enterrent  jamais  les  personnes  mortes  de  faim.  C’est  une  conséquence, 
de  leur  système  religieux.  Toute  inhumation  devant  être  faite  avec  des 
sacrifices  aux  Barimos,  l’inhumation  ne  leur  parait  pas  possible  lorsque 
l’individu  décédé  n’a  laissé  aucun  bétail,  ou  n’a  aucun  ami  qui  veuille 
en  fournir  pour  la  cérémonie.  Aussi  dans  des  temps  de  famine  et  de 
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Le  lendemain  il  se  rappela  le  dernier  conseil  de  sa 
mère,  et  se  mit  à marcher  le  long  de  l’étroit  sentier  qu’elle 
lui  avait  indiqué.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  arriva 
près  d’un  champ  que  cultivait  un  homme  d’un  aspect 
bienveillant.  Il  s’assit  à terre  sans  rien  dire.  Le  maître  du 
champ  ne  l’eut  pas  plutôt  aperçu  qu’il  comprit  son  mal- 
heur. Il  se  hâta  d’aller  le  relever,  et  le  mena  près  d’un 
ruisseau  pour  laver  ses  membres  couverts  de  poussière  et 
d’ordures.  A la  vue  de  l’eau,  le  petit  infortuné,  dont  la 
faim  commençait  à égarer  la  raison,  poussa  des  cris  per- 
çants. «Ah!  ne  me  noyez  pas!  Je  serai  votre  domestique, 
« je  garderai  vos  chevaux  ! » Il  ne  se  rassura  que  lors- 
que le  bienfaisant  Lékabougnane  eut  appelé  ses  propres 
enfants,  auxquels  il  confia  le  jeune  étranger,  tandis  qu’il 
allait  lui  chercher  quelque  nourriture.  Il  revint  bientôt 
portant  dans  une  main  un  pain  de  millet,  et  dans  l’autre 
un  vase  rempli  de  lait  doux.  Moussetsé  fit  de  vains  efforts 
pour  manger  du  pain.  La  bouche  était  entièrement  des- 
séchée, et  ses  mâchoires  adhéraient  obstinément  l’une  à 
l’autre  ; il  ne  put  prendre  qu’un  peu  de  lait,  et  encore  ce 
breuvage  adoucissant  lui  fit-il  pousser  un  cri  lorsqu’il  en 
avala  la  première  gorgée.  Les  soins  qu’on  lui  prodigua 
ne  tardèrent  cependant  pas  à le  remettre.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  fut  assez  fort  pour  commencer  à se 
rendre  utile,  et  dès  ce  moment  il  se  considéra  comme  un 
membre  de  la  famille  de  Lékabougnane. 

Cependant  l’état  politique  du  pays  empirait  chaque 
jour.  Des  hordes  de  3Ia(ébélés  s’étaient  établies  sur  le  sol 
fertile  du  Lessouto.  Ces  envaliisseurs  tenaient  les  habi- 
tants dans  un  effroi  continuel;  leurs  déprédations  causè- 
rent bientôt  une  famine  générale.  On  commençait  à par- 


dénuement  complet,  voit-on  souvent  des  enfants  traîner  le  cadavre  de 
leur  père  dans  un  ravin  et  l’abandonner  là. 
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1er  de  cannibales;  on  savait  le  nombre  des  victimes  sacri- 
fiées à leurs  appétits  inhumains  (l). 

Lékabougnané  crut  devoir  chercher  quelque  retraite 
sûre  pour  sa  famille;  la  hutte  oîi  Moussetsé  avait  reçu  un 
accueil  si  charitable  fut  abandonnée.  Après  deux  jours 
de  marche,  un  pressentiment  indéfinissable  s’empara  de 
Lékabougnané.  « Arrête-toi  ici,  dit-il  à Moussetsé,  ne 
viens  pas  plus  loin  avec  moi.»  — « Pourquoi  m’empêcher 
de  vous  suivre,  répondit  l’orphelin,  n’êtes-vous  pas  mon 
père?»  — « Je  t’aime  comme  mon  enfant,  reprit  le  Mos- 
souto  attendri,  mais  Ja  misère  où  je  suis  réduit  m’em- 
pêchera désormais  de  rien  faire  pour  toi.  Il  est  des  chefs 
puissants  dans  le  pays,  va  te  mettre  à leur  service.  » 
Moussetsé  inébranlable  reprit  son  petit  paquet  et  continua 
à suivre  son  maître,  qui  n’insista  plus  pour  le  moment. 
Vers  le  soir  on  passa  près  de  quelques  individus  qui  ve- 
naient de  tuer  un  bœuf.  Lékabougnané  s’approcha  d’eux, 
et  ôtant  de  son  cou  un  collier  de  cuivre,  le  seul  ornement 
qui  lui  restât,  il  l’échangea  pour  un  peu  de  viande  qu’il 
roula  dans  un  morceau  de  peau  et  attacha  aux  épaules  de 
Moussetsé.  « Va,  mon  enfant,  lui  dit-il  alors,  ne  t’obs- 
tine plus  à m’accompagner;  j’ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j’ai  pu.»  Au  ton  dont  ces  paroles  furent  proférées,  Mous- 
setsé comprit  qu’il  devait  obéir;  il  s’assit  à côté  du  che- 
min, et  les  larmes  qu’il  se  mit  à répandre  l’empêchèrent 
de  voir  la  route  que  sa  famille  adoptive  avait  prise.  Tan- 
dis que  cette  scène  touchante  se  passait,  une  troupe  de 
cannibales,  cachée  dans  les  bas-fonds,  avait  épié  la  mar- 
che de  Lékabougnané  et  de  sa  famille.  Les  malheureux 


(1)  L’existence  de  hordes  cannibales  au  sud  de  l’Afrique  est  désor- 
mais un  fait  acquis  à l’histoire,  et  dont  les  découvertes  de  MM.  Ar- 
bousset  et  Daumas  ont  donné  la  trop  triste  certitude. 


Rédacieuic^, 
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fugitifs  furent  poursuivis,  et  le  lendemain  matin  quelques 
ossements  épars  étaient  tout  ce  qui  restait  du  bienfaiteur  de 
Moussetsé.  Le  pauvre  enfant,  que  Dieu  venait  de  préser- 
ver d’une  mort,  en  apparence  inévitable,  sortit,  au  soleil 
levant,  de  dessous  le  buisson  où  il  avait  passé  la  nuit.  De 
quel  côté  allait-il  diriger  ses  pas?- Après  avoir  été  aban- 
donné par  Lékabougnané  d’une  manière  qui  lui  paraissait 
inexplicable  pour  ne  pas  dire  cruelle,  il  n’osail^plus  se  fier 
à personne.  Son  imagination  ébranlée  lui  faisait  voir  par-' 
tout  des  cannibales  ou  des  Matélébés  prêts  à le  tuer.  La 
solitude  la  plus  affreuse  lui  parut  préférable  à la  société 
des  hommes,  il  s’enfuit  dans  les  montagnes  des  Maloutis. 
Pendant  plus  d’une  année,  il  n’eut  d’autre  abri  qu’un  roc 
miné  par  le  temps,  et  qu’il  choisit  entre  plusieurs  autres, 
parce  qu’il  observa  que  les  rayons  du  soleil  levant  don- 
naient directement  dans  son  excavation  et  y répandaient 
une  douce  chaleur.  Il  vivait  de  racines  et  de  baies  sauva- 
ges, et  encore  lorsque  la  pluie  l’empêchait  de  sortir,  cette 
pauvre  nourriture  lui  manquait-elle  entièrement.  Au  bout 
de  quelques  mois,  son  manteau  de  peau  de  mouton  fut 
tout  déchiré.  Qui  pourrait  décrire  les  souffrances  du  petit 
solitaire  pendant  les  longues  nuils  d’hiver  qui  le  condam- 
naient à rester  quatorze  heures  sans  feu,  sans  couver- 
ture, sous  un  rocher  couvert  de  neige  ? Les  hiènes,  qui 
dans  ces  temps  de  guerre  avaient  redoublé  de  férocité  et 
de  hardiesse,  troublaient  de  leurs  cris  lugubres  son  som- 
meil entrecoupé.  Tant  de  misères  devaient  détruire  la 
santé  la  plus  robuste.  Moussetsé  fut  insensiblement  réduit 
à un  tel  état  de  faiblesse  qu’il  dut  se  résoudre  à retourner 
vers  ses  semblables  ; le  besoin  l’emporta  sur  toutes  ses 
craintes  et  le  ramena  au  sein  des  habitations  humaines. 

Lors  de  notre  arrivée  dans  le  pays  des  Bassoutos 
(en  1833),  il  était  établi  à Thaba-Bossiou  ; rien  ne  le  dis- 
tinguait du  reste  de  ses  concitoyens  ; comme  eux  il  était 
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plongé  dans  le  vice  et  la  superstition.  Pendant  longtemps 
il  écouta  la  prédication  de  l’Évangile  sans  manifester  au- 
cun sentiment  religieux,  mais  cette  indifférence  n’était 
qu’apparente.  L’existence  d’un  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur des  hommes  ne  fut  pas  plutôt  proclamée  en  sa  pré- 
sence, que  le  souvenir  des  événements  extraordinaires  de 
son  enfance  produisit  chez  lui  une  conviction  complète. 
« Voilà  donc,  » dit-il,  « le  mystère  expliqué!  Je  n’étais 
donc  pas  seul  lorsque  je  prenais  sans  le  savoir  le  chemin 
de  la  hutte  du  bon  Lékabougnane?  Le  Père  céleste,  dont 
j’apprends  le  nom , veillait  sur  moi  et  dirigeait  mes  pas. 
Ce  fut  lui  qui  produisit  dans  l’esprit  de  mon  bienfaiteur 
ces  pressentiments  sinistres  qui  furent  mon  salut;  ce  fut 
encore  /mi  qui  me  préserva  de  mille  morts  presqu’i né vita- 
bles  dans  ma  caverne  des  Maloutis.  Qu'ai-je  fait  pour  ce 
Dieu  qui  m’a  tant  aimé!  Pourquoi  n’a-t-il  pas  permis  que 
je  périsse  ? Etait-ce  afin  qu’il  y eût  un  malfaiteur  de  plus 
sur  la  terre?  Puis-je  raisonnablement  me  considérer 
comme  faisant  partie  des  vivants?  Non!  je  suis  le  con- 
citoyen des  morts,  car  de  toute  nécessité  je  devais  mou- 
rir. Je  suis  l’épi  resté  debout  au  milieu  d’un  champ  ha- 
ché par  la  grêle.  N’étais-je  pas  le  compagnon  des  enfants 
de  Lékabougnane , un  avec  eux  ? La  nuit  avant  leur  mort 
ne  dormîmes-nous  pas  sur  un  même  manteau?  La  nuit  où 
ils  périrent  ne  devais-je  pas  encore  dormir  avec  eux  ? Ma 
vie  est  une  exception , je  vis  par  miracle  , je  vis  parce 
que  Dieu  a dit  : Moussetsé  vivra.  Je  devais  vivre  pour  ap- 
prendre à connaître  Celui  qui  rn’a  fait  vivre,  pour  qu’un 
enfant  du  sépulcre  célébrât  parmi  les  hommes  le  Maître 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Misérable  que  je  suis  ! au  lieu  de 
bénir  ce  tendre  père,  je  l’ai  offensé  ! Désormais  je  veux 
être  à lui,  je  ne  puis  être  à personne  d'autre.  » 

Ces  sentiments , que  j’ai  taché  de  transcrire  tels  que 
Moussetsé  me  les  communiqua  lui-même,  ne  lui  laissèrent 
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aucun  repos  , jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  rendus  publics  en  se 
déclarant  pour  l’Evangile.  Il  y aura  bientôt  un  an  qu’il  l’a 
fait,  en  se  séparant  de  sa  concubine  et  en  renonçant  à tous 
les  péchés  nationaux.  Son  baptême,  dont  je  différai  la 
célébration  jusqu’au  mois  d’avril  dernier,  a été  la  plus 
belle  scène  à laquelle  j’aie  assisté  en  Afrique.  Placé  au 
milieu  d’un  millier  de  ses  concitoyens  et  en  présence  de 
son  chef,  le  néophyte  rayonnant  de  joie,  les  yeux  fixés  au 
ciel  comme  Etienne,  s’écria  avec  l’accent  du  bonheur  le 
plus  pur  : « Quel  amour  que  celui  de  Jésus!...  Moussetsé! 
est-il  bien  vrai  que  tu  sois  chrétien?...  Le  plus  petit  ver-  , 
misseau  entre  les  vermisseaux  qu’on  appelle  hommes, 
comment  as-tu  été  aperçu  de  ton  Dieu  ? Je  ne  vois  en 
moi  rien  de  bon  , tout  a été  gâté  par  mon  ingratitude  ; 
mes  péchés  ont  cloué  le  fils  de  mon  père  sur  la  croix.  Je 
renonce  au  monde  avec  joie  ; j’ai  pris  mon  bouclier  , me 
voici  prêt  à combattre  pour  Jésus,  qui  m’a  tant  aimé.  Dé- 
sormais il  sera  mon  roi,  mon  bonheur,  ma  portion.  » Je 
lui  demandai,  quelques  jours  après  cette  cérémonie,  s’il  ne 
se  sentait  pas  quelquefois  tenté  de  regretter  les  plaisirs  du 
péché.  « Je  ne  sais,  me  répondit-il,  si  un  homme  qui  a 
reçu  un  coup  de  lance  dans  la  poitrine  désire  être  blessé 
une  seconde  fois.  J’ai  trop  souflfert  des  angoisses  de  ma 
conscience  pour  chercher  à les  renouveler,  et  je  trouve 
que  la  paix  dont  je  jouis  est  d’une  valeur  infiniment 
plus  grande  que  les  vanités  auxquelles  j’ai  dû  renon- 
cer. » 

Moussetsé  a désijé  que  son  nom  de  baptême  fût 
Moïse  (l);  ce  beau  nom  lui  rappellera  sans  cesse  les  dé- 
livrances dont  il  a été  l’objet,  elle  tiendra  dans  l’humilité 
en  le  faisant  souvenir  de  la  foi  et  des  vertus  de  celui  qui 


(1)  Voyez  Exode,  II,  lü. 


Rédacteurs. 
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aima  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de 
jouir  du  plaisir  passager  du  péché. 

Je  demeure,  Messieurs,  votre  tout  dévoué  en  J.-C. 

E.  CASALIS. 


JOURNAL  DU  VOYAGE  DE  M.  DAUMAS,  DE  MÉKUATLING 
A MOTITO. 

Départ  de  Mékuatling . — Arrivée  à la  Tikoitana. — 
Passage  de  la  rivière  Fai. — Lafontaine  des  Zèbres. 
— Rencontre  d'un  lion. — Troupes  de  gnous. — Les 
oiseaux  républicains. — La  ville  des  Batlapi.  — 
Arrivée  à Motito,  et  détails  sur  cette  station. 

Mékuatling,  le  15  avril  1840. 

A monsieur  le  Président  et  à messieurs  les  membres 
du  Comité  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de 
Paris. 

3Iessieurs  et  très  honorés  frères , 

J’ai  à vous  entretenir  aujourd’hui  de  notre  voyage  à 
Motito.  Nos  chers  amis  de  cette  station  ayant  appris  le 
mauvais  état  de  nos  santés,  depuis  les  maladies  que  nous 
avions  essuyées  l’année  passée,  nous  envoyèrent  trois 
messagers  qui  étaient  porteurs  de  lettres  par  lesquelles  ils 
nous  invitaient  fortement  à aller  passer  quelques  semai- 
nes au  milieu  d’eux.  Cette  attention  de  leur  part  nous 
toucha  beaucoup,  et  comme  nous  étions  indécis  sur  ce 
que  nous  devions  faire,  cette  circonstance  fut  poui*  nous 
une  preuve  évidente  de  la  volonté  du  Seigneur.  Nous 
nous  disposâmes  en  conséquence  à entreprendre  notre 
voyage  en  suivant  le  chemin  que  nous  avait  ouvert  frère 
Hagenbach.  Je  pris  un  des  hommes  qui  l’avaient  accom- 
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pagûé  pour  nous  servir  de  guide  et  pour  nous  donner  tous, 
les  renseignements  possibles  sur  le  pays  que  nous  allions 
traverser.  Un  des  messagers  de  nos  amis  était  Saul,  dont 
le  nom  vous  est  bien  connu  (1).  Il  s’est  conduit  avec  nous 
comme  un  chrétien,  et  nous  a montré  par  le  soin  qu’il  a 
pris  de  nous  et  le  dévouement  qu’il  a montré  en  venant 
nous  chercher  (car  il  s’est  exposé  à beaucoup  de  dangers), 
qu’il  aimait  à rendre  service  à ceux  qui  ont  été,  dans  la 
main  de  Dieu  , des  instruments  pour  l’amener  à la  foi. 

Comme  dans  une  de  vos  lettres  à la  conférence  vous 
avez  manifesté  l’intention  d’avoir,  avec  le  temps , des  sta- 
tions intermédiaires  entre  Motito  et  Mékuatling , j’ai  tâché 
de  prendre  toutes  les  informations  possibles,  afin  de  vous 
faire  connaître  ce  pays. 

J’ai  aussi  dressé  une  carte  avec  tout  le  soin  dont  j’ai 
été  capable  (2),  ne  voyant  pas  de  meilleur  moyen  de  vous 
donner  une  juste  idée  du  pays  qui  s’étend  d’ici  à Motito. 
J’y  ai  été  d’autant  plus  encouragé,  que  les  cartes  que  nous 
en  avons  sont  fort  incomplètes  et  peu  détaillées.  J’ai  fait 
deux  corrections  importantes  à la  carte  du  pays  des  Lig- 
hoyas(3).  La  première  est  relative  à la  rivière  Enta,  qui 
se  jette  dans  la  rivière  Eal,  et  non  dans  le  Tikoué.  La  se- 
conde regarde  l’embouchure  de  cette  dernière  rivière,  qui 
est  beaucoup  plus  basse  que  nous  ne  l’avions  placée.  Après 
ces  détails  préliminaires,  permettez-moi  devons  donner  un 
récit  plus  détaillé  de  notre  voyage. 

15  janvier  1840.  De  10  à 3,  N.-N.-E.  ; de  6 à 10,  même 
direction.  ÎNos  préparatifs  de  départ  étant  finis,  nous  nous 
sommes  mis  en  route  après  avoir  célébré  le  culte  do- 
mestique, auquel  un  grand  nombre  de  natifs  ont  assisté. 


(1)  Voyez,  sur  ce  néophite,  prémices  du  ministère  de  M.  Lemue  à 
Motito,  année,  p.  6 et  267  et  suivantes,  et  XII*  année,  p.  12. 

(2)  Voyez  la  carte  ci  -jointe. 

(3)  Voyez  cette  carte,  XI®  année,  onzième  livraison. 
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Üne  foule  d’entre  eux  nous  ont  accompagnes  jusqu’à  une 
grande  distance.  Après  environ  quatre  heures  de  marche 
nous  sommes  arrivés  à un  ravin  d’ou  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à retirer  le  waggon;  un  des  jougs  s’est 
rompu.  Peu  de  moments  après,  nous  nous  sommes  trou- 
vés sur  la  station  des  Korannas,  où  nous  avons  reçu  le  meil- 
leur accueil  de  M.  et  Mme  Wigel.  Frère  Hagenbach,  qui 
était  venu  jusqu’ici,  a pris  congé  de  nous  pour  s’en  re- 
tourneràMékuatling.  Nous  avons  beaucoup  pensé  à lui,  et 
senti  combien  il  serait  triste  par  moments  dans  sa  soli- 
tude; mais  le  Seigneur,  riche  en  miséricorde,  sera  avec 
lui  et  ne  l’abandonnera  pas. 

16.  De  7 à 12  h.  N.-O;  de  5 à 8,  N.-O.  Nous  avons 
quitté  le  chemin  battu  que  nous  suivîmes  hier  pour  nous 
diriger  N.-O.  Il  nous  a fallu  aller  à travers  champs,  ce 
qui  était  fort  pénible  à cause  des  cahotements  du  waggon. 
Nous  avons  aperçu,  non  loin  de  nous,  un  animal  que 
quelques-uns  de  nos  gens  ont  dit  être  un  lion;  les  autres 
ont  soutenu  que  c’était  une  hiène.  En  suivant  ses  traces 
on  a trouvé  un  gnou  mort  dans  une  de  ces  fosses  nom- 
breuses que  les  natifs  ont  la  coutume  de  creuser  le  long 
des  eaux  pour  prendre  le  gibier.  Après  l’avoir  retiré  de  là, 
nons  en  avons  pris  la  peau.  Le  pays  est  plat  et  entrecoupé 
de  torrents  qui  se  jettent  dans  la  Tikouana.ün  peu  avant 
le  soleil  couchant  nous  sommes  arrivés  à une  chaîne  de 
collines  du  sommet  desquelles  nous  avons  encore  aperçu 
la  montagne  de  Mékuatling.  Devant  nous,  au  pied  des 
mêmes  collines , serpente  la  rivière  Ramosiri.  Elle  est 
profonde,  sablonneuse,  sesbords  sont  couverts  de  bruyères 
et  de  saules.  Un  immense  village  de  Korannas  se  trouve 
près  de  l’endroit  où  nous  l’avons  traversée.  Comme  les  Ko- 
rannas sont  en  général  importuns  et  quelquefois  peu  res- 
pectueux, nous  nous  sommes  éloignés  à la  clarté  de  la  lune. 

17,  De  7 à 11  h.  N.-N.-O;  de  4 à 5,  N.-N.-O;  de 
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5 à6  h.  du  s.  ; de  6àlO,N.-N.-O.A8  heures  du  malin  nous 
avons  villa  jonction  de  la  rivière  Ramosiri  avec  la  rivière 
Tikouana.  Dételé  à onze  heures  sur  celle  dernière  rivière. 
Elle  est  très  encaissée  et  ses  bords  sont  couverts  de  saules. 
Ses  environs  paraissent  très  feniles  et  offrent  de  bons  pâ- 
turages; c’est  sans  doute  ce  qui  a porté  les  fermiers  émi- 
grants, qui  se  sont  établis  sur  ses  rives,  à lui  donner  le 
nom  de  Vet-River  ou  rivière  grasse.  C'est  ici  que  com- 
mencent les  domaines  dont  ils  se  sont  emparés  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  résistance  de  la  part  des  natifs, 
qui  sont  trop  peu  nombreux  pour  s’opposer  à leurs  em- 
piétements. Le  chef  Makuana  lui  - même  , sans  nous 
consulter  en  rien , les  a reçus  à bras  ouverts  et  leur  a 
cédé  les  environs  du  mont  Mopororo  pour  une  quaran- 
taine de  bêtes  à cornes  et  quelques  fusils,  dont  les  fer- 
miers lui  ont  fait  présent.  Dernièrement  ils  ont  montré 
qu’ils  étaient  les  maîtres  et  ont  chassé  tous  lesGriquois  qui 
habitaient  dans  leur  voisinage  et  qui  s’étaient  attirés 
leur  malveillance  par  leur  mauvaise  conduite.  En  général 
les  émigrants  traitent  bien  les  gens  de  la  tribu  des  Ligho- 
yas  et  se  sont  déclarés  leurs  protecteurs  contre  leurs 
ennemis.  A la  tombée  de  la  nuit,  nous  nous  sommes  trou- 
vés en  face  d’une  rivière  profonde  appelée  Mérobong; 
nous  nous  sommes  dirigés  du  côté  du  sud,  où  nous  l’a- 
vons passée  heureusement;  son  lit  est  pierreux  , et  dans 
beaucoup  d’endroits,  dangereux  à traverser.  A dix  heures 
du  soir,  nous  avons  dételé  près  d’une  jolie  petite  forêt  de 
mimosa  giraffae. 

18.  De  6 à 10,  N.  et  N.-E.;  de  3 h.  1|2  de  l’après-midi 
à 3 h.  1|2  du  matin,  N.-N.-O.  Dans  la  matinée,  traversé 
plusieurs  torrents  qui  se  jettent  dans  la  Tikouana.  C’est 
près  de  la  rivière  3Iayaé  à jMashéu  qu’un  grand  nombre 
de  Bataoungs  furent  massacrés  par  Mosélékatsi.  La  pre- 
mière femme  du  chef  Molitsane  fut  tuée  avec  un  petit 
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enfant  dans  ses  bras.  Dans  la  soirée  nous  avons  passé 
près  de  la  jonction  du  Tikoué  avec  la  Tikouaiia.  Le  che- 
min étant  uni  , nous  avons  beaucoup  marché  pendant 
la  nuit. 

Dimanche  19.  Quoique  nous  n’eussions  voyagé  que 
quatre  jours,  nous  nous  sentions  fatigués,  et  nous  avons  été 
heureux  de  pouvoir  nous  reposer  aujourd’hui.  11  nous  a 
été  doux  de  nous  souvenir  de  nos  amis,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  proclament  l’Evangile  de  paix.  J’ai  eu  un  ser- 
vice pour  nos  gens.  Dans  l'après-midi,  nous  avons  vu 
arriver  une  caravane  de  Korannas , qui  se  rendait  à Me- 
rumelsu  pour  s’y  fixer.  Ils  nous  ont  beaucoup  tourmentés 
pour  avoir  des  présents,  et  sont  montés  sur  le  waggonpour 
voir  ce  que  nous  avions.  Saul  s'est  avancé  et  leur  a parlé 
très  fortement  sur  la  manière  dont  ils  venaient  nous 
importuner  le  jour  du  dimanche,  et  leur  a dit  : « Ne 
savez-vous  pas  que  la  Parole  de  Dieu  nous  enseigne 
à ne  point  convoiter  les  choses  de  notre  prochain?  Pour- 
quoi montez-vous  donc  sur  le  waggon  pour  voir  ce  qui  s’y 
trouve?  » Ces  paroles,  prononcées  av*ec  conviction,  les 
ont  engagés  à demeurer  tranquilles.  La  rivière  Tikoué, 
appelée  par  les  émigrants  Sand-revier,  est  encore  plus 
encaissée  que  la  Tikouana,  et  les  saules  sont  d’une  très 
haute  futaie.  Je  suis  étonné  que  ses  bords  soient  com- 
plètement déserts  et  que  les  Korannas  ne  s’y  établissent 
pas,  d’autant  plus  qu’ils  recherchent  de  préférence  les 
endroits  où  il  y a des  pâturages  et  de  l’eau.  Or,  ces  deux 
choses  ne  manquent  point  ici.  Quant  aux  Béchuanas,  ils  y 
seraient  trop  exposés  aux  déprédations  de  leurs  ennemis. 

Nous  avons  terminé  la  journée  par  la  prière  ; les 
Korannas  y ont  assisté.  En  général  ils  comprennent  et 
parlent  le  séchuana. 

20.  De  5 h.  1|2  à 7,  N.;  de  7 à 10,  N. -N. -O.;  de  5 h. 
du  soir. à I h.  du  matin,  N.-N.-O.  Pendant  que  nous 
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marchions  sur  un  terrain  des  plus  unis,  le  bout  de  notre 
timon  s’est  cassé.  Nous  l’avons  raccommodé  avec  des 
lanières  de  cuir,  ce  qui  nous  a donné  beaucoup  de  peine 
et  pris  beaucoup  de  temps.  Tandis  que  notre  waggon  rou- 
lait paisiblement , nous  avons  entendu  le  rugissement 
des  lions,  qui  sont  très  nombreux  dans  ces  quartiers, 
ce  qui  nous  a engagés  à marcher  presque  tonte  la  nuit  ^ 
dans  la  crainte  que  si  nous  dételions,  nos  bœufs  ne 
devinssent  la  proie  de  ces  rois  du  désert. 

21.  De  9 à 12,  N.-O.  Arrivés  à la  rivière  Fal,  avant 
d’en  trouver  le  gué,  nous  avons  dû  la  côtoyer  pendant 
une  heure  en  nous  dirigeant  vers  le  sud.  Nous  avons 
vu  avec  joie  que  nous  pourrions  la  traverser  sans  danger, 
car  elle  était  très  basse.  Cette  rivière,  tributaire  du  fleuve 
Orange,  est  l’une  des  plus  considérables  du  sud  de  l’Afri- 
que; elle  est  bordée  par  de  magnifiques  arbres;  son  fq 
est  couvert  de  bancs  de  rochers , ce  qui  la  rend  assez 
dangereuse  à traverser,  particulièrement  dans  la  saison 
des  pluies.  Elle  est  appelée  par  les  Béchuanas  Noka- 
tsetla^  par  les  Griquois  Fal-revier,  ce  qui  peut  se  tra- 
duire en  français  par  Rivière-Jaune.  La  Tikoué  se  joint 
au  Fal  à trois  milles  du  gué.  Dans  ce  pays  l’on  ne  voit 
pas  de  Béchuanas  ; la  contrée  n’est  peuplée  que  par 
quelques  Bushmen  qui  habitent  sur  les  deux  côtés  de  la 
rivière. 

22.  Marché  4 1 \2  N.-O.  Dételé  près  d’une  source  que 
nous  avons  appelée  Fontaine  des  Zèbres , à cause  du 
grand  nombre  de  ces  animaux  que  nous  y avons  vus. 
Ses  environs  sont  infestés  de  lions.  Nous  en  avons  aperçu 
un  à une  petite  distance.  Pour  le  forcer  à s’éloigner, 
nos  gens  se  sont  mis  à pousser  des  cris , mais  cela  ne 
l’a  pas  fait  précipiter  sa  marche.  Un  de  nos  gens  lui  a tiré 
un  coup  de  fusil  à balle , ce  qui  ne  l’a  pas  seulement 
porté  à se  retourner.  Ceci  m’a  fait  bien  comprendre  ce 
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fait  bien  comprendre  ce  que  dit  Esaïe,  ch.  XXXI,  v.  4. 
De  là  nous  avons  marché  pendant  4 h.  N.-O. , et  nous 
sommes  arrivés,  à la  tombée  de  la  nuit,  à Linagana,  oîi 
la  pluie  nous  a surpris.  Nous  avons  dû  nous  endormir 
sans  pouvoir  allumer  du  feu.  Saul  a tiré  dans  la  journée 
un  bouc-sauteur  (spring- buck).  Quoique  blessé  mor- 
tellement, il  a couru  en  bondissant  à une  grande  dis- 
tance, et  est  allé  tomber  bien  loin  de  nous  après  avoir 
fait  un  saut  prodigieux.  La  fontaine  paraît  assez  jolie; 
nous  n’avons  pas  pu  juger  de  sa  force  à cause  de  la  lon- 
gueur de  l’herbe  qui  couvre  son  lit. 

23.  Nous  sommes  partis  de  bon  malin;  après  six  heures 
de  marche  N.-O.,  nous  sommes  arrivés  à la  Rivière-Hai  t, 
que  les  natifs  Béchuanas  appellent  Kclong.  Le  pays  que 
nous  avons  traversé  depuis  la  rivière  Fal  est  plat,  cou- 
vert de  bons  pâturages  et  de  belles  forêts  de  mimosas, 
au  milieu  desquelles  on  aperçoit  le  kama,  le  bouc-sau- 
teur, le  gnou  et  le  zèbre.  Ces  différentes  sortes  d’anti- 
lopes se  montraient  à nous  par  troupeaux.  Les  gnous 
sont  les  plus  amusants;  notre  waggon  semblait  les  étonner; 
ils  se  mettaient  tous  en  ligne  pour  nous  regarder;  aussitôt 
que  nous  étions  à une  portée  de  fusil,  ils  se  sauvaient 
en  ruant  et  couraient  avec  une  vitesse  Inconcevable,  l’un 
à la  suite  de  l’autre , pour  venir  encore  nous  considérer 
et  recommencer  leur  manège.  Une  chose  qui  nous  a 
intéressés  en  traversant  une  des  forêts  dont  je  viens  de 
faire  mention,  ce  sont  plusieurs  de  ces  nids  immenses 
dont  Levaillant  a parlé  dans  son  voyage  dans  le  pays 
des  Namaquois.  L’un  d’eux  était  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse (1).  Les  petites  ouvertures  qui  y sont  pratiquées 
sont  toutes  en-dessous  du  nid,  et  il  est  curieux  de  renia r- 


(1)  Voyez  une  charmante  description  de  ces  nids  d’oiseaux,  XIV* 
année,  p,  5, 


XVI. 
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quer  que  ces  oiseaux  ont  rinstinct  de  faire  le  dessus  de  leurs 
nids  incliné,  afin  que  la  pluie  puisse  s’y  écouler  comme  sur 
un  (oit  sans  pénétrer  dans  rinlérieur.  Je  pense  que  ces  ré- 
publicains, comme  on  les  a appelés,  sont  plus  heureux  ici 
que  dans  le  pays  des  Narnaquois,  n’ayant  pas  à craindre 
d’impertinents  et  paresseux  perroquets  qui  s’emparent  de 
leur  jolie  demeure.  La  rivière  Hart  descend  du  N.-E.  à 
l’endroit  où  nous  l’avons  traversée  ; elle  court  à l’ouest 
et  suit  cette  direction  jusqu’à  Taoung,  d’où  elle  se  dirige 
au  sud  jusqu’au  Fai.  Son  lit  est  rocailleux,  peu  profond, 
et  ses  bords  sont  complètement  nus.  Elle  ne  coule  que 
dans  le  temps  des  pluies.  Cependant  dans  les  bas-fonds 
on  trouve  toujours  de  Teau  en  abondance.  Après  avoir 
passé  la  rivière  Hart,  nous  nous  sommes  dirigés  N.-O.  et 
nous  avons  traversé  des  collines  très  pierreuses,  couvertes 
de  bouquets  de  bruyères.  Après  4 h.  1 12  de  marche,  nous 
sommes  arrivés  à une  petite  distance  de  la  ville  des  Ba- 
liaroutzi , que  la  nuit  nous  a empêchés  d’apercevoir. 

24.  De  6 à 10,  O.-S.-O.  ; de  4 à G,  O. — Je  pense  que 
les  Baharoutzi  ont  choisi  le  plus  triste  endroit  du  pays 
pour  s’y  établir.  Ce  n’cst  qu’avec  les  plus  grandes  difii- 
cultés  que  l’on  peut  y arriver  avec  un  waggon.  Après 
avoir  été  chassés  de  leur  pays  par  Mosélékatsi,  ils  vin- 
rent demander  un  refuge  à 31ahura,  qui  leur  permit  de 
s’établir  sur  ses  terres,  jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  retourner 
à 31osiga  (l).  Le  vieux  Mokatla  a été  considéré  comme 
chef  jusqu’à  présent,  mais  le  lils  du  feu  roi  a été  dernière- 
ment élu  chef  et  a pris  les  rênes  du  gouvernement;  son 
nom  est  Morihilé.  Il  paraît  être  aimé  et  respecté  par  la 
majeure  partie  des  Baharoutzi.  11  me  semble  qu’ils  doi- 
vent bien  regretter  leur  pays  quand  ils  considèrent  la  sté- 
rilité de  celui  où  ils  sont  venus  s’établir  momentanément. 


(1)  Voyez  VIII»  année,  p.  197  et  suivantes. 
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Cependant  le  vieux  ex-roi  me  disait  qu’ilscraignaientd  aller 
reprendre  possession  de  Mosiga  à cause  des  fermiers  hol- 
landais qui  se  sont  établis  dans  le  voisinage.  En  approchant 
de  la  résidence  du  principal  chef  de  la  tribu  des  Batlapi, 
nous  avons  aperçu  à notre  droite  et  à notre  gauche  d’im- 
menses jardins  de  blé  indigène,  entourés  de  haies  d’épines. 
Cela  faitplaisir  à voir,  et  annonce  beaucoup  plusd’industrie 
que  chez  les  Bassoutos,  où  les  jardins  ne  sont  jamais  en- 
clos. Il  faut  avouer  que  la  cause  en  est,  peut-être,  dans  ce 
qu’ils  sont  loin  d’avoir  autant  d’épines  que  les  Batlapi,  dont 
tous  les  champs  en  sont  couverts.  Nous  nous  avancions  vers 
Taoung  avec  une  sorte  d’étonnement,  ensuivant  une  forêt 
d’énormes  mimosas  à l’ombre  desquels  passait  notre  wag- 
gon.  Au  fond  d’une  immense  plaine  couverte  de  ces  arbres, 
nous  aperçûmes  la  ville  des  Batlapi,  que  des  nuées  de  fu- 
mée nous  aidaient  à reconnaître.  Elle  est  bâtie  sur  la  ri- 
vière Hart  et  la  petite  rivière  Mokara,  qui  descend  du 
nord,  tandis  que  la  première  vient  de  l’est.  Nous  avons 
dételé  non  loin  de  l’habitation  de  Mahura.  Aussitôt , 
M.  D.  Hume,  qui  se  trouvait  accidentellement  à Taoung, 
et  dont  le  nom  vous  est  connu  par  ses  excursions  au-delà 
du  tropique  du  Capricorne  (1),  est  venu  nous  visiter,  et 
nous  a donné  des  nouvelles  de  nos  amis  de  Motito,  qu’il 
avait  vus  depuis  peu  de  jours.  Nous  avons  eu  la  douleur 
d’apprendre  que  notre  cher  neveu  était  dangereusement 
malade.  J’ai  écrit  à nos  amis  pour  leur  annoncer  notre 
arrivée.  Dans  la  soirée,  nous  avons  été  fatigués  par  une 
musique  monotone  au  bruit  de  laquelle  les  natifs  se  li- 
vrent à des  danses  qui  se  prolongent  bien  avant  dans  la 
nuit.  La  pensée  que  les  indigènes  qui  nous  entouraient 
avaient  entendu  l’Evangile  depuis  tant  d’années,  et  qu’ils 
semblaient  s’en  éloigner  toujours  davantage,  nous  a acca- 


(l)  Voyez  IX*  année,  p.  222  et  266. 
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blés,  et  nos  cœurs  ont  été  remplis  de  la  plus  profonde  tris- 
tesse. 

25.  De  8 h.  20  m.  à 1 h.  3i4,  N,  Pendant  1 h.  Ii2, 
N.-E. — Avant  notre  départ,  Mahura  est  venu  nous  voir 
et  nous  a salues  avec  amitié.  Une  de  ses  femmes,  la  mère 
de  Bogosi,  qui  est  restée  quelque  temps  sous  les  soins  de 
M.  et  Mme  Lemue,  nous  a envoyé  du  lait.  M.  Hume  a eu 
la  bonté  de  réparer  notre  timon,  ce  qui  nous  a fait  un 
grand  plaisir,  car  nous  étions  obligés  de  nous  arrêter  à 
chaque  moment  pour  l’attacher  avec  des  lanières  de  cuir 
que  nous  avions  employées  à cet  effet.  A 9 h.  1[2,  nous 
avons  traversé  la  petite  rivière  Mokara  ; ses  bords  sont  très 
verts,  mais  elle  est  nue  comme  le  Hart.  Sur  notre  gauche 
nous  avions  les  collines  Moropo.A  l h.  1|2, nous  avons  dé- 
telé au  pied  de  Engaboung,  collines  pierreuses,  couvertes 
de  buissons  et  de  petits  arbres  ; elles  sont  une  continua- 
tion des  collines  Moropo.  En  longeant  Engaboung,  nous 
avons  été  surpris  par  un  orage  accompagné  de  tonnerre 
et  d’éclairs,  ce  qui  nous  a forcés  à nous  arrêter.  Pendant 
l’orage  un  énorme  serpent,  qui  se  tenait  debout  sur  le 
chemin,  a failli  mordre  notre  conducteur.  Tous  nos  gens 
en  ont  été  effrayés,  car  il  est  d’une  espèce  fort  dange- 
reuse. 

Dimanche  26. — Nous  nous  sommes  trouvés,  en  nous 
levant,  dans  un  endroit  charmant,  couvert  de  beaux 
arbres  et  d’un  gazon  très  vert.  Ce  qu’il  y a eu  de  fâcheux, 
c’est  que  j’ai  du  envoyer  à une  immense  distance  pour 
chercher  de  l’eau,  qui  est  en  générai  très  rare  dans  ce 
pays.  Je  n’ai  pu  avoir  qu’un  service.  Un  mal  de  tête  vio- 
lent, que  j’ai  attribué  à un  coup  de  soleil,  m’a  forcé  de  me 
mettre  au  lit. 

27.  De  5 h.  1|2  à 1 1,  N.-O. — Dételé  à Tlogocaraotu, 
(c’est  le  nom  de  la  fontaine).  De  2 h.  1|2  à 9 du  soir,  même 
direction.  A la  tombée  de  la  nuit  nous  avons  trouvé  à 
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Lollakane  un  attelage  que  nos  amis  de  Motito  se  sont  em- 
pressés de  nous  envoyer  dès  qu’ils  ont  eu  appris  notre  ar- 
rivée. Des  lettres  que  nous  ont  remises  les  natifs  qui  nous 
ont  amené  les  bœufs,  nous  ont  appris  l’affligeante  nou- 
velle de  la  mort  prématurée  du  (ils  unique  de  nos  chers 
parents.  Nos  cœurs  ont  saigné  et  nos  yeux  se  sont  remplis 
de  larmes.  Ce  cher  enfant  auquel  se  rattachaient  tant 
de  souvenirs  n’était  plus!  Il  était  si  aimable!  C’était  à 
Mékuatling  qu’il  avait  reçu  le  baptême!  (1)  Si  au  moins 
nous  avions  pu  encore  une  fois  contempler  ses  traits,  et 
nous  trouver  auprès  de  ses  parents  au  moment  où  il  quit- 
tait ce  monde!  Mais  celte  consolation  ne  nous  a pas  même 
été  accordée.  Hier  il  s’est  endormi,  et  aujourd’hui  il  a été 
déposé  dans  la  froide  tombe.  Toutefois  nous  ne  murmu- 
rons point  ; nous  savons  que  cette  épreuve  tournera  à 
notre  bien.  Nous  sommes  arrivés  tard  et  bien  fatigués  à 
la  fontaine  de  Gamalatsi,  où  nous  avons  passé  la  nuit. 

28.  De  5 h.  1|2  à 10  h.,  N.-O.  ; de  10  h.  à 11  h.  1|2, 
S.-O. — De  la  rivière  Moshauing  à Motito,  5 h.  Depuis  les 
collines  Engaboung,  nous  n’avons  fait  que  traverser  des 
plaines  de  sable;  si  nous  en  exceptons  les  environs  de  la 
fontaine  Tlogocamotu,  qui  sont  très  pierreux,  le  chemin 
est  beau.  Après  avoir  traversé  la  rivière  Moshauing 
(sable),  nous  sommes  arrivés  à la  célèbre  Lattakou,  ou 
plutôt  Liltakou,  Li  (les),  Takou  (murailles),  dont  l’as- 
pect triste  et  désolé  imprime  dans  l’âme  la  plus  profonde 
mélancolie.  Nous  avons  vu  de  distance  en  distance  quel- 
ques villages  béchuanas  qui  sont  venus  prendre  la  place 
de  l’ancienne  capitale  de  la  tribu  des  Batlapi.  C’est  ici 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer  notre  cher 
frère  Leraue  et  nos  bons  amis  M.  et  Mme  Lauga,  qui 
étaient  venus  au-devant  de  nous.  Notj-e  émotion  a été 


(1)  Voyez  XV*  année,  p 44. 
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grande  en  nous  rappelant  dans  quelles  circonstances  et 
dans  quel  lieu  nous  nous  rencontrions.  La  vue  de  notre 
chère  petite  leur  a rappelé  d’une  manière  bien  vive  la 
perte  qu’ils  ont  faite.  Nous  nous  sommes  acheminés  en- 
semble jusqu’à  Motito,  en  nous  entietenant  de  notre 
voyage,  que  nous  allions  si  heureusement  terminer,  et  en 
répondant  à une  foule  de  questions  que  nous  nous  adres- 
sions mutuellement.  A une  petite  distance  de  la  station, 
nous  avons  rencontré  notre  chère  sœur,  madame  Lemue, 
profondément  affligée,  et  qui  n’a  pu  retenir  ses  sanglots 
en  se  jetant  entre  nos  bras.  Quelqu’un  a dit:  « La  dou- 
leur a quelque  chose  de  doux  lorsque  la  paix  repose  dans 
le  sein  de  l’affligé.»  C’est  ce  que  nous  éprouvions  dans 
ce  moment  par  les  consolations  que  le  Seigneur  s’est  plu 
à faire  découler  en  nos  âmes,  et  nous  nous  sommes  sou- 
venus de  ce  passage  de  l’Ecritui  e : « Il  vaut  mieux  aller 
« dans  une  maison  de  deuil,  que  d’aller  dans  une  maison 
« de  festin.  » 

31a  chère  femme  et  ma  petite  étaient  en  proie  à une 
terrible  ophthalmle  depuis  que  nous  avions  traversé  la 
rivière  Hart.  Nous  fûmes  bien  reconnaissants  envers  le 
Seigneur  de  nous  trouver  enlin  sous  le  toit  de  nos  amis. 
Nous  lui  rendîmes  grâce  aussi  de  leur  avoir  donné  tant 
de  résignation  dans  les  épreuves  qu’il  leur  a envoyées. 
Oh!  que  les  chrétiens  trouvent  de  consolations  dans  la 
pensée  que  ceux  qui  leur  sont  enlevés  par  la  mort  jouis- 
sent auprès  du  Seigneur  d’une  félicité  qu’ils  n’auraient 
point  pu  goûter  sur  cette  terre! — 31olito  nous  plaît  beau- 
coup; c’est  une  véritable  oasis  au  milieu  du  désert.  C’est 
surtout  après  avoir  voyagé  à travers  un  pays  pierreux , 
sablonneux,  altéré,  couvert  de  bruyères , à moitié  dessé- 
ché par  un  soleil  dévorant,  qu’on  éprouve  une  satisfac- 
tion secrète  en  apercevant  dans  le  lointain  des  habitations 
européennes  ombragées  par  de  beaux  acacias  des  Indes, 
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au  i‘e  ni  il  âge  verdoyant,  et  parties  saules  d’miD  couleur  plus 
tendre.  Le  figuier,  fabricotier,  le  pêcher,  le  pommier,  la 
vigne,  &c.,  plantés  au  milieu  du  mimosa  giraffœ,  et  d’au- 
tres arbrisseaux  africains  , comme  aussi  les  productions 
de  nos  jardins  d’Europe  croissant  au  milieu  de  Vholcus 
sorghnm , des  cannes  à sucre  et  des  champs  immenses 
de  melons  et  de  haricots  indigènes,  produisent  un  effet 
difficile  à bien  décrire,  et  présentent  à la  vue  un  coup  d’œil 
délicieux.  La  colline  sur  laquelle  est  située  la  station  est 
couverte  des  jardins  des  natifs,  dont  la  plupart  sont  arro- 
sés par  l’eau  de  la  fontaine.  Au  pied  de  la  colline  estime 
vallée  profonde  qui  semble  être  le  lit  d’un  ancien  torrent 
qui  allait  se  jeter  dans  la  rivière  Moshauing.  Quoique 
maintenant  desséché,  il  est  cependant  assez  humide  pour 
produire  beaucoup  de  blé.  quand  les  natifs  sont  assez  heu- 
reux pour  avoir  un  peu  de  pluie.  Cette  année-ci,  ils 
auront  une  assez  belle  récolte  dans  cette  vallée,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  en  état  de  l’arroser.  Cette  langue 
de  terre  d’au  moins  une  lieue  de  long,  est  une  grande 
richesse  pour  la  station,  en  ce  qu’elle  fournit  à ses  habi- 
tants une  quantité  considérable  de  maïs,  de  blé  indi- 
gène, &c.,  &c. 

Sous  le  rapport  des  travaux  matériels,  nous  n’avons 
pas  été  peu  étonnés  quand  nous  avons  vu  ce  qu’avait  fait 
notre  fi-.ore,  qui  est  demeuré  seul  pendant  si  long-temps. 
La  maison  d’habitation  est  spacieuse  (1);  la  remise  est 
divitée  en  deux  parties  ; l’une  pour  abriter  le  waggon , 
l’autre  pour  seri-er  les  provisions  : la  chapelle,  quoique 
moins  solide  que  ces  derniers  bâtiments,  est  cependant 
propre  et  convenable;  pour  le  moment  nos  amis  y tiennent 
les  services  et  l’école.  Présentement  l’écoje  et  les  services 


(1)  M.  Lauga  y a ajouté  une  chambre  et  une  bonne  cuisine  avec  uu 
four.  ^ 
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ne  sont  pas  très  fréquentés  à cause  des  soins  que  deman- 
dent les  blés,  qui  seraient  bien  vite  détruits  par  des  nuées 
d’oiseaux , si  ou  les  négligeait  tant  soit  peu.  Du  reste  la 
majeure  partie  des  habitants  de  la  station  est  encore  in- 
différente, pour  ne  pas  dire  opposée  aux  bienfaisantes 
vérités  du  Christianisme.  S’il  en  était  autrement,  le  lieu 
du  culte  ne  suffirait  pas  pour  contenir  l’auditoire,  la  popu- 
lation de  l’endroit  étant  dans  ce  moment  très  considé- 
rable. Cependant  il  est  consolant  de  voir  que  le  ministère 
des  serviteurs  de  Dieu  est  toujours  accompagné  de  quel- 
que succès.  Sans  parler  de  l’intéressante  église  qui  s’est 
formée  à Motito,  qu’on  se  rappelle  l’influence  que  cette 
station  a exercée  sur  les  Koranuas  de  la  rivière  Hart, 
dont  plusieurs  servent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  (l). 
La  tribu  des  Wankits  possède  une  institutrice  dans  la 
personne  de  l’épouse  de  son  chef,  qui  est  sortie  de  l’école 
de  Motito.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  arriver  des  messagers 
de  cette  trihu  éloignée  pour  chercher  des  livres  auprès  de 
nos  amis.  Bientôt  notre  cher  frère  Lemue  pourra  mettre 
entre  leurs  mains  le  livre  des  psaumes,  qu’il  est  mainte- 
nant occupé  à traduire  dans  la  langue  séchuana.  Nous 
avons  eu  le  plaisir  de  voir  à Motito  Mosheu,  chef  des  Ko- 
rannas,  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  C’est  un  homme  pieux 
et  fort  désireux  d’avoir  un  missionnaire  : ses  gens  ne  sont 
pas  moins  bien  disposés  que  lui.  Il  y aurait  maintenant 
possibilité  d’établir  une  intéressante  mission  parmi  ces 
natifs.  J’ai  marqué  sur  la  carte  que  je  vous  envoie  l’en- 
droit où  réside  Mosheu.  Vous  pouvez  voir  que  cette  sta- 
tion aurait  le  grand  avantage  de  se  trouver  à égale  dis- 
tance à peu  près  de  31otito  et  deMékuatling.  Frère  Lemue 
désire  beaucoup  l’établissement  de  cette  mission,  et  forme 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  frère  Pfrimmer  en 


(1)  Voyez  XIII*  année,  p.  84. 
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soit  le  fondateur  (l).  Peu  de  jours  après  notre  arrivée  à 
Motito  nous  avons  eu  le  plaisir  d’y  voir  le  révérend  Owen 
et  son  épouse  (2)  ; vous  savez  qu’ils  se  sont  fixés  à 31o- 
siga,  oîi  ils  désirent  attirer  les  Baharoutzi,  qui  se  sont 
établis  momentanément  sur  la  rivière  Hart.  Dans  ce 
moment,  la  position  de  ces  amis  est  très  pénible  ; ils  n’ont 
pour  toute  population  qu’une  huitaine  de  pauvres  natifs, 
qui  pour  ne  pas  être  dévorés  par  les  lions,  s’enferment 
entre  les  quatre  murs  de  la  maison  qui  fut  jadis  bâtie  par 
les  missionnaires  français. 

C’est  avec  ces  quelques  indigènes  que  M.  Owen  a 
commencé  son  œuvre  de  foi  et  de  renoncement.  Pendant 
qu’un  de  ses  collaborateurs  était  allé  dans  la  colonie  pour 
se  procurer  des  provisions,  il  s’est  vu  réduit  à manger 
des  racines  pour  se  préserver  de  la  faim,  ainsi  que  sa 
sœur  et  son  épouse;  heureusement  leur  ami  arriva  et  les 
tira  de  cette  situation  critique.  M.  Owen  est  un  homme 
respectable,  animé  d’une  piété  profonde  et  d’une  douceur 
rare  , en  même  temps  que  d’un  zèle  admirable  ; vous  avez 
appris  sans  doute  ses  malheurs  à Port-Natal,  où  il  aurait 
été  inévitablement  massacré  avec  les  infortunés  habitants 
de  cet  endroit,  si  un  vaisseau  qui  se  trouvait  dans  la  baie 
ne  les  eût  reçus  et  mis  à l’abri  de  la  férocité  des  Zoulas. 

( La  suite  à un  prochain  numéro ). 


(1)  Voyez  XV'  année,  p.  404  et  451. 

(2)  Voyez  XllI'  année,  p.  307  et  suivantes. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


OCIIVINIE. 

ILES  FIDJ^I. 

Voyage  de  Mr.  Cargill  dans  quelques  îles  de  ce 
groupe. — Danger  sur  mer. — Les  progrès  de  V Evan- 
gile dans  la  station  de  Lakemba,  pendant  les  années 
1838  et  1830. 

Le  23  juillet  1839,  l’île  de  Vavou  vit  s’éloigner  de  scs 
rivages  un  canot  missionnaire  qui  portait  dix  prédicateurs 
indigènes  au  groupe  des  îles  Fidji.  C’est  un  spectacle 
instructif  et  loucliant  tout  à la  fois  que  celui  de  ces  frêles 
embarcations  qui  ciiculent  d’une  île  à l’autre,  sur  la 
surface  de  l’immense  océan  pour  propager  le  double  bien- 
fait de  la  foi  et  de  la  civilisation.  Autrefois,  il  n’y  a même 
que  peu  d’années,  l’on  voyait  bien  aussi  des  canots  voguer 
sur  les  mêmes  mers,  conduits  par  les  mêmes  insulaires, 
mais  ceux-ci  étaient  armés  de  haches  et  de  llèches,  et  ils 
portaient  la  désolation  et  la  mort  à des  ennemis  abhorrés. 
Les  pacifiques  messagers  de  l’Evangile,  au  contraire,  n’ont 
pas  d’auti  es  armes  que  la  Bible,  ni  d’autre  but  que  le  bien 
des  âmes,  et  l’indigène  ignorant  mais  vaguement  désireux 
de  s’insti’uire , peut  les  saluer  de  loin  et  ensuite  les  rece- 
voir dans  sa  maison  comme  des  hôtes  honnêtes  et  bien- 
faisants. C’est  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  C’est  ainsi  que 
l’Evangile  unit  par  des  liens  sacrés  des  hommes  et  des 
peuples  jusqu’ici  ou  tout-à-fait  inconnus  ou  profondément 
hostiles  les  uns  aux  autres,  et  c’est  ainsi  encore  que  s’ap- 


MISSIONS  ÉVANÜÉLIQLES. 


‘27 


proche  le  jour  où  ces  îles  lointaines  ne  foi  meront  qu’un 
seul  troupeau  sous  le  regard  de  Dieu,  et  donneront  au 
inonde  le  spectacle  inouï  de  relations  pures  et  douces  de 
lamille  à famille  et  de  pays  à pays,  succédant  à des  divi- 
sions si  communes  et  si  funestes.  Nulle  part  le  zèle  niis-r 
sionnaire  n’a  été  plus  actif  ; nulle  part  il  n’a  été  plus  béni  ; 
nulle  part  il  ne  promet  davantage.  Suivons,  dans  le 
champ  de  leur  travail , les  pieux  insulaires  de  Vavou,  et 
voyons  combien  semble  prêt  à recevoir  l’Evangile  le 
peuple  auquel  le  Seigneur  les  envoie.  Nous  trouvons  dans 
le  journal  d’un  missionnaire  wesleyen  les  détails  qu’on  va 
lire. 

29  avril. — « Cette  après-midi,  j’ai  conclu  un  arrange- 
ment avec  les  propriétaires  d’un  schooner  ; ils  se  sont 
engagés  à nous  transporter,  Mr.  Calvert  etmoi,  à Ono,  où 
nous  désirons  nous  rendre  pour  y célébrer  des  mariages 
et  des  baptêmes.  Cette  île  n’a  jamais  été  visitée  par  un 
missionnaire  européen;  elle  est  à environ  deux  cents  milles 
d’ici.  La  plupart  de  ses  habitants  adorent  le  vrai  Dieu, 
instruits  qu’ils  sont  par  des  prédicateurs  indigènes.  Ils 
désirent  vivement  de  voir  un  missionnaire  et  d’entendre 
des  paroles  sorties  de  sa  bouche.  Nous  avons  appris  que 
les  chefs,  instruits  de  notre  projet  de  voyage,  ont  bâti 
une  maison  pour  nous  y recevoir,  et  qu’ils  ont  établi  une 
espèce  d’imposition  sur  les  cochons  et  les  volailles,  afin 
de  nous  procurer  de  la  nourriture  en  abondance.  Les  in- 
sulaires sont  en  générai  de  bons  hôtes  pour  les  étrangers, 
et  ils  témoignent  d’ordinaire  rinlérêt  qu’ils  leur  portent, 
soit  en  leur  donnant  des  repas,  soit  en  leur  faisant  des 
présents.  » 

Lhi  vent  contraire  éloignant  le  schooner  de  l’île  d’Ono, 
le  jeta  sur  les  rivages  de  Rewa.  Nos  voyageurs  y trou- 
vèrent des  amis  et  des  frères  qui  leur  firent  le  plus  aimable 
accueil.  M.  Cargill  et  son  ami  annoncèrent  plusieurs  fois 
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l’Evangile  à des  auditeurs  bien  attentifs.  Lorsque  le  vent 
se  fut  calmé , ils  quittèrent  l’île. 

6 mai. — «Ce  matin  de  bonne  heure  nous  avons  levé 
l’ancre  et  nous  nous  sommes  éloignés  de  Rewa.  Nous 
voulions  visiter  les  îles  Bau  et  Yiwa.  Bau,  île  peu  considé- 
rable, est  habitée  par  le  roi  Tanoa  et  ses  principaux  chefs. 
Elle  n’est  éloignée  de  l’île  Rewa  que  d’environ  vingt 
milles.  On  va  de  l’une  à l’autre  par  terre  et  par  mer.  Le 
chef  paraît  avoir  environ  soixante-dix  ans.  Grand  et  mince 
de  corps,  il  est  repoussant  par  son  aspect.  Son  œil  conserve 
encore  beaucoup  d’éclat  et  de  finesse.  Ses  cheveux  sont 
entièrement  coupés;  sa  barbe  est  longue  et  épaisse  : l’âge 
et  les  infirmités  l’ont  blanchie.  Le  vieillard,  pour  montrer 
encore  un  reste  de  jeunesse,  enduit  sa  tête,  sa  figure, 
sa  barbe  et  sa  poitrine,  d’une  espèce  de  terre  qui  donne 
à la  peau  une  couleur  noir  jais.  Derrière  sa  tête  et  tout 
près  de  son  œil  droit,  l’on  voit  deux  grandes  cicatrices 
qui  rappellent  deux  plaies  énormes  qui  lui  furent  faites 
par  la  massue  de  son  frère,  dernier  roi  de  Bau,  qui  vou- 
lait le  tuer.  Sa  conduite  envers  nous  fut  aimable  en 
même  temps  que  respectueuse  ; sa  conversation  réjouis- 
sante. Il  nous  fit  présent  d’un  beau  cochon.  Sa  maison  est, 
sans  comparaison,  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  de  toutes 
celles  que  j’ai  vues  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  La 
construction  de  ce  bâtiment  annonce  une  grande  habileté 
dans  celui  qui  en  a conçu  le  plan.  Nous  rencontrâmes  le  roi 
et  la  reine  de  Rewa  chez  le  chef  Tanoa.  Leur  extérieur 
annonce  un  rang  élevé,  leurs  manières  sont  agréables.  Le 
lieu  destiné  à devenir  le  siège  de  la  mission  est  situé  sur  le 
sommet  d’une  colline.  Tanoa  nous  a promis  de  bâtir  une 
maison  missionnaire  dans  peu  de  temps. 

« De  Bau,  nous  nous  rendîmes  à Viwa,  résidence  de 
Namosimalua.  Ce  chef  est  un  guerrier  célèbre;  il  était  au- 
trefois redouté  de  la  plupart  des  habitants  et  des  chefs  des 
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îles  Fidji;  il  était  aussi  remarquable  par  son  astuce  que 
par  son  courage.  Pendant  la  dernière  guerre,  il  se  rendit 
auprès  des  chefs  de  Somosomo  pour  leur  demander  la 
personne  de  Tanoa,  qu’il  voulait  tuer  et  manger.  Namo- 
simalua  vit  encore,  mais  il  est  impossible  de  savoir  pour- 
quoi un  homme  aussi  vindicatif  que  Tanoa  épargna  la 
vie  de  son  ennemi  au  milieu  du  massacre  qu’il  étendit  à 
tous  les  chefs  sans  distinction,  lorsqu’il  parvint  à rétablir 
son  autorité  dans  le  pays.  Namosimalua  fut,  il  y a quel- 
ques années,  la  principale  cause  de  la  prise  d’un  brick 
français  et  du  meurtre  de  son  capitaine.  Le  désir  du  bien 
d’autrui  le  porta  à commettre  cet  horrible  crime.  Au 
mois  d’octobre  dernier,  deux  vaisseaux  de  guerre  français, 
y Astrolabe  et  la  Zélée  jetèrent  l’ancre  devant  Viwa; 
un  corps  de  marins  y fut  débarqué  avec  la  mission  de 
punir  les  coupables.  INamosimalua  et  son  peuple,  instruits 
du  projet  des  Français,  prirent  la  fuite,  laissant  derrière 
eux  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens.  Ils  arrivèrent, 
sans  être  atteints,  dans  un  lieu  sûr.  Les  marins  des  équi- 
pages français  brûlèrent  leur  ville  et  dévastèrent  leurs 
plantations.  Quand  le  chef  retourna  dansl’île,  ilia  trouva 
dans  le  plus  déplorable  état.  Réfléchissant  alors  sur  son 
odieuse  conduite,  sur  le  danger  qu’elle  lui  faisait  courir 
de  la  part  d’étrangers  altérés  de  vengeance,  et  de  la 
part  des  insulaires  irrités  de  leurs  pertes,  il  résolut  d’a- 
bandonner sa  mauvaise  vie  et  d’embrasser  le  Christia- 
nisme. Il  annonça  son  dessein  à Tanoa,  et  il  en  fit  donner 
connaissance  à M.  Cross  par  un  messager.  Tanoa  ap- 
prouva sa  résolution  et  l’exhorta  à changer  sincèrement 
de  conduite.  Le  missionnaire  ci  aignant,  à cause  de  la  du- 
plicité bien  connue  du  ch’ef,  que  cette  démarche  inat- 
tendue ne  fût  qu’un  nouvel  artifice,  et  que  Namosimalua 
ne  voulût  qu’inspirer  plus  de  confiance  aux  Européens, 
afin  de  mieux  les  surprendre,  répondit  au  message  avec 
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circonspection  et  prudence.  Convaincu  plus  tard  de  Id 
sincérité  de  ce  prince,  par  le  changement  de  sa  conduite 
et  ses  démarches  pour  s’instruire  des  doctrines  et  des 
devoirs  du  Christianisme,  il  lui  envoya  des  secours,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  dès  lors  cet  homme  répondre  à 
son  attente  par  une  vie  régulière  et  digne  d’éloges.  Cette 
conversion  est  une  grande  victoire  remportée  par  l’Evan- 
gile sur  la  perversité  humaine.  Le  chef  a bâti  une  église 
solide  et  jolie,  dont  la  position  au  sommet  d’une  colline 
est  fort  agréable. 

« La  femme  de  Namosimalua  est  une  personne  d’un  très 
haut  rang,  fort  agréable  par  son  extérieur  et  ses  manières. 
Elle  a fait  de  grands  progrès  dans  la  lecture.  J’eus  le 
plaisir  d’annoncer  l’Evangile  dans  la  nouvelle  chapelle 
aux  indigènes  convertis.  Ils  m’écoutèrent  avec  une  grande 
attention.  Comme  il  devait  s’absenter  de  l’île,  le  chef  me 
pria  de  lui  fournir  un  instituteur  pour  l’accompagner  et 
l’instruire.  Cette  demande  me  sembla  une  forte  preuve 
de  sa  sincérité*,  on  le  voit,  cet  homme  n’a  pas  honte  de 
l’Evangile  de  Christ.  » 

Quel  changement  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ! Que 
diraient  les  illustres  voyageurs  Cook  et  Lapeyrouse,  s’ils 
revenaient  sur  ces  rivages  qu’ils  teignirent  de  leur  sang! 
s’ils  voyaient  les  descendants  de  leurs  féroces  meurtriers 
ainsi  changés  de  lions  en  agneaux,  d’idolâtres  en  chré- 
tiens, de  sauvages  en  hommes  civilisés,  et  sur  les  lieux 
mêmes,  témoins  de  leurs  malheurs,  des  écoles,  des  églises 
et  des  presbytères  chrétiens  ? Que  dirait  l’infortuné  capi- 
taine français  sacrifié  il  y a à peine  quelques  années,  si, 
se  trouvant  devant  l’auteur  de  sa  mort,  il  voyait  en  lui 
un  homme  qui  pleure  son  crime  et  répudie  toute  sa  vie 
passée?  Ah!  si  la  France  était  chrétienne,  au  lieu  d’en- 
voyer des  marins  venger  des  malheurs  irréparables,  elle 
enverrait' des  messagers  de  paix,  qui  rétabliraient  plus 
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solidemeul  son  honneur  en  relevant  les  coupables  de  leur 
mibère,  et  en  leur  faisant  renoncer  à leur  perversité 
même. 

31.  Cargill  et  son  compagnon  de  voyage  eurent  de  la 
peine  à gagner  Tlle  de  Rewa,  oîi  les  attendait  le  schooner; 
leur  canot,  battu  des  vents,  agité  par  les  vagues  et  peu  so- 
lide d’ailleurs,  était  une  bien  faible  ressource  contre  le 
danger  qui  les  menaçait.  Cependant  ils  arrivèrent  sans 
accident  à Rewa.  Ils  y restèrent  plusieurs  jouis,  et  visi- 
tèrent dans  les  environs  plusieurs  populations  qui  les  re- 
çurent avec  bonté  et  respect.  Ils  virent,  entre  antres  choses, 
près  d’un  temple  païen,  d’énormes  coquillages  rangés  en 
ordre  dans  l’enceinte  sacrée  qui  entoure  le  bâtiment.  Le 
prêtre  annonce  au  peuple  que  ces  coquillages  immobiles 
s’agitent  quelquefois,  et  se  font  la  guerre  les  uns  aux 
autres;  les  plus  forts  l’emportent  sur  les  plus  faibles,  as- 
sure le  prêtre  : c’est  ce  qu’il  y a de  moins  étonnant  dans 
l’histoire.  Le  peuple  écoute  ce  langage  avec  respect  et 
solennité;  quelques  indigènes  paraissent  même  assez  stu- 
pides pour  y croire  ; mais  peut-on  douter  que  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  restes 
d’une  superstition  aussi  absurde  que  dégradante?  Les 
missionnaires  virent  un  enfant  avec  la  peau  blanche, 
quoique  né  d’indigènes.  On  sait  que  les  habitants  de 
l’Océanie  sont  noirs  ou  cuivrés.  Cependant  on  assure 
que  plusieurs  indigènes  des  îles  Fidji  sont  aussi  blancs 
que  des  Européens  ; les  uns  le  sont  naturellement,  les 
autres  par  l’effet  de  la  maladie.  L’enfant  en  question  était 
né  blanc;  ses  yeux  offrent  une  légère  teinte  bleue;  il  voit 
mieux  la  nuit  que  le  jour.  31.  Cargill  a eonnu  une  femme 
qui  était  devenue  blanche  par  la  maladie. 

On  ne  se  fait  pas  facilement  une  idée  en  Europe,  où 
des  routes  bien  entretenues  rendent  les  communications 
si  faciles,  du  danger  que  les  missionnaires  courent  dans 
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leurs  fréquents  voyages,  presque  partout  oîi  ils  sont  éta- 
blis; car  la  plupart  de  leurs  excursions  se  font  ou  à tra- 
vers les  déserts,  ou  à travers  les  mers.  Les  missionnaires 
de  rOcéanie,  oblifîés  de  se  transporter  fiéquemment 
d’une  île  dans  une  autre,  ont  besoin  de  beaucoup  de  cou- 
î’age  pour  entreprendre  ces  voyages.  En  voici  une  preuve 
entre  mille  autres.  M.  Cargill  quitta  Rewa  le  20  mai, 
avec  l’intention  de  se  rendre  à Ono,  premier  but  de  son 
voyage.  Dès  le  soir,  il  y eut  un  grand  mouvement  des 
vagues,  qu’accroissait  un  fort  vent;  le  ciel  paraissait  ora- 
geux. Déjà  malade,  le  missionnaire  mit  sa  confiance  en 
Celui  qui  commande  aux  flots  de  la  mer.  Le  lendemain 
matin  le  vent  s’accrut  jusqu’à  ce  qu’il  se  changeât  en  tem- 
pête. Les  vagues  s’élevaient  bruyamment  à une  hauteur 
effrayante,  et  semblaient  vouloir  abîmer  le  frêle  schooner. 
L’équipage  craignait  qu’il  ne  put  résister  au  choc  de  la 
tempête.  Le  missionnaire,  encore  souffrant,  pouvait  à 
peine  soulever  sa  tête.  Dans  sa  sollicitude,  il  pensait  à sa 
femme,  à ses  filles,  qui  allaient  peut-être  se  trouver  sans 
époux,  sans  père.  Il  les  recommandait  avec  confiance  à 
Dieu,  qui  tient  les  vents  en  sa  main,  et  qui  a dit  aux  va- 
gues de  la  mer  : Vous  viendrez  jusqu’ici,  vous  n’irez  pas 
plus  loin.  Le  retour  de  la  lumière  ne  servit  qu’à  rendre 
le  danger  plus  effrayant  .en  le  rendant  plus  visible.  La 
terre  ne  se  montrait  à aucun  point  de  l’horizon;  les  ma- 
rins ignoraient  sous  quels  degrés  ils  se  trouvaient.  A onze 
heures  cependant  on  aperçut  un  point  obscur.  On  fit  voile 
vers  l’île  qui  était  en  vue;  mais  un  grand  rocher  empê- 
chait le  schooner  d’atteindre  au  rivage.  Les  marins,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  éviter  cet  obstacle,  étaient  d’avis  d’y 
faire  échouer  le  bâtiment  afin  de  sauver  la  vie  de  l’équi- 
page. Dieu  voulut  qu’une  autre  île  fut  aperçue,  et  que 
les  efforts  des  matelots  y conduisissent  les  voyageurs.  On 
gagna  une  baie,  on  voulut  y jeter  l’ancre,  et  y attendre  la 
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iin  (le  ces  vents  funestes.  FiC  bâtiment  fut  jeté  sur  un 
rocher,  et  il  fallut,  pour  le  dégager,  attendre  le  retour 
de  la  marée.  Les  habitants  de  l’île,  voyant  un  batiment 
étranger  dans  une  aussi  mauvaise  position,  vinrent  faire 
visite  à l’équipage,  qui  ne  tarda  pas  à leur  soupçonner  des 
intentions  hostiles.  Piller  les  malheureux  naufragés,  c’est 
nne  coutume  répandue  dans  toutes  les  îles  Fidji,  c’est  un 
devoir  consacré  par  leur  religion  elle-mémc.  Les  insu- 
laires invitèrent  donc  linement  les  étrangers  à aller  dor- 
mir dans  leurs  maisons,  leur  assurant  que  le  schooner 
probablement  ne  pourrait  plus  leur  servir.  Ils  propo- 
sèrent, avec  plus  d’adresse  encore,  de  transporter  à terre 
toute  la  cargaison,  afin  d’alléger  le  poids  du  bâtiment,  et 
de  le  remettre  à flot.  Voyant  que  ces  arlillccs  et  d’autres 
semblables  étaient  inutiles,  ils  se  retirèrent;  mais  non  sans 
penser  à revenir  une  seconde  fois.  Ce  qu’ils  n’avaient  pu 
faire  par  adresse,  ils  paraissaient  vouloir  le  faire  par 
force.  Vers  minuit,  ils  s’avancèrent  dans  un  canot,  en 
gardant  le  plus  profond  silence.  Voulaient-ils  surprendre 
l’équipage,  en  venant  si  tard  et  si  mystérieusement?  Cela 
n’est  pas  douteux;  mais  le  retour  de  la  marée  avait  dé- 
gagé le  schooner;  leur  projet  était  manqué;  ils  le  com- 
prirent eux-mémes,  car  ils  se  retirèrent  sans  proférer  une 
parole.  Un  peu  plus  de  promptitude  dans  leur  attaque, 
un  peu  de  retard  dans  la  crue  de  la  mer,  et  l’équi- 
page était  pillé,  peut-être  massacré.  Lorsque  le  schooner 
leva  l’ancre,  le  lendemain,  les  insulaires  poussèrent  des 
cris,  frappèrent  de  leurs  massues  le  sable  et  l’eau  : tristes 
signes  de  ce  qu’ils  eussent  fait  pendant  la  nuit  si  la  pro- 
vidence n’eût  point  été  plus  vigilante  qu’eux. 

Lakemba  est  la  principale  station  missionnaire  des  îles 
Fidji.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  l’œuvre  du  Sei- 
gneur y a été  commencée  et  poursuivie.  Déjà,  en  1838, 
un  missionnaire  de  cette  station  écrivait  que  beaucoup  de 
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(lifticultés  avaient  été  surmontées,  qu’une  violente  oppo- 
sition avait  été  vaincue,  que  des  âmes  mortes  dans  leurs' 
fautes  et  dans  leurs  péchés,  étaient  nées  à une  nouvelle 
vie,  et  que  plusieurs  païens  de  cette  île  et  des  îles  envi- 
ronnantes étaient  devenus  les  adorateurs  du  vrai  Bien. 
Üne  impression  profonde  avait  été  produite  sur  les  esprits, 
et  malgré  l’opposition  du  roi  et  celle  plus  sévère  de  son 
frère,  les  Chrétiens,  bien  que  jeunes  dans  la  foi,  s’atta- 
chaient â la  croix  de  Christ  avec  une  ardeur  et  un  cou- 
rage qui  accroissaient  les  espérances  et  les  efforts  de  leurs 
pasteurs.  C’était  la  semence  poussant  en  haut  et  germant 
sous  terre,  malgré  la  tempête. 

A Wathiwathi,  (1)  les  apparences  étaient  fort  belles; 
un  insulaire,  converti  dans  les  îles  des  Amis,  s’était  établi 
dans  cette  localité.’ 11  y resta  pendant  près  de  deux  ans,^ 
seul,  exposé  au  ridicule  de  ses  amis  et  à la  haine  des 
chefs.  Il  fut  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  possédait,  à cause 
de  son  attachement  à la  cause  du  vrai  Dieu.  Péu  de  jours 
après  cet  événement,  il  prononça  ces  paroles  : « Leurs 
efforts  sont  inutiles;  car,  lorsque  je  parle  avec  mon  esprit, 
je  reconnais  que  Dieu  est  la  vérité,  et  je  veux  l’adorer.>v 
Cet  homme  fit  plus  qu’obéir  courageusement  à ses  con- 
victions: son  inlïuence,  bénie  de  Dieu,  détacha  tous  ses 
amis  du  paganisme  et  opéra  un  changement  réel  dans  la 
population  tout  entière. 

A Waitambu,  une  violente  persécution  vint  troubler 
les  premiers  progrès  de  l’Evangile  : un  baptême  de  feu 
éprouva  la  foi  naissante  des  Chrétiens.  C’était  au  mois 
de  novembre  1837;  plus  de  trente  adultes  se  rassem- 
blaient chaque  dimanche  auprès  de  leur  pasteur.  La  po- 
pulation païenne,  par  respect  pour  eux,  s’abstenait  de 
tout  travail  pendant  le  jour  du  repos.  Cette  déférence 


(1)  La  station  de  Lakemba  comprend  plusieurs  localités. 
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alluma  la  colère  du  roi  et  de  son  frère.  A leur  comman' 
demenf,  toute  la  population  mâle  dut  sc  retirer  à une  cer- 
taine distance  du  village;  une  troupe  de  jeunes  gens 
armés  de  massues  et  excités  par  les  deux  princes,  profi- 
tèrent de  cette  absence  pour  dévaster  les  plantations, 
piller  les  maisons  et  effrayer,  par  de  lâches  menaces,  les 
femmes  et  les  malades,  témoins  inoffensifs  de  ces  cruels 
dégâts.  Cette  attaque  fut  funeste  à la  foi  de  plusieurs  in- 
digènes; ils  abandonnèrent  TEvangile;  un  petit  nombre 
se  chargea  de  la  croix,  et  prit  courage.  Eloignés  de  leurs 
maisons  pendant  huit  mois,  ces  Chrétiens  endurèrent 
avec  autant  d’humilité  que  de  résignation  toutes  les  pri- 
vations que  leur  infligea  la  haine.  La  même  volonté  qui 
les  avait  chassés  autorisa  leur  retour;  ils  continuèrent  à 
servir  Dieu  sans  rencontrer  d’opposition;  ils  se  propo- 
saient de  bâtir  une  chapelle. 

Nukunuku  est  un  roc  oîi  les  missionnaires  ont  semé 
avec  larmes;  mais  ce  roc  lui-même,  aujourd’hui  fertilisé 
par  une  salutaire  rosée,  laisse  croître  la  semence  divine, 
et  promet  une  riche  moisson.  C’est  le  beau-frère  du  roi 
de  Vavou  qui  porta  l’Evangile  dans  ce  lieu.  Le  roi  con- 
sentit à se  séparer  de  son  frère,  mais  à regret,  et  en  lut- 
tant contre  une  profonde  répugnance.  Il  consulta  ses 
officiers  pour  formuler  un  refus.  Le  peuple  parla  de  bruits 
de  guerre,  qui  n’avaient  aucun  fondement.  Il  imagina 
un  autre  prétexte,  il  dit  que  le  chef  de  l’établissement  de 
Nukunuku  était  retourné  au  paganisme,  qu’il  avait  menacé 
l’instituteur  qui  viendrait  auprès  de  lui,  de  le  dépouiller 
de  ses  biens,  et  résolu  de  tuer,  de  manger  même  le  pre- 
mier de  ses  sujets  qui  embrasserait  le  Christianisme. 
L’instituteur  fut,  au  contraire,  fort  bien  reçu,  et,  peu 
après  son  arrivée,  la  plus  grande  partie  des  habitants  du 
village  renoncèrent  à l’idolâtrie.  Les  disciples  de  l’Evan- 
gile sont  encore  aujourd’hui  les  objets  d’une  profonde. 
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haine,  de  quelques  attaques  même;  mais,  animés  de  celte 
foi  qui  surmonte  le  mojide,  et  dont  la  force  est  toute  dans 
k résignation,  ils  l’emportent  sur  leurs  adversaires  par 
leur  patience;  et  fermes  autant  qu’humbles,  ils  conti- 
nuent, en,  leur  présence,  et  malgré  leur  opposition,  à 
servir  Dieu  ouvertement,  à soumettre  leurs  cœurs  et  leurs 
vies  aux  préceptes  de  sa  parole. 

Trois  instituteurs  indigènes  vinrent,  des  îles  de  la  So- 
ciété, évangéliser  les  insulaires  d’Oneata.  A l’arrivée  des 
missionnaires  wesleyens  aux  îles  Fidji,  environ  vingt  in- 
dividus y avaient  été  convertis  au  christianisme;  mais  les 
instituteurs  des  îles  de  la  Société  ne  connaissaient  pas  la 
langue  de  leurs  adeptes  ; ils  n’avaient  donc  pu  leur  ap- 
prendre que  peu  de  chose  de  l’Evangile.  Tout  le  savoir 
des  nouveaux  Chrétiens  s.e  résumait  dans  ces  paroles  : 
« Il  n’y  a qu’un  seul  Dieu  ; Jéhova  est  son  nom.»  C’était 
la  seule  vérité  qu’ils  eussent  embrassée;  le  polythéisme 
était  la  seule  erreur  qu’ils  eussent  rejetée.  Peu  a peu  leurs 
lumières  s’accrurent;  les  instructions  qui  leur  furent 
données  leur  firent  mieux  connaître  les  doctrines  et  les 
préceptes  du  christianisme.  Une  chapelle  fut  bâtie; 
agrandie  une  fois,  elle  est  déjà  trop  petite.  Plus  de  la 
moitié  de  la  population  professe  le  christianisme;  le  reste 
des  insulaires  observe  le  jour  du  dimanche  comme  un 
jour  de  repos.  Le  rapport  d’oîi  sont  tirés  ces  détails  se 
termine  ainsi  ; «Quoique  nous  n’ayons  pas  vu  dans  le 
champ  de  nos  travaux  une  effusion  de  l’Esprit  saint  aussi, 
générale  et  aussi  profonde  que  nous  devons  la  demander 
et  l’attçndre,  cependant,  réjouis  des  succès  dont  Dieu  a 
si  miséricordieusement  couronné  nos  travaux,  nous  bé- 
nissons son  nom  et  nous  prenons  courage.» 

Le  rapport  de  1830  sur  la  même  station  est  plus  ré- 
jouissant encore  que  celui  que  nous  venons  de  résumer;, 
le  voici  tel  que  fa  écrit  un  missionnaire 
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« Nous  élevons  joyeusement  un  antre  Ebenezer  au 
Père  des  miséricordes,  et  nous  disons  : C’est  ici  le  lieu  oii 
le  Seigneur  nous  a aidés.  Tandis  que  nous  annoncions  aux. 
Gentils  les  insondables  riclicsses  de  Clii  ist,  le  Dieu  que 
nous  servons,  et  dont  nous  révélons  l’amour  aux  hommes, 
a grandement  béni  et  considérablement  affermi  l’œuvre 
de  nos  mains.  Celte  action  de  la  grâce  divine  est  égale- 
ment manifestée  par  tout  le  bien  qui  a été  fait  et  par 
tout  le  mal  qui  a çté  évité.  Nous  trouvons  one  première 
source  de  joie  dans  la  conversion  d’un  grand  nombre 
d’âmes  du  paganisme  â l’Evangile.  La  réjouissante  nou- 
velle du  salut  a été  entendue  et  reçue  par  plusieurs  pé- 
cheurs qui,  l’année  dernière  encore,  étaient  enlacés  dans 
les  liens  étroits  de  la  superstition.  Un  rayon  de  la  céleste 
lumière  a dardé  sur  eux;  leurs  ténèbres  se  sont  dissipées; 
leur  danger  s’est  montré  tout  entier.  La  délivrance  a été 
annoncée  aux  captifs;  les  portes  de  leurs  prisons  se  sont 
ouvertes  ; libres,  ils  ont  couru  à la  croix  de  Christ  et 
cherché  un  refuge  â l’ombre  de  sa  divine  majesté.  Le 
nombre  des  âmes  ainsi  converties  a été  plus  nombreux 
â Ono  qu’ailleurs,  La  plupart  des  habitants  de  cette  île  sc 
rangent  sous  l’étendard  de  Christ,  et  s’instruisent  avide- 
ment des  devoirs  de  leur  nouvelle  foi.  Puissent-ils  bientôt 
recevoir  l’esprit  d’adoption  pour  marcher  fidèlement 
devant  la  face  de  Dieu  ! 

« La  grâce  divine  a exercé  sa  bénigne  influence  sur 
un  chef  considérable  de  l’île  de  Lamaloma.  Lui  et  quel- 
ques-uns de  ses  sujets  s’efforcent  d’entrer  par  la  porte 
étroite.  Ils  ne  forment  qu’un  petit  troupeau  ; mais  ils 
mettent  leur  confiance  en  Dieu.  Dans  d’autres  endroits  de 
ce  district  missionnaire,  plusieurs  personnes,  encouragées 
par  le  bien  qui  se  fait,  ont  placé  leur  lot  avec  celui  du 
peuple  de  Dieu. 

« Les  progrès  de  nos  croyants  nous  ont  au.ssi  consolés. 
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cl  forlifiés.  Plusieurs  indigènes  ont  crû  dans  la  grâce  et 
sont  devenus  plus  morts  au  monde,  plus  vivants  à Dieu. 
Leurs  connaissances  ainsi  que  leur  bonheur  ont  été  aug- 
mentés. Leur  langage  et  leur  conduite  semblent  découler 
plus  directement  de  Tamour  de  Christ.  Leur  zèle  pour  sa 
gloire  et  le  triomphe  de  son  glorieux  Evangile  est  devenu 
à la  fois  plus  ardent  et  plus  ferme.  Nous  trouvons  chez 
plusieurs  de  nos  prédicateurs  indigènes  une  grande  sen- 
sibilité de  conscience  avec  le  besoin  d’une  entière  consé- 
cration à Dieu.  Nous  espérons  qu’ils  deviendront  bientôt 
comme  des  lampes  brillantes  pour  ce  pays. 

« Notre  pensée  ne  doit  pas  s’arrêter  seulement  au  bien 
qui  a été  accompli,  il  nous  faut  tenir  compte  aussi  du  mal 
qui  a été  prévenu.  Aussi  loin  que  s’étend  la  sphère  de 
notre  activité,  l’atmosphère  moral  a été  purifié,  les  symp- 
tômes de  maladie  spirituelle  ont  perdu  de  leur  force.  Les 
païens  se  relâchent  dans  le  service  de  leurs  faux  dieux; 
leurs  mauvaises  actions  sont  moins  nombreuses  et  moins 
criminelles.  Leurs  idées  sur  Dieu  et  l’âme  humaine  ont 
été  rectifiées  et  agrandies;  ils  commencent  à connaître, 
quelques-uns  à sentir  qu’ils  sont  des  êtres  responsables. 
Leur  conscience  est  devenue  plus  accessible  aux  impres- 
sions religieuses;  touchés  de  la  miséricorde  divine,  ou 
effrayés  de  la  justice  <lu  Tout-Puissant,  ils  amassent  moins 
de  péchés  sur  leurs  têtes,  et  ils  songent  à fuir  la  colère  à 
venir. 

« Toutefois  le  champ  n’est  pas  également  fertile  dans 
chacune  de  ses  parties.  Une  triste  sécheresse  règne  en 
plusieurs  endroits.  Le  cœur  du  roi  est  encore  endurci  ; il 
reste  sourd  â nos  instructions,  h nos  exhortations,  â nos 
instances,  à nos  prières.  Son  esprit  est  convaincu  ; mais 
sa  conscience  est  morte.  La  seule  cause  que  nous  puissions 
assigner  à son  opiniâtre  attachement  aux  vieilles  cou- 
tumes, c’est  l’amour  du  péché.  Nous  croyons  n’êtrc  pas 
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paresseux  dans  nos  efforts  pour  amener  cet  homme  à se 
placer  sous  l’influence  divine;  mais  il  nous  semble  que  nous 
promenons  la  charrue  sur  un  roc  : aucune  impression  du- 
rable n’est  pioduite,  la  semence  tombée  sur  ce  sol  ingrat 
y est  dévorée  ou  étouffée.  Nous  demandons  à Dieu  la  pro- 
chaine conversion  du  roi,  et  nous  prions  pour  que  la  grâce, 
libre  dans  son  coursj  soit  glorifiée  parmi  tous  les  habitants 
de  ces  îles.  Puisse  la  lumière  d’en  haut  les  illuminer  tous, 
et  les  conduire  h la  gloire  ineffable  et  éternelle  des  deux  ! 
Amen.» 

Depuis  que  la  presse  a commencé  ses  opérations  dans 
les  îles  Fidji,  son  influence  sur  les  écoles  a été  puissante 
et  heureuse.  Plusieurs  indigènes,  auparavant  peu  sou- 
cieux de  s’instruire,  irréguliers  dans  la  fréquentation  de 
l’école,  sont  maintenant  avides  de  lecture,  et  se  distinguent 
par  leur  exactitude  et  leur  diligence.  Leurs  mauvais  pen- 
chants ont  été  réprimés  par  le  développement  de  leur 
pensée,  et  leurs  esprits  sont  favorablement  disposés 
à l’égard  de  la  religion.  La  parole  de  vérité,  traduite 
en  partie  dans  la  langue  indigène,  et  qui  sera  bientôt,  nous 
i’espérons,  imprimée  pour  la  première  fois  tout  entière 
dans  cet  idiôme,  étend  déjà  son  influence  de  manière, 
qu’avec  les  ténèbres,  elle  dissipe  les  privations  qu’elles 
amè9ent,  et  détruit,  les  unes  après  les  autres,  plusieurs 
des  causes  de  la  misère  du  peuple.  Le  nombre  des  écoles 
aux  îles  Fidji  est  de  soixante-dix-sept;  celui  des  écoliers 
est  de  sept  cent  vingt. 

Selon  toute  probabilité,  les  travaux  des  missionnaires 
indigènes  qui  ont  été  envoyés  dans  ce  groupe,  comme 
nous  l’avons  vu  en  commençant  cet  article,  amèneront 
prochainement  de  nouveaux  changements  dans  l’état  des 
insulaires.  L’île  d’Ono,  que  nous  avons  visitée,  venait 
d’étre  occupée  soit  par  ces  instituteurs,  soit  par  d’autres; 
mais  elle  n’avait  point  encore  de  missionnaire  européen. 
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Cependant  environ  deux  cents  indigènes  avaient,  dans 
î’espace  de  quelques  mois,  ouvertement  pris  parti  pour 
i’Evangile  et  renoncé  au  culte  de  leurs  faux  dieux.  Lé 
peuple,  s’adressant  à ses  instituteuis,  s’cciiait  : Envoyez 
cliercher  deslivres,  envoyez  chercher  des  livres!» 

Bientôt,  nous  le  croyons,  tout  le  groupe  des  îles  Fidji 
sera  soumis  à rinlluence  de  l’Evangile,  et  l’ancien  culte, 
attaqué  de  toutes  parts,  tombera  et  laissera  confus  ses 
aveugles  sectateurs.  Il  est,  dans  la  mer  du  Sud,  non  loin 
de  Tonga,'  une  île  agréable,  bien  arrosée,  fertile.  D’un 
accès  difficile,  battue  violemment  par  les  vagues  de  la  mer, 
exposée  à des  vents  dangereux,  n’ayant  qu’un  port,  elle 
est  néanmoins  souvent  visitée  par  les  bâtiments  étrangers  ; 
mais  elle  ne  l’avait  point  encore  été  par  les  messagers  de 
paix.  Les  païens  de  Tonga  disaient  que  quand  leur  pays 
serait  tout-â-fait  soumis  au  Christianisme,  et  qu’il  ne  res- 
terait plus  de  place  pour  leurs  dieux,  ni  de  respect  pour 
leurs  croyances,  ils  chercheraient  un  refuge  h Eua  ( l’île 
en  question).  Bien  contre  leur  attente  donc,  l’Evangile 
a aussi  été  apporté  dans  cette  île,  et  ses  premiers  progrès 
y ont  été  merveilleux  : de  sorte  que  le  chef  principal,  ac- 
compagné de  plusieurs  indigènes  animés  comme  lui  d’une 
grande  haine  contre  le  Christianisme , s’est  retiré  à 
Tonga  pour  y chercher  cet  abri  qu’on  se  proposait  de 
lui  demander.  Les  païens  des  îles  Fidji  seront  bientôt 
dans  le  même  cas.  Trois  nouvelles  stations  avaient  été 
fondées,  cinq  autres  allaient  l’être.  Oîi  pourra-t-on  se 
retirer  désormais,  sinon  dans  l’Eglise  elle-même! 


■st-  ■ 


' 'i-'  '-  ' 

'•>y-;'v • • '■•■:  , •-  '■•  ■•  ftfE-',  .‘  . '-fc 


■ - : 


* ' ' ■ . ^ ’’■  ' ’ 


' "'■'■'ît’ 


< i(^' 

: .^  / 

' - r v.  ■ 


* - w m 


}ê  ■ 


- ' ' ' 
.'r-  ' ■ • 


c-, 

■ V-  . . 


r;.“  • * 

r/  ' v 


■■  -V  _. 


■-  : ^ •?»■■■ 


• ,;.  ■ J..,| 

V,  ,s  f 

- : -'M) 


SOCIÉTÉ 


DES 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

JOURNAL  DE  M.  DAUMAS,  DE  MÉRUATLING  A MOTITO. 

( Suite  et  fin,  voyez  page  25.) 

Visite  à la  station  du  Kiiriiman.  — Excursion  à 
Lattakou. — Retour  à Mékuatling . 

14  février.  Accompagnés  de  nos  chers  M.  et 
Mme  Lemue,  de  M.  et  Mme  Owen,  nous  nous  sommes 
dirigés  du  côté  du  Kuruinan,  ou  nous  désirions  passer 
quelques  jours  pour  examiner  cette  intéressante  station. 

15.  Après  quelques  heures  de  marche,  nous  avons 
aperçu  le  sommet  de  l’église;  ensuite  les  autres  bâtiments 
et  les  jardins  de  la  mission  se  sont  offerts  à notre  vue,  et 
nous  ont  présenté  un  aspect  des  plus  charmants.  La  végé- 
tation est  variée  et  magnifique  ; les  bâtiments  de  la  mis- 
sion sont  propres  et  solides.  On  a de  la  peine  à croire 
que,  dans  un  lieu  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer' du 
bois  de  construction,  on  ait  pu  élever  un  édifice  aussi 
vaste  et  aussi  bien  fini  que  l’église.  Le  zèle  de  nos  esti- 
mables frères  du  Kuruman  est  à cet  égard  bien  admirable. 
Ils  n’ont  pas  craint  d’entreprendre  de  longs  et  pénibles 
voyages  pour  se  mettre  à même  d’ériger  ce  tabernacle 
au  Dieu  vivant,  dans  un  pays  où  l’inimitié  pour  la  vérité, 
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oîi  la  méchancelé  des  lioinftiês  soal  incroyables.  Ceci  est 
un  témoignage  de  la  foi  de  nos  frères.  Ils  ont  d’ailleurs 
l’assurance  que  l’Evangile  triomphera  de  la  superstition, 
de  l'indifférence,  de  l’endurcissement  des  indigènes.  L’é- 
glise est  beaucoup  trop  grande  pour  la  popufation  de  la 
station;  mais  je  ne  doute  pas  que  des  jours  plus  heureux 
ne  brillent  sur  ces  contrées,  et  que  les  habitants  du  Kuru- 
man  ne  soient  alors  plus  nombreux  (1).  Le  petit  troupeau 
du  Seigneur,  sur  cette  station,  est  composé  de  près  de 
deux  cents  individus.  Les  missionnaires  se  sont  vus  dans 
la  triste  nécessité  de  retrancher  de  l’église  un  nombre, 
hélas!  trop  considérable  de  ses  membres.  Plusieurs  sont 
retournés  à leurs  anciennes  coutumes;  d’autres,  voulant 
allier  deux  choses  incompatibles,  le  paganisme  et  l’Evan- 
gile, ont  du  interrompre  leurs  relations  avec  l’assemblée 
des  fidèles.  La  polygamie,  cet  obstacle  redoutable  que 
l’ennemi  nous  oppose,  a été  la  ruine  des  troisièmes.  Voici 
uü  exemple  entr’aulres  des  tristes  suites  de  la  polygamie: 
Un  homme,  Mossouto  d’origine,  et  autrefois  l’on  des  ha- 
bitants de  Mékuatling,  fut  contraint  par  les  dévastateurs 
de  ce  pays  de  se  réfugier  aux  environs  du  Kururaan.  Il 
parut  s’y  convertir  à la  vérité;  il  comptait  parmi  les  plus 
zélés  et  les  plus  fidèles  chrétiens.  Tôt  après  sa  conversion, 
il  renonça  à la  polygamie.  Hélas!  au  bout  de  quelques 
années  il  y est  retombé;  son  état  actuel  est  pire  que  le 
premier.  Peu  éloigné  de  Motito,  il  ne  s’y  rend  cependant 
presque  jamais  le  dimanche.  Toutefois  il  ne  peut  pas  ou- 
blier les  enseignements  qu’il  a reçus  ; il  lit,  il  prie,  il  va 
même  jusqu’à  réunir  ses  gens  pour  leur  expliquer  un 
Evangile  qu’il  a indignement  foulé  aux  pieds;  et,  dans 
son  aveuglement,  après  avoir  essayé  de  rendre  à Dieu  le 


(1)  Pour  une  description  plus  étendue  du  Kuruman , voyez  “Re- 
searches  in  South  Africa,”  by  Dr.  Philips,  vol.  ii,  p.  112. 
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culte  que  lui  doivent  ses  créatures,  il  se  lève  pour  danser  et 
se  livrer  aux  superstitions,  aux  coutumes  du  paganisme. 

Dimanche  16.  Nous  avons  passé  un  heureux  jour  dans 
la  société  de  nos  amis  du  Kuruman.  Frère  Lemue  a prê- 
ché dans  la  matinée,  moi  dans  l’après-midi,  M.  Hamillon 
le  soir.  J’ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à entendre  ce  mission- 
naire à cheveux  blancs,  qui  n’a  pas  dépensé  moins  de 
vingt  années  au  service  du  Seigneur. 

17.  Nous  avons  visité  la  source  de  la  rivière  Kuruman. 
On  en  a tant  parlé,  que  je  m’abstiendrai  d’en  faire  la 
description.  Je  dirai  seulement  que  cette  source  est  l’une 
des  plus  considérables  du  sud  de  l’Afrique.  Elle  s’échappe 
A travers  une  vallée  étroite,  et  finit  par  disparaître  dans 
le  sable.  Les  missionnaires,  pour  avoir  l’eau  à leur  ser- 
vice, ont  creusé  un  canal  d’une  longueur  considérable; 
l’eau  est  ainsi  facilement  partagée  entre  les  différents 
jardins  de  la  mission.  J’ai  entendu  dire  que  les  mission- 
naires sont  dans  l’intention  de  dessécher  la  vallée.  S’ils 
peuvent  y parvenir,  la  station  y gagnera  immensément, 
car  une  population  considérable  aura  alors  de  bons  jar- 
dins. Les  environs  du  Kuruman,  secs  et  stériles,  n’ont 
d’autre  embellissement  que  celui  des  bouquets  de  bruyère 
et  de  mimosa  qu’on  y remarque.  Les  jardins  que  les  na- 
tifs plantent  en  plein  champ  réussissent  rarement. 

18.  Nous  avons  visité  l’imprimerie,  la  maison  de 
M.  IMoffat  et  le  cimetière.  Ce  dernier  endroit  inspire  la 
plus  profonde  mélancolie;  il  n’a  pour  enceinte  ni  mur, 
ni  haie;  le  sol  en  est  pierreux,  couvert  de  petits  buissons. 
11  y a quelque  temps  qu’on  y entendit,  pendant  le  silence 
de  la  nuit,  un  bruit  confus  et  des  roulements  de  pierre; 
mais  l’on  ne  pouvait  s’en  expliquer  la  cause.  On  crut  que 
quelque  hiène  y était  attirée  par  sa  voracité.  IMais,  à ce 
bruit  lugubre,  succéda  tout  à coup  le  calme  le  plus  pro- 
fond. Le  lendemain  on  s«  rendit  au  cimetière,  et  on  s’a- 
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perçut  que  quelqu’un  y avait  été  enterré  à la  dérobée. 
Cette  manière  expéditive  de  se  débarrasser  d’un  parent 
ou  d’un  ami  décédé  n’étonne  pas  celui  qui  connaît  l’hor- 
reur qu’inspire  aux  Béchuanas  le  spectacle  de  la  mort. 
C’est  cette  répugnance  profonde  qui  les  décide  à cacher 
dans  la  tombe  des  personnes  dont  les  membres  palpitent 
encore.  Heureux  même  les  morts  à qui  ce  dernier  devoir 
est  rendu!  A Motito,  bien  des  morts  ont  été  jetés  dans  le> 
champs,  et  sont  devenus  la  proie  des  hiènes  et  des  vau- 
tours. Si  ces  cruels  usages  existent  encore  dans  des  lieux 
oîi  l’Evangile  exerce  une  certaine  influence,  que  doit-ce 
être  des  pays  plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres,^ 
et  tranquilles  dans  leurs  coutumes  inhumaines?  Oh! 
quand  viendra  le  temps  oîi  cette  barbarie  aura  pris  fin? 
Nous  nous  sommes  séparés  de  nos  amis  du  Kuruman,  qui 
nous  ont  comblés  de  bonté,  et  nous  nous  sommes  dirigés 
vers  3lotito. 

19.  Nous  sommes  heureusement  revenus  sur  cette 
station,  où  nous  avons  eu  la  joie  de  revoir  nos  bons  amis 
M.  et  31me  Lauga. 

Dimanche  23.  Dès  le  matin,  frère  Lauga  et  moi  nous 
nous  sommes  disposés  à aller  annoncer  l’Evangile  ù 
Lattakou,  où  nos  frères  ont  la  bonne  coutume  de  se 
rendre  à tour  de  rôle.  Nous  avions  pour  montures  deux 
bœufs,  dont  l’un  était  fort  paresseux.  Nos  amis  doivent 
faire  usage  de  ces  animaux  pour  se  transporter  d’un  lieu 
à un  autre  ; les  chevaux  ne  peuvent  pas  vivre  dans  ce 
pays;  il  en  restait  encore  trois  à nos  frères  : ils  sont  morts 
dernièrement.  Nous  n’étions  pas  à dix  minutes  de  la  sta- 
tion, que  le  bœuf  sur  lequel  était  frère  Lauga  s’est  défait 
de  la  lanière  qui  lui  servait  de  bride,  et  du  bâton  qu’on 
place  à travers  le  nez,  en  guise  de  mors.  L’animal,  dégagé 
de  ce  qui  servait  à le  retenir,  a cherché  à s'éloigner  avec 
la  selle  sur  le  dos.  Un  homme,  qui  se  trouvait  la  acciden- 
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tellement,  nous  a aidés  à le  rattraper.  Nous  avons  continué 
notre  chemin  ; nous  commencions  à être  un  peu  fatigués 
des  secousses  de  nos  montures,  lorsque  nous  avons  aperçu 
le  premier  village  de  Lattakou.  Nos  frères  n’y  prêchaient 
plus  depuis  quelque  temps,  parce  que  les  indigènes  ne 
voulaient  pas  entendre  l’Evangile.  Nous  nous  sommes 
rendus  auprès  du  chef  pour  lui  demander  de  rassembler 
ses  gens  et  de  les  faire  assister  au  culte  divin.  Nous  l’a- 
vons trouvé  indisposé  et  très  peu  enclin  à nous  satisfaire. 
« 3Ies  sujets  sont  en  voyage,»  nous  a-t-i!  dit. — «Nous 
en  avons  vu  un  grand  nombre  dans  le  village.»  — « Il  est 
vrai  ; mais  ceux-là'  ne  m’écouteront  pas  si  je  les  fais  appe- 
ler.»— «Comment,  ils  ne  vous  écouteront  pas!  Mais  vous 
êtes  roi.  Chez  les  Bassoiitos  ce  sont  les  chefs  qui  appellent 
leurs  gens  pour  le  service,  et  ceux-ci  obéissent.»  Ceci  a 
paru  le  piquer;  il  a envoyé  un  homme  pour  rassembler 
ses  sujets.  En  nous  avançant  vers  le  lieu  oîi  le  service 
devait  être  célébré,  nous  avons  trouvé  uu  homme  qui 
préparait  une  peau.  Je  lui  ai  demandé  s’il  ne  savait  pas 
que  c’était  dimanche.  Il  m’a  répondu  qu’il  ne  l’ignorait 
pas,  mais  qu’il  s’en  souciait  fort  peu.  Je  me  suis  assis  sur 
une  pierre,  et  lui  ai  raconté  cette  parabole  : Un  homme 
se  mit  en  voyage  avec  sept  brebis.  Comme  il  était  en 
chemin,  il  rencontra  un  pauvre  qui  ne  possédait  absolu- 
ment rien.  Le  voyageur  eut  compassion  de  lui,  et  lui  lit 
présent  de  six  brebis  n’en  gardant  qu’une  seule  pour 
lui-même.  Pendant  mon  récit,  les  natifs  arrivaient  ; le 
Béchuana  à qui  je  m’adressais  avait  laissé  à terre  son 
outil  pour  mieux  écouter.  Après  avoir  répété  ce  que  j’a- 
vais dit,  j’ai  continué  : Le  pauvre,  au  lieu  d’être  recon- 
naissant envers  son  bienfaiteur,  rebroussa  chemin,  lui 
tomba  dessus,  le  blessa  dangereusement,  et  lui  enleva  la 
seule  bi-ebis  qui  lui  restât.  J’ai  demandé  alors  si  le  pauvre 
avait  bien  agi  en  se  conduisant  de  la  sorte,  l -n  auditeur 
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a répondu  : « Oui,  il  a très  bien  agi.»  — « Comment  peux- 
tu  appeler  cela  bien  agir?  a demandé  un  autre;  je  crois 
que  le  pauvre  ^agit  fort  mal  en  maltraitant  ainsi  son  bien- 
faiteur.» Je  l’ai  approuvé,  et  j’ai  fait  l’application  de  la 
comparaison,  de  la  manière  suivante  : Celui  qui  avait  sept 
brebis,  c’est  Dieu  ; le  pauvre,  c’est  nous-mêmes  ; les  sept 
brebis  sont  les  sept  jours  de  la  semaine.  Dieu  a eu  pitié 
de  nous,  nous  a donné  six  jours  pour  travailler,  et  s’en 
est  réservé  un  seul,  afin  que  nous  le  consacrions  à sa 
gloire.  Ce  jour,  c’est  le  dimanche.  Ceux  qui  travaillent  ce 
saint  jour,  le  volent  à Dieu,  et  méprisent  leur  bienfaiteur. 
Mon  auditoire  était  fort  attentif.  J’ai  pris  occasion  de 
cette  disposition  pour  leur  montrer  le  danger  qu’ils  cou- 
rent en  violant  obstinément  le  saint  jour  du  dimanche, 
ainsi  que  les  autres  commandements  de  Dieu  ; je  leur  ai 
dit  que  l’enfer  serait  leur  partage.  Un  natif,  à qui  ces  pa- 
roles ne  plaisaient  pas,  s’est  récrié  en  "disant  : « Cela 
n’est  pas  vrai,  cela  n’est  pas  vrai!»  J’ai  exhorté,  en  ter- 
minant, ces  pauvres  âmes  à se  donner  à Dieu  et  à croire 
en  JésHS-Christ.  Après  le  service,  nous  sommes  remontés 
sur  nos  bœufs,  et  nous  sommes  arrivés  bientôt  à un  autre 
kraal,  où  se  trouve  une  femme  convertie,  membre  de 
l’église  de  Motito.  Les  natifs  se  sont  promptement  réunis; 
je]leur  ai  parlé  sur  Matthieu,  v.  2-10.  De  là,  nous  sommes 
allés  au  village  du  Mossouto  dont  j’ai  parlé,  et  qui  a si 
tristement  abandonné  la  foi.  Avant  d’y  arriver,  nous 
avons  traversé  une  Motsi  habitée  par  les  meilleures 
gens  de  Lattakou.  Nous  y avons  reçu  un  accueil  très 
amical  de  Putegaï  (1),  membre  de  l’église  de  Motito. 
C’est  un  excellent  homme,  d’une  physionomie  fort  inlércs- 


(1)  Voyez  le  récit  de  sa  conversion  et  de  son  baptême,  XIII®  année, 
page  161  et  suivantes. 
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sanie.  La  vue  de  ce  bon  chrétien,  qui  est  venu  an-devant 
de  nous  en  souriant,  nous  a tout-à^fait  réjouiSt  II  nous  a 
apporté  un  pot  de  lait  caillé,  que  nous  avons  mangé  avec 
plaisir,  étant  extrêmement  altérés.  Les  gens  de  ce  kraal 
nous  ont  suivis  chez  le  Mossouto;  là,  j’ai  prêché  à l’ombro 
d’un  mimosa,  sur  ces  paroles  : « Souvenez-vous  de  la 
femme  de  Lot.»  Après  le  service,  j’ai  demandé  au  Mos- 
souto s’il  m’avait  bien  compris;  il  m’a  répondu  que  oui  ; 
mais  que  son  cœur  était  insensible  aux  vérités  que  j’avais 
annoncées.  Je  lui  ai  encore  adressé  quelques  paroles  sur 
son  état,  puis  nous  avons  pris  congé  des  natifs  qui  avaient 
assisté  au  service.  Tandis  que  nous  revenions  à Motito,  il 
nous  est  arrivé  une  chose  que  je  mentionnerai  encore,  ne 
fût-ce  que  pour  montrer  combien  il  est  difficile  de  faire 
du  bien  dans  ce  pays. 

Nous  avons  traversé  un  village  dont  les  habitants  sont 
peu  disposés  à entendre  l’Evangile.  La  soif  qui  nous  dé- 
vorait nous  a forcés  à nous  y arrêter  pour  nous  désal- 
térer. Je  suis  entré  dans  la  première  maison  qui  s’est  of- 
ferte à nous.  Dans  la  petite  cour  dont  les  indigènes  en- 
tourent leurs  demeures,  était  un  homme  déjà  âgé,  et  qui 
cousait  un  kross.  Sa  femme  était  près  de  lui.  Je  me  suis 
adressé  à elle  de  préférence.  « Ma  mèie,  lui  ai-je  dit, 
donne-moi  à boire.»  Quoique  je  me  sois  servi  de  l’expres- 
sion la  plus  tendre  que  les  natifs  emploient  lorsqu’ils 
veulent  obtenir  quelque  chose,  elle  m’a  répondu  brus- 
quement : « 11  n’y  a pas  d’eau.»  J’ai  persisté  dans  ma  de- 
mande, et  je  lui  ai  dit  : Ki  balailoe  ki  leniora  (je  suis  tué 
par  la  soif).  Enfin  elle  est  allée  chercher  un  plat  rempli 
d’eau  verte,  que  nous  avons  néanmoins  bue  sans  ré- 
pugnance. Après  quelques  paroles  d’introduction  au 
maître  de  la  maison,  je  lui  ai  demandé  s’il  connaissait  le 
dimanche.  Il  rn’a  répondu  : « Je  le  connais  et  je  le  hais.» 
— «Mais  vous  aimez  Dieu?»  — «Je  le  hais  aussi.»  — 
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« Comment,  vous  haïssez  Celui  qui  vous  a donné  une  si 
belle  pluie  l’année  dernière?»  — «Oui,  je  le  hais.»  — 
«Vous  haïssez  aussi  la  mort,  et  vous  la  craignez,  n’est-ce 
pas  ? » Il  m’a  regardé  avec  des  yeux  remplis  de  colère. 
J’ai  ajouté  : « Votre  barbe  est  blanche,  vous  devez  vous 
préparer  à la  mort.»  — « Et  comment  m’y  préparerai-je?» 
— « Il  vous  faut  prier  Dieu  de  vous  pardonner  vos  pé- 
chés, » Il  a fait  alors  un  mouvement  de  tête  qui  mar- 
quait le  plus  profond  mépris  pour  ce  conseil.  J’ai  conti- 
nué : «La  mort  est  à votre  porte;  elle  vous  visitera 
bientôt.»  La  femme,  qui  jusqu’alors  nous  avait  écoutés 
dans  le  plus  profond  silence,  s’est  écriée  : « Comment 
portez-vous  donc  la  mort  avec  vous?»  Frère  Lauga  lui 
a dit  : « Ne  pensez  pas  ainsi  ; ne  savez-vous  pas  que  la 
mort  vient  à la  rencontre  de  tous  les  hommes  ? » — « Mon 
interlocuteur,  impatienté  de  nos  paroles,  nous  a dit  d’un 
air  irrité  : « Allez- vous-en.» — Je  me  suis  levé,  et  lui  ai 
répondu  : « Souvenez-vous  qu’un  serviteur  de  Dieu  est 
venu  vous  parler  du  salut  offert  à tous  les  hommes,  et 
que  vous  l’avez  chassé  de  votre  maison.  Vous  vous  en 
souviendrez  au  grand  jour  des  rétributions  générales.» 
Nous  poursuivîmes  notre  route,  le  cœur  navré  de  tristesse. 
Que  mes  frères,  me  disais-je  à moi-même,  ont  besoin  de 
dévoùment  et  de  confiance  dans  le  Seigneur,  pour  con- 
tinuer leurs  visites  missionnaires  à la  tribu  de  Lattakou  ! 
Nous  sommes  arrivés  à Motito  par  une  chaleur  presque 
étouffante. 

l®*"  mars.  Nous  avons  été  heureux  de  passer  encore  ce 
jour  du  dimanche  avec  nos  amis,  et  de  nous  approcher 
avec  eux  de  la  table  du  Seigneur.  Nous  avons  senti  que 
c'était  un  grand  privilège  dont  nous  jouissions  avant  de 
nous  séparer  les  uns  des  autres. 

9 mars.  Nous  nous  sommes  disposés  à partir  ; nos  chers 
amis  Lauga  ont  la  bonté  de  nous  accompagner  jusqu’à 
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LaUakou.  Leur  obligeance  nous  cause  un  grand  plaisir, 
puisqu’elle  nous  rend  le  coup  de  la  séparation  moins  pé- 
nible. Dans  l’après-midi  nous  avons  quitté  nos  bien-aimés 
Lemue,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  après  nous  être 
mutuellement  recommandés  par  la  prière  à la  puissante 
protection  du  Seigneur. 

10.  Après  la  prière,  nous  nous  sommes  aussi  séparés 
de  nos  bons  amis  M.  et  Mme  Lauga.  Leur  waggon  a 
pris  la  route  de  Motito,  tandis  que  nous  avons  continué 
notre  voyage  en  sentant  un  grand  vide  dans  nos  cœurs. 
De  Motito  à la  rivière  Fal,  le  trajet  a duré  cinq  jours  et 
demi.  Nous  somipes  arrivés  le  14  au  soir  sur  les  bords  de 
la  rivière;  nous  avons  eu  la  tristesse  de  voir  qu’elle  était 
très  haute.  15.  Nous  avons  passé  le  dimanche  sur  les 
rives  de  cette  belle  rivière.  J’ai  tenu  le  service  pour  nos 
domestiques,  comme  de  coutume.  Pendant  la  soirée,  nous 
avons  entendu  des  cris  redoublés;  c’étaient  des  Korannas 
qui  venaient  de  l’intérieur,  et  qui  n’osaient  approcher  de 
nous.  L’un  de  nos  gens  est  allé  au-devant  d’eux,  et  les  a 
amenés  auprès  de  notre  voilure.  Le  1 6,  nous  nous  sommes 
disposés  à passer  la  rivière,  nous  confiant  en  Celui  qui  a 
promis  d’être  avec  les  siens  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Au 
moment  ou  nous  arrivions  près  du  gué,  nous  avons  vu 
de  l’autre  côté  un  grand  nombre  de  gens  et  deux  wag- 
gons.  C’étaient  encore  des  Korannas  qui  habitent  non 
loin  de  Mékuatling.  Parmi  eux  se  trouvait  un  natif  de 
notre  station,  qui  nous  a donné  de  bonnes  nouvelles  du 
pays  et  de  notre  cher  frère  Hagenbacli.  Nous  en  avons  été 
extrêmement  réjouis.  On  nous  a aidé  à passer  la  rivière; 
le  courant  était  très  rapide,  nous  l’avons  traversée  avec 
beaucoup  de  peine,  mais  heureusement  ; le  samedi  de  la 
même  semaine,  c’est-à-dire  le  21  de  bonne  heure,  nous 
eûmes  la  joie  de  rentrer  sous  notre  toit  et  d’embrasser 
notre  frère  Hagenbach,  qui  soupirait  après  notre  retour. 
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Nous  trouvâmes  la  station  dans  un  état  prospère,  et  jouis- 
sant d’une  grande  tranquillité.  Les  natifs  vinrent  en  foule 
nous  saluer  et  nous  exprimer  la  joie  qu’ils  éprouvaient 
en  nous  revoyant. 

Agréez,  &c. 

F.  DAUMAS. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

PREMIER  ARTICLE. 

Etat  actuel  de  ce  pays.  — Opinion  de  la  Société  des 
missions  épiscopales.  — Conduite  de  ses  mission- 
naires. — Témoignages  en  leur  faveur.  — Progrès, 
triomphes  remarquables  dans  différentes  stations. 

Le  monde  missionnaire  ne  compte  pas  de  plus  belle 
province  que  la  Nouvelle-Zélande.  Les  progrès  de  l’E- 
vangile y ont  été  admirables,  et  ceux  qui  s’y  préparent 
paraissent  plus  étonnants  encore.  Ce  n’est  pas  sans  éprou- 
ver une  vive  sollicitude,  que  les  amis  de  l’œuvre  des  mis- 
sions envisagent  les  destinées  de  ce  pays  important , et 
nous  croyons  répondre  à la  fois  à un  besoin  de  nos  cœurs, 
à notre  devoir,  à leur  attente , en  exposant  avec  quelque 
étendue  l’état  actuel  de  la  Nouvelle-Zélande,  sous  le 
point  de  vue  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  Ce  pays 
est  arrivé  à une  époque  de  crise;  il  subit  une  révolution 
immense;  il  importe  de  savoir  ce  qu’il  est  pour  juger  de 
ce  qu’il  deviendra. 
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La  Nouvelle-Zélande  n’a  été  visitée  par  des  Européens 
que  depuis  peu  d’années.  C/est  l’Evangile  qui  y a pénétré 
d’abord;  le  commerce  y est  venu  ensuite.  Quand  le  vé- 
nérable Marsden  voulut  y porter  le  christianisme,  il  dut 
attendre  trois  ans  pour  trouver  un  bâtiment  qui  osât  faire 
le  voyage.  Quoiqu’on  en  dise,  la  charité  est  plus  coura- 
geuse que  l’égoïsme  ; car  tandis  que  les  hommes  voués  au 
commerce  n’osaient  aborder  les  rivages  inhospitaliers 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  s’aventurer  parmi  ses  can- 
nibales habitants,  M.  Marsden  s’était  généreusement  dé- 
cidé à y faire  une  tentative  par  le  simple  effet  de  son  zèle 
chrétien.  A sa  suite,  encouragés  par  son  héroïque  exemple, 
d’autres  ministres  de  l’Evangile  vinrent  s’établir  dans 
cette  île  inconnue;  ils  y trouvèrent  des  indigènes  féroces, 
mais  dociles,  et  ils  en  firent  souvent  des  hommes  paisibles 
et  doux.  Ce  sont  leurs  succès,  leurs  rapports,  leurs  docu- 
ments, leur  vie  tranquille  au  milieu  de  ce  pays  si  re- 
douté, qui  enhardirent  les  hommes  du  monde  à venir 
à leur  tour  visiter,  d’abord,  puis  habiter  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  premières  émigrations  en  amenèrent 
d’autres,  et  c’est  ainsi  que  peu  à peu  et  après  les  mis- 
sionnaires, les  Européens,  les  Anglais  surtout,  s’y  sont 
établis  en  si  grand  nombre,  que  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  autant,  assure-t-on,  pour  protéger  par 
des  lois  sages  et  fixes  les  indigènes,  que  pour  servir  les 
colons  eux-mêmes,  a successivement  autorisé  la  forma- 
tion d’une  Société  régulière  qui  a pris  le  nom  de  New- 
Zeland  land  cultivation,  nommé  un  gouverneur-général 
de  nie,  et  par  l’autorité  de  cet  agent,  pris  solennellement 
possession  de  la  Nouvelle-Zélande,  désormais  attachée  à 
la  couronne  d’Angleterre.  Quarante-six  principaux  chefs 
ont  signé  un  traité  avec  le  gouverneur.  Par  le  premier 
article  de  ce  traité,  ils  cèdent  expressément  tous  leurs 
pouvoirs  et  droits  de  souveraineté  sur  tous  leurs  ten  i- 
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toires,  à la  reine  d’Angleterre,  qui,  à son  tour,  leur  con- 
serve et  leur  assure,  dans  le  second  article  , leurs  terres, 
leurs  établissements,  forêts,  pêcheries  et  autres  propriétés 
aussi  longtemps  qu’ils  voudront  les  garder,  à la  condition 
néanmoins  de  reconnaître  à sa  majesté  le  droit  d’acheter 
avant  tout  autre  Européen  ou  indigène,  les  biens  qu’ils 
désireraient  vendre.  Le  troisième  article  accorde  aux  ha- 
bilanis  de  la  Nouvelle-Zélande  tous  les  droits  et  privi- 
lèges de  sujets  anglais.  L’acceptation  des  chefs  est  ainsi 
conçue  : 

« Nous,  les  chefs  de  la  confédération  des  tribus  unies 
de  la  Nouvelle-Zélande,  assemblés  en  congrès  à Waitangi, 
et  nous,  chefs  séparés  et  indépendants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  au  nom  des  tribus  et  territoires  spécifiés  à la 
suite  de  nos  noms  respectifs,  après  avoir  été  pleinement 
instruits  des  conditions  du  traité  suivant,  déclarons  l’ac- 
cepter et  en  saisir  entièrement  l’esprit  et  la. signification. 
En  témoignage  de  quoi  nous  avons  attaché  nos  signatures 
ou  marques  aux  endroits  et  sous  les  marques  respecti- 
vement indiquées.  Fait  à Waitangi  le  sixième  jour  de  fé- 
vrier, en  l’année  du  Seigneur  1840.  » 

Ainsi  la  Nouvelle-Zélande  ne  s’appartient  plus  à elle- 
même.  On  se  demande,  au  premier  abord,  de  quel  droit 
un  gouvernement  prend  possession  d’un  pays  sur  lequel 
ni  la  Providence,  ni  la  nature  ne  lui  ont  donné  aucun 
droit.  Un  pays  n’est-il  pas  la  propriété  sacrée,  inaliénable 
de  ses  habitants?  Il  y a dans  cette  transaction  quelque 
légalité  ; nous  venons  de  le  montrer;  mais  toute  la  Nou- 
velle-Zélande était-elle  bien  représentée?  Les  chefs  eux- 
mêmes  connaissent-ils,  comme  ils  le  disent,  toute  1a  por- 
tée de  ce  traité,  qui  change  et  leur  caractère  et  la  destinée 
de  leur  pays?  Enfin  n’aurait-on  pas  procédé  malgré  eux, 
comme  on  a procédé  avec  eux,  à la  colonisation  de  la 
Nouvelle-Zélande?  L’intervention  de  la  civilisation  dans 
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un  pays  barbare,  est  quelque  chose  de  beau,  d’ulile; 
mais  ne  peut-elle  pas  servir  les  intérêts  d’une  nation, 
sans  l’asservir  et  comprendre  que,  pour  consacrer  les 
devoirs,  il  faut  respecter  les  droits?  Et  quel  droit  plus 
sacré  pour  un  peuple  que  sa  liberté,  son  indépendance? 
S’il  ne  l’apprécie  pas,  ce  n’est  pas  une  raison  de  la 
lui  ôter;  il  faut  le  plaindre,  et  en  le  plaignant,  seu- 
lement le  corriger.  En  lui-même,  le  traité  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  a donc  dû  exciter  plus  d’une  objection  ; 
et  toutefois,  c’est  moins  le  traité,  que  les  circonstances  qui 
l’ont  amené,  qui  peuvent  devenir  funestes.  L’intervention 
d’un  gouvernement  puissant  paraissait  nécessaire  pour 
régler  les  rapports  des  colons  entre  eux,  ainsi  que  leurs 
transactions  avec  les  indigènes.  Dans  l’intérêt  de  tous,  il 
vaut  mieux  avoir  des  principes  fixes,  des  lois  déterminées, 
émanées  d’une  autorité  désintéressée  et  compétente,  que 
d’être  abandonné  à l’arbitraire  des  désii  s et  des  passions. 
Et  puisqu’il  s’agit  de  l’œuvre  du  Seigneur,  désormais  mise 
en  contact  avec  celle  de  la  colonisation,  le  gouvernement 
anglais,  plus  que  tout  autre,  à cause  de  son  expérience, 
de  son  respect  pour  la  religion,  de  son  libéralisme  chré- 
tien, semblait  appelé  à couvrir  d’une  sage  et  puissante 
protection,  à maintenir  dans  leurs  limites  respectives,  des 
tendances  quelquefois  d’accord,  mais  plus  souvent  oppo- 
sées. Disons  encore  que  le  premier  gouverneur  de  la 
nouvelle  colonie  se  montre  l’ami  et  le  protecteur  des  mis- 
sionnaires, et  qu’il  est  probable  que,  sous  son  adminis- 
tration, ceux-ci  jouiront  d’une  pleine  et  entière  liberté. 

Toutefois,  cette  grande  démarche  de  la  Grande-Bre- 
tagne a trouvé,  au  sein  de  la  nation  même,  de  nombreux 
adversaires;  il  est  peu  de  chiétiens  peut-être  qui  n’en  at- 
tendent plus  de  mal  que  de  bien.  La  respectable  Sociéié 
des  missions  épiscopales,  particulièrement  intéressée  dans 
la  question,  a plusieurs  fois  manifesté  ses  craintes,  et  dé- 
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ploré  la  nécessité  d’une  intervention  imposée  à la  nation. 
Certes  ses  raisons  sont  bien  fortes,  et  elles  ne  font  que 
trop  bien  voir  combien  ses  appréhensions  sont  fondées. 

H s'agit  de  savoir,  dit-elle,  si  la  Nouvelle-Zélande 
passera  sans  péril  de  l’état  sauvage  à l’état  de  civilisation, 
et  si  la  crise  ne  fera  pas  disparaître  du  sol  ses  habitants 
primitifs.  L’expérience  constante  des  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  montre  que  les  races  indigènes  se  sont 
toujours  affaiblies,  quelquefois  entièrement  éteintes  par 
leur  contact  avec  les  Européens.  Elle  montre  encore  que 
la  où  l’Evangile  soumettait  doucement  à sa  salutaire  in- 
fluence les  cœurs  des  sauvages,  l’arrivée  des  colons  a ou 
suspendu  ou  compromis  son  œuvre.  Dans  ce  cas  particu- 
lier, quels  progrès,  quelles  améliorations  ne  pouvait-on 
pas  attendre  des  seuls  travaux  des  missionnaires  ? Jamais 
perspective  fut-elle  plus  belle  ? On  voyait  croître,  sous 
leurs  yeux,  un  corps  de  jeunes  Chrétiens  qui,  habitués  de 
bonne  heure  à la  société  des  natifs,  allaient  continuer, 
achever  l’œuvre  commencée,  en  cultivant  le  sol,  en  pro- 
pageant les  arts,  en  répandant  les  lumières  et  tous 
les  éléments  d’une  civilisation  chrétienne.  Ces  jeunes 
gens  étaient  les  fils  des  missionuaires  ; l’autorité  pater- 
nelle d’un  côté,  le  respect  filial  de  l’autre,  eussent  pré- 
venu les  écarts,  et  ces  colons  d’une  nouvelle  sorte  eussent, 
mieux  que  les  autres,  servi  les  intérêts  de  la  religion  et 
de  l’humanité.  Dieu  seul  sait  le  spectacle  qu’eût  offert  au 
monde,  quelques  siècles  plus  tard,  celte  civilisation  née 
de  sa  Parole,  et  apportée  par  ses  serviteurs,  ces  deux 
populations  unies,  comme  des  sœurs,  dans  funité  des 
croyances  et  de  l’amour.  Notre  imagination  nous  trompe 
peut-être,  mais  il  nous  semble  qu’il  valait  la  peine  de  ten- 
ter celte  expérience  pour  inonlrer  ce  qu’est  la  puis- 
sance du  Christianisme,  quand  elle  n’est  pas  aidée  des 
pouvoirs  humains. 
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Le  lecteur  comprend  et  approuve,  nous  le  pensons,  les 
intentions  généreuses  de  la  Société  épiscopale  de  Londres, 
quand  elle  permit  à ses  missionnaires  d’acheter  pour 
leurs  enfants  du  terrain  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Elle 
ne  voulait  pas  seulement  fournir  à ceux-ci  des  moyens 
de  subsistance,  et  ôter  à la  tendresse  paternelle  un  grand 
sujet  d’inquiétude;  mais  comme  le  sol  était  inculte,  elle 
pensait  qu’il  fallait  le  cultiver,  et  comme  l’intervention  de 
colons  étrangers  pouvait  devenir  funeste,  elle  croyait  qu’d 
serait  avantageux  de  se  servir  de  ces  colons  nés  sur  le 
sol,  unis  aux  missionnaires  par  les  liens  du  sang,  aux  in- 
digènes par  ceux  de  l’habitude  et  des  relations  journa- 
lières, et,  par  cela  même,  tout  particulièrement  propres  à 
seconder  les  intérêts  de  la  civilisation  et  de  la  religion, 
dont  ils  devaient  être  la  personnification  fi*appante.  L’ap- 
plication de  ce  principe  louable  était  seule  délicate,  ditïi- 
cile.  La  Société  ne  pouvant  rien  fixer  sur  la  quotité  des 
achats,  qui  devaient  naturellement  varier  selon  la  nature 
du  terrain  et  l’importance  des  localités,  se  borna  avec 
raison,  ce  nous  semble,  à recommander  à ses  ouvriei  s 
une  sage  modération. 

Aujourd’hui,  il  se  trouve  des  hommes  qui  blâment  et 
la  Société  et  les  missionnaires;  la  Société,  d’avoir  donné 
cette  liberté  aux  missionnaires;  les  missionnaires,  d’en 
avoir  abusé.  11  est  fort  probable  que  ceux  qui  condamnent 
les  intentions  de  cette  institution  n’en  ont  pas  d’aussi  pures. 
Le  dessein  de  la  Société  est  du  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
besoin  que  de  se  faire  connaître  pour  se  faire  approuver; 
et  il  n’y  a pas  longtemps  encore,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  qu’un  organe  important  de  l’opinion  publique  en 
France  y donnait  sa  pleine  adhésion  (1).  Quant  aux 


(1)  Le  Journal  des  Débats  dans  ses  articles  sur  la  Nouvelle-Zélande, 
publiés  en  novembre  18JI). 
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missionnaires,  dont  la  même  feuille  louait  le  zèle,  les  suc- 
cès et  le  rare  accord,  bien  des  choses  les  justifient,  en  at- 
tendant qu’ils  se  justifient  eux-mêmes.  Jaloux  de  leur 
honneur,  le  Comité  de  la  Société  leur  a fait  connaître  les 
plaintes  portées  contre  eux,  en  les  invitant  à y faire  des 
réponses  catégoriques.  Ces  léponses  ne  se  feront  pas 
longtemps  attendre;  peut-être  aurons-nous  l’occasion  de 
les  faire  connaître  à nos  lecteurs.  Aujourd’hui  c’est  par 
les  succès  même  des  missionnaires  que  nous  montrerons 
la  pureté  de  leur  ministère  et  la  sagesse  de  leur  conduite. 
Ces  succès,  ils  ne  les  rapportent  pas  seuls,  d’autres  y ren- 
dent témoignage. 

« Loin  que  les  missionnaires,  dit  le  capitaine  Fitziov 
de  la  marine  royale  (1),  s’approprient  le  terrain,  comme 
on  les  en  accuse,  et  cela  par  des  moyens  injustes,  il  est  à 
ma  connaissance  très  certaine  que  le  révérend  H.  Wil- 
liams et  son  frère  William  employèrent  toute  leur  in- 
fluence pour  faire  comprendre  à quelques  tribus  les  con- 
séquences qu’aurait  pour  elles  la  vente  trop  prompte  de 
forêts  considérables  de  |fins.  Ils  apprirent  aux  natifs  la 
valeur  réelle  de  tant  d’arbres;  ils  leur  montrèrent  quels 
avantages  en  retireraient  leurs  descendants,  qui,  si  les 
forêts  étaient  vendues,  se  trouveraient  privés  des  droits 
de  leur  naissance.  Cette  sage  intervention  indique-t-elle 
le  désir  du  monopole?  Entourés  de  négociants  qui  chaque 
année  accroissent  leui*  commerce,  inévitablement  mêlés  à 
des  dissensions  locales,  invoqués  par  l’un  ou  l’autre  parti, 
dans  toutes  les  occasions,  comme  interprètes,  comme  con- 
ciliateurs, et,  je  puis  le  dire,  comme  les  agents  consulaires 
des  hommes  blancs  de  toutes  les  nations,  les  missionnaires 
se  sont  fait  honneur  à eux-mêmes  en  conservant  la  di- 
gnité de  leur  sacré  caractère,  malgié  les  moqueries  de 


. (l)  “ Voyage  of  Adventurc  and  Bcagle,”  vol.  ii,  014 — 618. 
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Taux  amis,  les  censures  de  leurs  adversaires  el  cette  op- 
position dont  ils  sont  toujours  les  objets.» 

« Pensez-vous,  demandaient  officiellement  des  mem- 
bres du  parlement  anglais  à 31.  Wilkinson,  chapelain  dans 
la  Nouvelle-Galle  du  sud,  pensez-vous  que  les  mission- 
naires ont  été  d’une  grande  utilité  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande?»— « D’une  très  grande,  d’une  immense  utilité.  Je 
considère  la  partie  septentrionale  de  l’île  comme  un  pays 
chrétien.  Il  y reste  des  indigènes  qui  ne  sont  pas  Chré- 
tiens ; mais  la  plupart  le  sont.  Ils  observent  le  jour  du 
Seigneur  très  strictement.»  — « Pensez- vous  que  les  mis- 
sionnaires aient  beaucoup  d’influence  sur  les  natifs?»  — 
« Beaucoup.»  — « Sont-ils  disposés  à se  servir  en  tout 
temps  de  leur  influence  pour  faire  régner  la  paix  au  mi- 
lieu des  indigènes?»  — «Je  le  crois  fermement.»  — 
«Votre  réponse  s’applique-t-elle  aux  missionnaires  des 
deux  Sociétés  épiscopale  et  wesleyenne?  » — «A  tous  éga- 
lement.»— «Avez-vous  eu  l’occasion  de  visiter  quelque 
école  fondée  par  les  missionnaires?»  — «Oui,  j’ai  de- 
meuré chez  M.  Williams,  missionnaire  à Waimate;  sa 
femme  tient  une  école  que  je  visitai  presque  chaque  jour.» 
— :«  Votre  opinion  est  donc  que  les  missionnaires  ont 
fait  beaucoup  de  bien  en  évangélisant  le  pays  ? » — « Beau- 
coup; j’en  fus  fort  étonné.  Quoique  j’aie  vécu  si  près 
d’eux,  je  ne  croyais  pas  que  leurs  succès  eussent  été  si 
loin.»  — « Avez-vous  eu  l’occasion  devoir  si  les  natifs 
qui  n’ont  point  du  tout  été  visités  par  les  missionnaires 
possèdent  quelque  notion  de  religion?»  — «La  seconde 
nuit  que  j’ai  passée  parmi  les  buissons  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  j’entrai  dans  la  maison  d’un  indigène,  extrême- 
ment fatigué.  11  me  pria  de  m’arrêter  chez  lui,  et  il  m’ar- 
rangea très  confortablement,  en  vérité.  Il  me  donna  une 
couverture  propre  et  suffisamment  de  bruyère  pour  dor- 
mir dessus.  J’y  passai  la  nuit;  mais  après  le  souper,  ou 
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l’on  mangea  des  pommes  de  terre,  mes  hôtes  descendirent 
\quv  Livre  (le  Nouveau-Testament);  la  plupart  d’entre 
eux  ont  un  Nouveau-Testament,  et  lurent  un  chapitre, 
tous  ensemble  placés  autour  du  lecteur.  Ils  s’agenouil- 
lèrent et  prièrent  après  la  lecture,  ensuite  nous  nous  sépa- 
râmes pour  nous  coucher.  Ils  commencèrent  de  la  même 
manière  la  journée  du  lendemain.  Le  chef  de  cette  famille 
n’était  pas  baptisé,  mais  il  était  Chrétien.  Je  l’ai  vu  depuis 
à l’église,  il  n’était  pas  encore  baptisé;  aucun  membre 
de  sa  famille  ne  l’avait  été.  Il  appartenait  à la  station  de 
Waimate.  » 

Après  ces  détails,  ceux  qui  suivent  n’étonneront  personne; . 
ils  ne  font  que  confirmer  le  témoignage  du  pieux  chape- 
lain, et  ce  qui  est  remarquable,  ils  en  confirment  chaque 
point  par  un  fait  particulier.  C’est  en  ces  termes  qu’un 
missionnaire  de  la  Société  des  missions  wesleyennes  parle 
du  premier  dimanche  qu’il  a passé  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

« Près  de  l’établissement  missionnaire  de  Mangungu, 
l’on  voit  des  rangées  de  huttes  faites  avec  des  roseaux  et 
des  joncs,  et  formant  comme  des  villages  indigènes.  Elles 
sont  destinées  à servir  d’abri  aux  personnes  qui  viennent 
de  loin  assister  au  culte  du  Seigneur.  Elles  arrivent  dans 
des  canots  de  six,  dix,  douze  milles,  apportant  avec  elles 
les  provisions  nécessaires.  Tel  est  ici  le  respect  pour  le 
jour  du  dimanche,  qu’on  prépare  les  pommes  de  terre  le 
samedi  soir.  Le  nombre  des  étrangers  a été  plus  considé- 
rable que  d’ordinaire  aujourd’hui,  parce  que  demain  di- 
manche, auront  lieu  la  quatrième  visite  des  classes  et  la 
célébration  de  la  sainte  Cène.  En  outre,  l’arrivée  de  six 
nouveaux  missionnaires  a excité  quelque  mouvement  dans 
le  pays.  J’étais  présent  lorsque  M.  Turner  donna  des 
billets  à une  classe  considérable,  et,  quoique  je  ne  pusse 
point  comprendre  la  langue,  je  participai  à l’influence  gé- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


59 


nérale,  et  je  trouvai  qu’il  était  bon  d’être  là.  La  chapelle 
était  remplie  au  service  du  samedi  soir;  tous  les  assistants 
paraissaient  de  sincères  et  fidèles  adorateurs  de  Dieu. 
Une  circonstance  de  ce  jour  mérite  une  mention  spéciale, 
par  son  rapport  avec  l’œuvre  de  Dieu  dans  ce  pays  ; elle 
fut  pour  moi  particulièrement  intéressante  et  réjouissante. 
L’on  se  rappelle  qu’en  janvier  1837,  une  guerre  s’éleva 
entre  deux  tribus,  dans  le  voisinage  de  l’Hokianga  ; cette 
guerre  naquit  de  la  persécution  qu’une  tribu  dirigea 
contre  les  efforts  de  natifs  convertis,  qui  essayaient  d’a- 
mener à la  foi  leurs  voisins.  En  effet,  un  dimanche  matin, 
trois  jeunes  Chrétiens,  après  avoir  reçu  vocation  pour 
cela,  se  rendirent  au  milieu  d’une  tribu  païenne  pour  lui 
annoncer  l’Evangile.  Ces  messagers  de  paix,  doux  et  inof- 
fensifs, au  lieu  de  recevoir  l’accueil  qu’ils  attendaient  et 
qu’ils  méritaient,  furent  immédiatement  attaqués  avec  des 
armes  à feu  ; on  tira  sur  eux  ; il  en  périt  deux  sur  trois  ; 
celui  qui  survécut  échappa  par  miracle;  son  manteau 
était  percé  en  plusieurs  endroits  ; son  corps  était  intact. 
Aussitôt  la  trihu  à laquelle  les  trois  jeunes  Chrétiens  ap- 
partenaient prit  les  armes,  et  malgré  les  remontrances 
des  missionnaires,  elle  tira  vengeance  du  double  meurtre 
qui  l’irritait.  Le  chef  de  la  tribu  ennemie  fut  vaincu  ; plu- 
sieurs de  ses  sujets  furent  tués;  un  plus  grand  nombre 
furent  blessés.  Les  vainqueurs  avaient  souvent  craint  que 
les  parents  et  les  amis  des  victimes  ne  réunissent  leurs 
forces,  et  ne  vinssent  à leur  tour  fondre  sur  eux  pour  les 
punir  de  leur  victoire,  selon  la  funeste  coutume  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Mais  aujourd’hui  le  chef  redouté  est 
venu  à Mangungu,  non  pour  faire  la  guerre,  mais  pour 
faire  la  paix.  Les  chefs  des  deux  tribus,  les  deux  tribus 
elles-mêmes  se  sont  réunies  sur  le  haut  d’une  colline;  là,  la 
réconciliation  s’est  opérée  sous  les  bienheureux  auspices  de 
l’Evangile,  et  cette  réconciliation  sera  sans  doute  durable. 
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Le  soir,  le  capitaine  du  James  a fait  partir  quelques 
fusées  de  son  bâtiment,  en  mémoire  de  ce  notable  événe- 
ment, réjouissant  avant-coureur  de  l’heureuse  époque 
ou  les  guerres  auront  cessé  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre. 

Dimanche.  « Ce  matin  au  lever  du  soleil,  la  cloche  a 
annoncé  l’heure  ordinaire  de  la  priere  ; la  chapelle  a été 
aussitôt  remplie.  Les  indigènes  convertis,  qui  ont  prié, 
m’ont  paru  s’exprimer  avec  facilité  et  avec  force.  C’était 
un  spectacle  profondément  intéressant  que  celui  de  ces 
hommes,  autrefois  cannibales,  dans  l’attitude  de  la  dévo- 
tion, les  yeux  levés  au  ciel,  implorant  du  trône  de  grâce 
les  bénédictions  nécessaires  â leurs  âmes,  avec  quelque 
chose  de  l’ardeur  des  anges  et  toute  la  simplicité  de  petits 
enfants.  A neuf  heures,  la  classe  de  M.  Turner  s’est  ras- 
semblée; les  exercices  de  lecture  et  de  catéchisation  se 
sont  faits  d’une  manière  fort  honorable  pour  l’instituteur 
et  ses  élèves.  A onze  heures  nous  nous  sommes  rendus  au 
culte  public.  L’enceinte  était  beaucoup  trop  petite  pour 
l’affluence  des  auditeurs;  un  grand  nombre  étaient  répan- 
dus autour  des  portes  et  des  fenêtres;  ils  semblaient  ex- 
primer le  regret  de  ne  pouvoir  adorer  Dieu  dans  l’en- 
ceinte même  de  son  sanctuaire;  toutefois  ils  écoutaient 
avec  la  plus  grande  attention  la  parole  de  vérité,  l’E- 
vangile du  salut.  M.  Turner  lut  la  liturgie,  et  M.  Hobbs 
prêcha  dans  la  langue  des  indigènes.  Assis  sur  le  seuil, 
couverts  de  leurs  manteaux,  plusieurs  auditeurs  laissaient 
voir  par  leurs  larmes  et  l’expression  remarquable  de  leurs 
figures,  les  profondes  émotions  qui  remplissaient  leurs 
cœurs.  Le  chef  de  la  tribu  autrefois  ennemie  prêtait  la 
plus  sérieuse  attention  à ce  qui  se  faisait.  A la  fin  du 
service,  le  jeune  Chrétien  qui  avait  été  miraculeuse- 
ment sauvé,  fut  invité  à prier.  Il  implora  de  la  manière 
la  plus  louchante  les  bienfaits  de  la  Providence,  les 
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dons  de  la  grdce  sur  cet  homme  et^siir  cette  tribu,  qui 
avait  si  cruellement  tué  ses  deux  compagnons  et -attenté 
h ses  propres  jours.  Après  dîner,  je  fus  appelé  à prêcher 
à la  congrégation  anglaise;  j’éprouvai  une  vive  joie  a 
voir,  dans  une  terre  si  éloignée,  tant  de  ligures  euro- 
péennes, et  à apprendre  que  ceux  qui  s’attendent  au  Sei- 
gneur, reprennent  de  nouvelles  forces,  et  peuvent  pour- 
suivre leur  chemin  avec  allégresse.  Après  que,  dans  la 
soirée,  M.  Turner  eut  adressé  quelques  paroles  aux  indi- 
gènes, un  chef  d’un  rang  élevé  fut  solennellement  baptisé 
avec  sa  femme  et  son  enfant,  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
i^a  célébration  de  la  sainte  Cène,  administrée  à environ 
deux  cents  communiants,  termina  les  services  intéressants 
de  mon  premiei*  dimanche  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
missionnaires,  comme  on  le  pense  bien,  n’admettent  pas 
d’indigène  non  baptisé  à la  table  du  Seigneur.  Les  can- 
didats au  saint  sacrement  du  baptême  sont  tenus  à l’é- 
preuve deux,  trois,  quatre  mois,  selon  les  circonstances, 
afin  qu’ils  aient  le  temps  de  porter  d’abord  des  fruits  de 
repentance.  Le  plus  grand  ordre,  la  plus  grande  décence 
régnèrent  durant  tout  le  jour.  Les  sauvages,  par  l’exacti- 
tude de  leur  arrivée  et  par  la  convenance  de  leur  con- 
duite dans  la  maison  de  Dieu,  sont  fort  au-dessus  de 
quelques-unes  de  nos  assemblées  d’Angleterre.  Les  amis, 
les  soutiens  de  l’œuvre  missionnaire  eussent  éprouvé  une 
vive  joie  dans  leurs  cœurs,  s’ils  avaient  entendu  et  vu  ce 
que  la  bonté  divine  a fait  passer  sous  mes  yeux.» 

Un  autre  missionnaire  décrivait  ainsi  le  changement 
qui  s’est  opéré  autour  de  lui  : « Je  puis  vous  annoncer 
avec  reconnaissance  que  le  Seigneur  nous  a conservé 
jusqu’ici,  pour  nous  faire  voir  la  vingt-cinquième  année 
de  notre  séjour  dans  la  Nouvelle-Zélande;  nous  jouissons 
encore  aujourd’hui  d’une  bonne  santé.  Ce  n’est  pas  sans 
éprouver  une  vive  satisfaction,  que  j’ai  le  privilège  de  vous 
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parler  du  changement  remarquable  qui  s’est  opéré  parmi 
les  natifs  de  Rangihoua  ; quelques-uns  ont  été  baptisés, 
d’autres  se  disposent  à l’être.  Un  bon  nombre  nous  visitent 
à Tepuna,  deux  fois  la  semaine  ; ils  viennent  lire  le  Nou- 
veau-Testament, converser  sur  son  contenu,  et  s’enquérir 
de  la  voie  de  salut.  Notre  lieu  de  culte  est  rempli  tous  les 
dimanches,  au  service  du  matin.  Waikato  et  sa  famille 
assistent  au  culte  le  jour  du  Seigneur,  et  profitent  d’autres 
moyens  de  grâce  pendant  la  semaine.  J’ai  longtemps  tra- 
vaillé, longtemps  tâtonné  au  milieu  d’épaisses  ténèbres. 
Soutenu  par  la  foi,  je  savais  que  l’Evangile  les  dissiperait 
un  jour,  peut-être  quand  je  ne  serais  plus.  J’ai  particuliè- 
rement demandé  à Dieu,  pendant  un  temps  considérable, 
de  graver  dans  le  cœur  des  indigènes  sa  Parole,  qu’ils  en- 
tendaient sans  fruit,  d’année  en  année,  de  leur  mettre  dans 
l’âme  le  respect  de  son  saint  jour,  afin  que,  pendant  la 
suspension  de  leurs  travaux  ordinaires,  ils  eussent  assez 
de  loisir  pour  s’occuper  de  leur  salut.  Quand  je  m’y  at- 
tendais le  moins,  Waikato  assembla  tous  les  habitants  de 
cette  station;  il  leur  annonça  qu’il  voulait  abandonner  ses 
anciennes  habitudes,  observer  à l’avenir  le  jour  du  Sei- 
gneur, et  se  prévaloir  de  tous  les  moyens  de  grâce.  Il 
ajouta  que  les  missionnaires  et  les  instituteurs  indigènes 
pourraient  le  visiter,  aussi  souvent  qu’ils  le  voudraient, 
dans  sa  demeure,  pour  l’instruire  des  vérités  de  l’Evangile. 
11  invita  les  gens  à confesser  leurs  sentiments  sans  ré- 
serve. La  plupart  d’entre  eux  avaient  écrit  leurs  noms;  le 
chef  envoya  à M.  Williams  une  copie  du  papier  oîi  ils 
déclaraient  leur  intention  de  devenir  Chrétiens.  Ce  chan- 
gement encouragea  ceux  qui  précédemment  déjà  s’appli- 
quaient à accomplir  les  devoirs  du  Chrétien  pendant  le 
jour  du  repos,  lis  tenaient  des  écoles  dans  leurs  maisons, 
et  ils  employaient  leur  influence  à répandre  l’Evangile 
parmi  leurs  voisins.  Leurs  demandes  de  livres  et  d’ar- 
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doises  ont  été  accordées.  L’œuvre  de  l’instruction  est  de- 
venue comparativement  aisée.  Autrefois,  je  devais  suivre 
les  indigènes  dans  les  champs  et  dans  les  bois,  et  alors, 
tandis  que  je  cherchais  à faire  entrer  dans  leurs  esprits 
les  grandes  vérités  de  la  Bible,  les  uns  se  moquaient  de 
mes  paroles,  d’autres  me  demandaient  des  cadeaux,  d’au- 
tres encore  se  montraient  insouciants  ou  insolents;  main- 
tenant que  je  succombe  à mes  travaux,  ils  viennent  à 
l’improviste  se  joindre  à nous  le  dimanche,  et  l’Evangile, 
ainsi  recherché,  se  répand  près  et  loin  de  nous,  étendant 
à chaque  tribu  sa  précieuse  influence.» 

29 /wm  1839.  «Aujourd’hui  (ce  n’est  plus  le  même 
missionnaire  qui  parle;  par  la  diversité  des  langages,  le 
lecteur  verra  la  diversité  des  succès)  plusieurs  chefs,  qui 
jusqu’ici  s’étaient  déclarés  contre  la  vérité,  sont  venus 
m’informer  de  la  résolution  qu’ils  ont  prise  de  recevoir 
l’Evangile  et  l’instruction  des  missionnaires.  Dans  le  cours 
d’une  longue  conversation,  je  me  suis  efforcé  de  leur  don- 
ner de  bons  avis.  Ils  m’ont  prié  de  faire  connaître  leur  in- 
tention à MM.  Busby  et  Williams,  et  de  leur  demander  le 
concours  de  toute  leur  influence,  pour  amener  à leur  ma- 
nière de  voir  actuelle  les  chefs  établis  le  long  de  la  rivière. 
Ils  étaient  fort  attentifs  à mes  paroles  ; le  mouvement  qui 
s’est  opéré  dans  leurs  cœurs  est,  je  le  crois,  une  œuvre  de 
la  grâce.  Le  Seigneur  se  dispose  à faire  de  grandes 
choses  en  faveur  de  ce  peuple;  malheur  à nous,  si  nous 
ne  travaillons  pas  activement  à l’accomplissement  de 
notre  devoir  ! Il  n’y  a que  trois  semaines  que  je  voyais  ces 
mêmes  chefs  se  rendre  superstitieusement  à la  cérémonie 
consacrée  dans  ce  pays  pour  exposer  publiquement  les  os 
de  quelque  ami  décédé,  et  manger  en  son  honneur  un 
somptueux  repas.  Leur  état  ne  me  laissait  que  peu  d’es- 
poir, et  je  tremblais  pour  nos  gens  à Kaikohi  ; mais  quel 


64  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

changement  en  si  peu  de  jours!  Qu’à  ton  nom,  ô Seigneur,, 
soit  toute  gloire!  » 

En  l’absence  des  missionnaires,  on  envoya  des  natifs 
convertis  aux  chefs  étrangers.  L’accueil  qu’ils  reçurent 
devint  un  grand  encouragement  pour  leur  zèle.  Un  chef 
âgé  et  déjà  atteint  d’une  grave  maladie,  dut  les  étonner 
surtout  par  la  permission  bienveillante  qu’il  leur  accorda 
d’approcher  sa  personne  sacrée.  Les  députés  mission- 
naires n’osaient  s’avancer;  ils  étaient  esclaves  et  indignes 
par  conséquent,  d’après  les  coutumes  nationales,  de  par- 
ler, si  ce  n’est  de  loin,  au  chef  malade.  Respectueusement 
soumis  aux  usages  établis,  ils  se  tinrent  à distance  et 
ils  appelèrent  le  chef  ; celui-ci  répondit;  ils  lui  demandè- 
rent la  permission  de  s’approcher;  il  la  leur  donna;  ils 
s’avancèrent,  mais  seulement  jusqu’à  une  distance  respec- 
tueuse. Il  leur  dit  : Venez  tout  près  de  moi.  Ils  s’appro- 
chèrent davantage,  et  s’arrêtèrent  encore.  Il  ajouta  : 
Venez  où  je  suis.  Ils  vinrent,  ils  lui  demandèrent  s’il  dé- 
sirait qu’ils  lui’ adressassent  la  parole;  il  répondit  affirma- 
tivement. Alors  l’un  d’eux  s’exprima  ainsi  : « Je  viens  au 
nom  de  Dieu,  qui  a fait  les  cieux  et  la  terre.  Je  ne  suis  pas 
venu  vous  parler  de  votre  corps,  mais  de  votre  âme.  Dieu  a 
donné  son  fils,  et  l’a  laissé  mourir  pour  les  pécheurs. 
J’espère  que  le  sang  de  Christ  a lavé  mes  péchés;  il  peut 
laver  les  vôtres  aussi.  Le  même  esprit  qui  m’a  instruit 
vous  instruira.  C’est  cet  esprit  qui  me  conduit;  il  vous 
conduira  de  même.  Je  suis  un  pécheur,  vous  êtes  un  pé- 
cheur. Christ  ne  rejette  personne;  allez  à lui,  il  sauvera 
votre  âme:  oui,  et  votre  corps  également;  car  il  le  ré- 
veillera un  jour  de  la  poussière.»  Le  chef  demanda  s’il 
est  vrai  que  le  corps  doive  ressusciter  un  jour. — « Oui, 
Christ  le  ressuscitera.  Si  vous  bâtissez  une  maison,  et 
que  la  maison  tombe,  elle  ne  peut  pas  se  relever  toute 
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seule;  mais  si  vous-  entreprenez  l’œuvre,  vous  pouvez 
la  mettre  une  seconde  fois  debout.  De  même,  Dieu,  qui 
vous  a fait,  peut,  quand  vous  mourrez,  relever  votre 
corps,  quoique  vous  soyez  incapable  de  le  faire  vous- 
même.» — Le  chef  : « Vous  ne  devez  pas  me  quitter  cette 
nuit;  vous  devez  dormir  avec  moi,  afin  que  je  vous  en- 
tende parler  encore  de  ces  choses.»  Les  esclaves  chré- 
tiens se  rendirent  à son  désir,  et  continuèrent  à l’instruire 
des  vérités  chrétiennes.  Admirable  puissance  de  l’Evan- 
gile, pour  rapprocher  les  unes  des  autres  toutes  les  ex- 
trémités sociales  ! Un  grand  chef,  non-seulement  tolère, 
mais  provoque  l’approche  de  deux  pauvres  esclaves,  et 
il  les  laisse  reposer  près  de  sa  personne  toute  une  nuit. 
Si,  quelques  années  plus  tôt,  ces  mêmes  esclaves  avaient 
franchi  la  limite  du  Tabou  (1),  sur-le-champ  ils  eussent 
péri  victimes  de  leur  témérité.  Voici  une  dernière  scène 
qui  montre,  d’une  manière  frappante  aussi,  que  cette  di- 
vine religion,  qui  rapproche  les  hommes  séparés  par  la 
société,  unit  de  même  les  cœurs  divisés  par  la  haine,  et 
que,  par  l’empire  puissant  qu’elle  exerce  sur  les  mauvais 
penchants  de  la  nature  humaine,  elle  détruit  les  préju- 
gés orgueilleux  et  les  passions  aveugles. 

■ Dans  la  matinée  du  20  août  1839,  tandis  qu’un  mis- 
sionnaire instruisait, dans  l’église  des  âmes  réveillées, 
l’arrivée  aussi  prompte  qu’inattendue  de  la  tribu  de  Kai- 
koli  interrompit  brusquement  cet  entretien  pieux.  Reçus 
amicalement,  les  étrangers  s’assirent,  et  firent  connaître 
les  conditions  auxquelles  ils  voulaient  faire  la  paix  avec 
la  tribu  de  Waitangi.  Ces  conditions  paraissaient  raison- 
nables. Le  chef  dit  qu’il  avait  amené  avec  lui  le  parti  des 
Chrétiens,  afin  qu’aucun  accident  n’arrivât.  On  lui  pro- 
posa de  ne  pas  entrer  dans  la  ville  avec  ses  gens  ( il  était 


(1)  Terrain  sacré  autour  du  chet. 
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chez  les  missionnaires),  de  peur  que  quelque  mauvais 
sujet  de  sa  suite  ne  tuât  les  cochons  qu’il  rencontrerait. 
Le  chef  ne  voiilut  pas  y consentir  ; il  se  serait  cru  humilié. 
Mais,  avec  sa  permission,  on  fit  chercher  les  chefs  de 
Waitangi,  afin  d’amener  les  deux  partis  à décider  en- 
semble quelles  mesures  il  convenait  de  prendre.  En  même 
temps  des  ordres  furent  donnés  pour  faire  les  honneurs 
de  l’hospitalité  aux  étrangers.  Aussitôt  coururent  de  part 
et  d’autre  des  gens  pour  préparer  un  repas.  Les  chefs  de 
Waitangi  ne  tardèrent  pas  à paraître.  Awa,  chef  de  la 
tribu  ennemie,  leur  adressa  immédiatement  la  parole.  Il 
leur  dit  avec  dignité  que  s’ils  n’étaient  pas  venus,  il  n’au- 
rait pas  été  les  voir,  mais  que,  puisqu’ils  étaient  là,  il  les 
suivrait  avec  ses  gens  dans  leur  ville,  pour  boire  un  peu 
d’eau  de  leur  rivière,  pour  voir  le  vieux  peuple,  pour 
dormir  une  nuit  ou  deux  avec  eux,  et  envoyer  quel- 
ques-uns de  ses  enfants  vers  Tareka  et  son  fils;  de  cette 
manière  la  paix  devait  être  rétablie  et  la  contrée  se  trouver 
de  nouveau  tranquille.  William  Hana  parla  à son  tour 
au  nom  de  l’autre  tribu;  il  fit  à ses  hôtes  un  accueil  cor- 
dial ; il  les  félicita  des  bénédictions  dont  ils  jouissent  par 
la  prédication  de  l’Evangile,  et  fit  ressortir  le  contraste 
de  leur  état  présent  avec  leur  condition  précédente,  de  la 
manière  la  plus  agréable.  Lin  nouvel  organe  de  la  tribu 
de  Kaikoli  commença  son  discours  par  ces  paroles  ; 
« Pardonne- nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
à ceux  qui  nous  ont  offensés.»  Il  commenta  ces  paroles 
en  Chrétien,  et  il  les  appliqua  de  même,  en  annonçant 
que  c’était  pour  accomplir  le  précepte  tacitement  renfer- 
mé dans  cette  demande,  que  lui  et  son  peuple  étaient  venus 
chez  leurs  voisins.  Un  chef  de  la  tribu  Waitangi  invita 
les  étrangers  à le  suivre  dans  la  ville.  L’un  d’entre  eux 
demanda  que  leur  arrivée  ne  fût  célébrée  par  aucun  jeu, 
ni  aucune  fête.  On  se  rendit  à son  désir.  Les  missionnaires 
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suivirent  les  deux  partis;  ils  avaient  sous  les  yeux  un 
fruit  bien  doux  de  leur  ministère,  et  ils  pouvaient,  avec  bu- 
milité,  s’appliquer  ces  paroles  du  Sauveur:  «Bienheureux 
ceux  qui  procurent  la  paix.»  Après  avoir  assisté  quelques 
instants  à ce  repas  de  l’hospitalité,  ils  laissèrent  ensemble 
ces  hommes  qu’ils  avaient  trouvés  si  féroces,  et  qu’ils  ont 
rendus  si  doux,  et  ils  entendirent,  en  se  retirant,  retentir 
de  la  voix  de  la  louange  et  de  la  supplication  cette  vallée 
qui  naguère  frémissait  des  cris  horribles  de  la  guerre, 
répétés  par  tous  les  échos  de  ses  collines. 

(La  suite  à un  prochain  numéro ). 


ILES  DES  NAVIGATEURS. 

Conversion  et  zèle  de  quelques  membres  de  Véglise. 

Le  groupe  des  îles  Fidji  est  occupé  par  des  mission- 
naires wesleyens;  celui  des  îles  des  Navigateurs  est  en 
partie  évangélisé  par  les  ouvriers  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres.  Les  succès  ne  sont  pas  ici  moins  nom- 
breux que  dans  le  pays  dont  nous  avons  parlé  il  y a 
quelque  temps  (1).  Et,  pour  ne  citer  que  les  encoura- 
gements d’un  seul  missionnaire,  la  composition  remar- 
quable d’une  seule  église  entre  tant  d’églises,  et  les  pre- 
miers progrès  d’une  seule  île  dans  la  foi  et  les  lumières, 
voyons  ce  que  dit  de  son  modeste  troupeau  M.  Murray, 
de  Tutuila. 

« Nous  ne  sommes  pas  sans  sujet  de  joie  dans  l’œuvre 
de  la  conversion  des  âmes.  Notre  petite  église  se  compose 
de  quinze  membres,  dont  la  vie  honore  la  doctrine  de 


(1)  yoyez  p.  26. 
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Dieu,  leur  Sauveur.  Un  nombre  plus  considérable  d’in- 
digènes sont  ou  paraissent  convaincus  de  leur  misère  et 
des  vérités  bibliques.  On  remarque  dans  mon  église 
plusieurs  Chrétiens  dont  la  conversion  est  une  preuve 
frappante  de  cette  divine  puissance  de  l’Evangile,  qui 
soumet  et  transforme  en  hommes  nouveaux  les  membres 
ou  les  plus  vils  ou  les  plus  endurcis  de  l’humanité.»  En 
effet,  un  insulaire,  qui  autrefois  était  la  terreur  et  la  honte 
du  lieu  où  il  vivait,  qui  provoquait  des  guerres  par  ses 
intrigues  et  ses  malignes  influences,  qui  avait  même 
souillé  sa  conscience  et  sa  main  du  sang  de  plusieurs  in- 
digènes, et  ainsi  longtemps  étonné,  épouvanté  ses  voisins 
par  l’excès  de  sa  méchanceté  et  de  sa  hardiesse,  s’est  dé- 
pouillé de  sa  cruauté  et  de  sa  perversité,  et  a quitté  le  lieu 
qu’il  habitait  alîn  de  pouvoir,  près  du  missionnaire,  se 
nourrir  du  lait  pur  de  la  Parole,  et  achever  en  son  cœur 
et  en  sa  vie  cette  œuvre  de  grâce  dont  les  commence- 
ments sont  et  si  étonnants  et  si  beaux.  Admis  dernière- 
ment dans  l’innocent  troupeau  du  Seigneur,  ce  lion, 
changé  en  agneau,  montre  par  sa  conduite  l’action  ad- 
mirable de  la  grâce  de  Dieu  dans  son  cœur.  C’est  encore 
un  charbon  arraché  du  feu,  dit  31.  Murrav.  L’émotion  de 
ce  digne  ministre  de  Jésus-Christ  était  bien  naturelle  et 
bien  profonde,  le  jour  où,  à l’occasion  de  la  réception 
solennelle  de  Tausaga  dans  l’église,  il  voyait  réunis  sous 
ses  yeux,  fraternellement  assis  les  uns  a côté  des  autres, 
attentifs  à une  cérémonie  toute  chrétienne,  le  cœur  rempli 
de  joie  et  les  yeux  de  larmes,  des  hommes  qui,  quelques 
années  auparavant,  se  fussent  déchirés,  détruits  les  uns 
les  autres,  et  qui,  dans  cette  circonstance,  partageaient  le 
bonheur  des  anges  à la  vue  d’un  pécheur  qui  s’amende. 

La  conversion  d’un  autre  indigène  nommé  Taulagi  est 
aussi  complète,  aussi  remarquable.  Livré  aux  mêmes 
œuvres  de  ténèbres  que  Tausaga,  il  avait  porté  le  crime 
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encore  pins  loin,  et  fait  parler  davantage  encore  de  son 
nom  redouté.  Plus  jeune,  et  d’ailleurs  doué  de  plus  de  ta- 
lents, il  peut  aujourd’hui  mieux  servir  la  cause  du  Sei- 
gneur, en  ajoutant  le  témoignage  de  ses  paroles  à celui 
de  sa  nouvelle  vie.  Déjà  il  seconde,  en  qualité  d’institu- 
teur, le  missionnaire  dans  ses  travaux.  Il  devait  plus  tard 
devenir  prédicateur  au  milieu  de  ces  païens  qui  con- 
naissent bien  sa  précédente  conduite,  et  qui,  à la  vue  de 
ces  changements  inattendus,  quelquefois  subits,  toujours 
profonds,  opérés  dans  la  vie  d’hommes  si  criminels,  ne 
peuvent  que  dire  comme  nous  : V Evangile  est  la  puis- 
sance de  Dieu  en  salut  à tout  croyant. 

Un  marin  anglais,  qui  avait  abandonné  son  équipage 
et  avait  fui  à Tutuila,  a aussi  trouvé,  sans  les  chercher, 
sans  les  désirer  peut-être,  la  lumière  et  la  vie.  Fort  dé- 
pravé autrefois,  il  aime  aujourd’hui  le  Dieu  d’amour  et  de 
sainteté,  et  il  montre  un  zèle  en  lui-même  fort  remar- 
quable, mais  plus  frappant  encore  par  son  contraste  avec 
l’ancienne  haine  du  matelot  pour  l’Evangile,  et  ses  efforts 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Il  est  employé  comme  insti- 
tuteur dans  le  pays;  il  se  rend  régulièrement  auprès  de 
àî.  Murray,  pour  recevoir  de  nouvelles  lumières  qu’il 
communique  ensuite  aux  insulaires  qu’il  est  chargé  d’ins- 
truire. ïl  aime  fort  l’œuvre  des  missions,  et  donne  de 
grandes  espérances  pour  l’avenir.  Déjà,  et  comme  pour 
l’encourager.  Dieu  a converti  une  âme  par  ses  modestes  tra- 
vaux, qui  ont  exercé  tant  sur  les  indigènes  que  sur  les  étran- 
gers résidant  dans  l’île,  une  influence  heureuse  et  diré- 
tienne.  Admirable  sagesse  de  Dieu,  qui  a suscité  un  aide 
au  missionnaire,  au  moment  ou  il  était  le  plus  nécessaire, 
et  qui  montre  aussi  ce  que  peut  son  bras,  ce  que  veut 
son  amour  en  faveur  de  ses  créatures  les  plus  dégradées. 

Pômare,  jeune  insulaire,  fils  du  précédent  chef  de  l’île,  au- 
rait pu,  s’il  s’en  fut  soucié,  succéder  à son  père,  mort  depuis 
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quelque  temps;  mais  il  a volontiers  renoncé  au  pouvoir  et 
aux  honneurs  ; il  connaît  des  biens  meilleurs,  et  il  aspire 
à une  gloire  plus  excellente.  Ses  yeux  ouverts  par  l’Es- 
prit, dit  le  missionnaire,  ont  contemplé  les  divins  rayons 
du  calvaire,  et  ceux-ci  ont  éclipsé  les  royaumes  du  monde 
et  toute  leur  gloire.  On  se  convaincra  de  l’abnégation 
chrétienne  de  ce  prince  estimable,  par  ce  qui  se  passa 
dans  une  assemblée  extraordinaire  à laquelle  il  assistait. 
La  chapelle  était  toute  remplie,  bien  que  grande.  Après 
le  chant  et  la  prière,  plusieurs  assistants  prirent  successi- 
vement la  parole.  L’œuvre  des  missions  était  le  sujet  prin- 
cipal de  tous  les  discours.  Les  orateurs  insistèrent  for- 
tement sur  le  devoir  de  propager  l’Evangile.  Un  chef, 
entr’autres,  d’une  haute  importance,  autrefois  grand 
guerrier  et  aujourd’hui  soumis  à l’Evangile,  prononça 
ces  paroles  chrétiennes  : « Faisons  en  sorte  que  cette 
réunion  ne  passe  pas  avec  les  autres,  sans  laisser  après 
elle  quelque  bon  résultat.  Allons  travailler,  et,  si  nous 
vivons  assez  pour  voir  une  autre  assemblée  semblable  à 
celle-ci,  que  chacun  y apporte  son  offrande,  soit  de  l’ar- 
row-root, soit  de  l’huile  de  noix  de  coco,  soit  des  vête- 
ments indigènes,  soit  des  nattes.»  Pômare,  après  avoir 
parlé  sur  divers  sujets  intéressants,  ajouta  : « Je  veux 
maintenant  exprimer  mon  désir  devant  cette  assemblée, 
devant  Dieu  et  devant  le  missionnaire.  Je  suis  prêt  à aller 
dans  tout  pays  de  ténèbres  qu’il  me  désignera.  Mon  désir 
est  de  mourir  engagé  dans  l’œuvre  de  Jésus-Christ,  qui 
fut  crucifié  pour  moi.  Je  désire  faire  l’œuvre  de  Dieu,  et 
je  suis  tout  prêt  soit  à aller  dans  une  contrée  sauvage, 
soit  à demeurer  dans  notre  propre  pays.  J’abandonne  la 
chose  à la  sagesse  du  missionnaire  ; qu’il  choisisse  pour 
moi.»  Ce  langage,  expression  sincère  d’un  zèle  bien  rare, 
eût  été  remarquable  dans  la  bouche  du  dernier  des  in- 
sulaires; combien  ne  l’était-il  donc  pas  dans  celle  d’un 
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prince  appelé  par  sa  naissance  au  gouvernement  de  l’île, 
et  destiné  au  repos,  aux  jouissances,  aux  honneurs  pu- 
blics ? Et  ce  n’était  pas  là  le  résultat  d’une  émotion  sin- 
cère, mais  passagère.  Après  que  Pômare  eut  confié  son 
dessein  à sa  femme,  qu’il  l’eut  mûri  par  des  méditations 
solitaires,  quand  tout  était  calme  en  lui  et  hors  de  lui,  il 
vint  trouver  le  missionnaire,  et  il  lui  fit  la  même  offre 
avec  un  égal  abandon.  Sa  femme  partage  sa  foi,  et  est 
tout  ensemble  prête  et  apte  à le  seconder.  11  reçoit  encore, 
avec  d’autres  insulaires  réveillés,  une  instruction  reli- 
gieuse ; mais  son  ardeur  devançant  ses  lumières,  il  an- 
nonce déjà  à ses  compatriotes  ignorants  cet  Evangile 
qu’à  peine  il  a reçu  lui-même.  Trop  jeune  dans  la  foi,  il 
ne  peut  s’éloigner  de  son  pays.  Plus  tard,  peut-être, 
on  lui  adressera  cette  vocation  qu’il  a si  généreusement 
demandée  et  à laquelle  il  semble  appelé;  déjà  on  peut  dire 
de  lui,  comme  de  Moïse,  qu’il  choisit  plutôt  d’être  affligé 
avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de  jouir  pour  un  peu  de 
temps  des  délices  du  péché. 


VARIÉTÉS. 


Vexations  exercées  par  les  Français  à Tahiti  et  aux 
îles  Sandwich. 

Le  dernier  rapport  annuel  de  la  Société  des  missions 
de  Londres  renferme  le  passage  suivant,  que  nous  croyons 
devoir  insérer  dans  cette  feuille  ; comme  il  est  relatif  à 
des  faits  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  inconnus  à nos  lecteurs, 
on  nous  saura  gré  peut-être  de  montrer  comment  ces  faits 
sont  jugés  par  le  public  religieux  de  l’Angleterre. 
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« Les  directeurs  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
mus  par  un  sentiment  de  justice  envers  la  reine,  le  gou- 
vernement et  tes  Chrétiens  de  Tahiti,  ne  peuvent  s’empê- 
cher de  témoigner  leur  surprise  et  leur  regret  de  ce  que 
des  mesures  injustes  et  oppressives  ont  été  prises  par  le 
gouvernement  français  contre  cette  île,  par  suite  de  l’ex- 
pulsion de  deux  missionnaires  catholiques  romains.  Cette 
mesure  du  gouvernement  de  Tahiti  n’est  que  l’exercice 
d’un  droit  national  par  un  peuple  libre  et  indépendant, 
qui  préfère  le  Christianisme  protestant  à la  foi  corrompue 
de  l’Eglise  romaine. 

« Pour  cet  exercice  légitime  de  sa  prérogative,  la  reine 
a été  forcée,  par  le  commandant  d’une  frégate  française, 
à payer  2,000  dollars.  Ces  événements  ont  eu  lieu  dans 
le  mois  d’août  1838. 

« L’année  suivante,  une  nouvelle  infraction  aux  droits 
de  cette  île  futcommise  par  M.  de  la  Place,  commandant  de 
i’Artémise,  frégate  de  soixante-quatre  canons,  et  montée 
par  un  équipage  de  quatre  cent  soixante  hommes.  Cette 
infraction  est  encore  plus  grave  que  la  précédente.  Dans 
le  COUPS  de  son  voyage  aux  îles  de  Sandwich,  l’Artémise 
toucha  sur  un  récif  situé  à environ  douze  milles  à l’est  de 
la  Pointe  de  Vénus,  sur  les  rivages  de  Tahiti.  Ce  bâtiment 
fut  tellement  endommagé,  que  ce  fut  avec  difficulté  qu’il 
parvint  jusqu’au  port  Papeete,  où  il  fut  séparé;  pendant 
plus  d’un  mois,  quatre-vingts  des  naturels  de  l’île  furent 
occupés  à pomper  nuit  et  jour.  Lorsque  le  navire  fut 
remis  à Ilot,  le  capitaine  convoqua  une  assemblée  des 
principaux  chefs  de  l’île,  dans  le  dessein  apparent  de  les 
remercier  du  service  qu’ils  lui  avaient  rendu  en  faisant 
réparer  son  bâtiment;  mais  l’objet  réel  de  cette  réunion 
était  de  demander  l’abrogation  de  la  loi  qui  prohibe  l’é- 
rection de  chapelles  catholiques,  et  renseignement  de  la 
foi  romaine-  Les  naturels  furent  forcés  de  se  soumettre 
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aux  injonctions  du  capitaine  de  la  Place,  qui  menaçait  de 
faire  feu  sur  la  ville  et  de  dévaster  l’île  en  cas  de  refus. 

« L’Artémise  fit  voile  pour  les  îles  Sandwich;  et  le 
commandant  exigea  du  roi  et  de  la  population  une  somme 
de  25,000  dollars,  en  réparation  d’une  semblable  offense, 
c’est-à-dire  le  refus  de  recevoir  des  missionnaires  pa- 
pistes : il  menaça  de  porter  la  dévastation  dans  le  pays, 
si  la  loi  qui  interdit  l’admission  des  prêtres  romains  n’é- 
tait à l’instant  révoquée. 

« A la  vue  de  si  flagrantes  violations  des  droits  de  deux 
nations  indépendantes,  les  directeurs  n’hésitent  point  à 
témoigner  hautement  leur  désapprobation.  Ce  ne  fut 
point  en  vertu  d’une  loi  de  circonstance,  obtenue  sur  les 
sollicitations  des  missionnaires,  que  les  autorités  de  Ta- 
hiti exigèrent  le  départ  des  prêtres  catholiques  ; il  existe 
depuis  longtemps  dans  cette  île  une  loi  qui  porte  « qu’au- 
<c  cun  capitaine  de  navire  ne  peut  débarquer  des  passa- 
« gers  dans  l’île  sans  la  permission  spéciale  de  la  reine  et 
« des  gouverneurs.  » Les  missionnaires  eux-mêmes  ont 
toujours  été  soumis  à cette  loi  : ils  ne  possèdent  pas  dans 
nie'  un  acre  de  terrain,  et  la  durée  de  leur  séjour  dépend 
du  bon  plaisir  du  gouvernement.  La  justice  et  la  conve- 
nance de  cette  loi  peuvent  être  contestées;  il  y a une  in- 
justice manifeste  de  la  part  des  gouvernements  de  l’Eu- 
rope à refuser  à la  reine  de  Tahiti  un  droit  dont  ils  ré- 
clament eux-mêmes  l’exercice.  Et  quand  la  France,  qui 
défend  aux  étrangers  de  mettre  le  pied  sur  son  territoire 
sans  sa  permission,  et  qui  les  expulse  arbitrairement, 
s’oppose  à l’exécution  des  lois  de  Tahiti,  elle  ne  fait  autre 
chose  qu’un  acte  d’oppression  et  un  abus  de  la  force.  Les 
mesures  violentes  prises  par  les  commandants  français  ne 
peuvent  se  justifier.  La  conduite  des  prêtres,  depuis  le 
moment  de  leur  arrivée,  prouve  qu’ils  connaissaient  les 
lois  de  l’île,  et  qu’ils  cherchaient  à les  éluder.  Au  lieu  de 
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débarquer  dans  le  port  principal,  lieu  ordinaire  de  Tarrî- 
vage  des  vaisseaux,  ils  ont  pris  terre  dans  la  partie  op- 
posée de  nie.  Invités  par  la  reine  et  par  les  chefs  de 
Tahiti  à se  retirer,  ils  èV  sont  opiniâtrément  refusés;  et 
lorsqu'enfin  on  les  y a contraints,  on  a scrupuleusement 
respecté  leurs  personnes  et  leurs  propriétés.  Si,  au  lieu 
d’être  animés  par  un  esprit  de  prosélytisme,  ils  n’avaient 
eu  que  des  intentions  bienveillantes,  rien  ne  les  empêchait 
d’aborder  dans  d’autres  îles  où  règne  le  paganisme,  ac- 
compagné de  toutes  les  abominations  de  la  vie  sauvage, 
et  où  leur  charité  aurait  trouvé  pour  s^exercer  un  champ 
assez  vaste.  Mais  depuis  le  jour  de  leur  arrivée,  ils  ne 
cessèrent  d’être  des  instruments  de  discorde,  déclarant  au 
peuple  que  la  religion  enseignée  par  ses  missionnaires 
était  fausse,  et  qu’ils  venaient  lui  apprendre  la  seule  voie 
pour  aller  au  ciel. 

« L’introduction  des  erreurs  monstrueuses  et  des  trom- 
peuses superstitions  du  papisme,  accompagnées  de  la  ruse 
et  de  la  fourberie  jésuitiques,  au  milieu  d’un  peuple  à 
peine  sorti  des  plus  profondes  ténèbres,  serait  une  cause 
d’affliction  pour  les  amis  des  missions  protestantes.  Les 
directeurs  sympathisent  vivement  avec  leurs  fidèles  mis- 
sionnaires, et  prient  le  Seigneur  de  leur  accorder  la  pru- 
dence nécessaire  pour  se  conduire  sagement  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  ils  sont  placés.  En  s’opposant  avec 
fermeté  aux  abominations  du  Catholicisme,  ils  ont  la  con- 
fiance qu’ils  remplissent  leur  devoir  de  protestants  et  de  fi- 
dèles serviteurs  de  Christ  : ils  ont  la  confiance  que  leur  con- 
duite a,  jusqu’à  présent,  été  d’accord  avec  leurs  principes. 
Ils  sont  convaincus  qu’en  se  soumettant  aux  lois  des  gou- 
vernements, et  en  recommandant  à leurs  églises  la  même 
soumission,  ils  ne  se  feront  jamais  les  défenseurs  de  la 
violence  ou  de  l’oppression,  même  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  leur  religion.  papisme  peut  employer  ces 
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moyens  ; mais  la  vérité  évangélique  les  désavoue.  Que 
les  défenseurs  de  cette  divine  vérité  n’emploient  pas 
d’autres  armes  que  leur  Maître  : qu’ils  revêtent  cette  ar- 
mure avec  laquelle,  les  premiers  soldats  de  la  croix  ren- 
versèrent les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; qu’ils  se 
fortifient  dans  le  Seigneur;  qu’ils  combattent  leurs  ad- 
versaires par  la  pureté,  par  la  connaissance,  par  la  ré- 
signation, par  le  Saint-Esprit,  par  Famour,  par  la  parole 
de  la  vérité,  par  la  puissance  de  Dieu,  par  les  armes  de 
la  justice  et  de  la  droiture!  Qu’ils  combattent  le  bon 
combat,  et  ils  en  sortiront  plus  que  vainqueurs  en  celui 
qui  les  a aimés. 

« Au  milieu  des  insulaires  de  l’Océan  pacifique,  la 
Bible  a devancé  les  champions  du  papisme.  Les  indigènes 
de  Tahiti,  de  Rarotonga  et  des  Samoas,  lisent  dans  leurs 
divers  langages  les  merveilles  des  œuvres  de  Dieu.  La 
libre  circulation  de  l’Ecriture  et  les  abominations  du  pa- 
pisme n’ont  jamais  pu,  et  ne  pourront  jamais  coexister; 
et  ce  serait  déshonorer  Celui  dans  la  croix  duquel  nous 
nous  glorifions,  que  de  douter  un  instant  de  la  toute- 
puissance  de  sa  vérité. 

«Jusqu’ù  présent,  le  résultat  des  mesures  injustes  et 
oppressives  des  champions  du  Catholicisme  est  de  nature 
à accroître  notre  confiance  et  à réjouir  les  amis  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  « Les  papistes,  disent  nos  mission- 
« naires,  sont  en  mauvais  renom  auprès  des  naturels  et 
« des  résidents  : la  cause  en  est  l’amende  extorquée  par 
«la Vénus,  et  l’assassinat  de  madame  Moerenhout  par 
« un  catholique  romain.» 

« Il  en  est  de  même  dans  les  îles  Marquises,  où  le  Ca- 
tholicisme a déployé  longtemps  ses  séductions  aux  yeux 
des  habitants  ignorants  et  légers,  où  il  a cherché  à gagner? 
leur  affection  par  des  présents,  et  où  cependant  il  n’^ 
obtenu  aucun  succès. 
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« Nous  saisissons  celle  occasion  pour  annoncer  qu’un 
Comité  a été  formé  dans  le  but  de  faire  connaître  au 
public  de  la  Grande-Bretagne  cet  acte  d’intolérance  et 
d’oppression,  et  de  solliciter  des  souscriptions  pour  dé- 
dommager la  reine  de  Tahiti  de  la  perte  de  la  sommé  qui 
lui  a été  extorquée.  Les  membres  de  ce  Comité  ont  la 
confiance  que  leur  appel  sera  entendu  des  amis  des  Mis- 
sions, du  protestantisme  et  de  la  liberté  religieuse,  et 
qu’ils  pourront  bientôt  annoncer  que  la  somme  demandée 
( 200  guinées  ) a été  obtenue.»  ( Suivent  les  noms  et  les 
adresses  des  membres  de  ce  Comité.) 

Le  Conseil  américain,  pour  les  missions  étrangères,  a 
aussi  examiné  la  conduite  du  gouvernement  français 
envers  les  îles  Sandwich,  et  la  cause  des  reproches  adres- 
sés par  le  capitaine  delà  Place  à ses  dévoués  missionnaires. 
Une  commission,  nommée  à cet  effet,  a présenté  son  rap- 
port au  Conseil  par  l’organe  du  chancelier  de  l’état  de 
New- York,  homme  digne  d’apprécier  les  faits  par  ses 
lumières  et  l’autorité  de  son  nom.  Quant  à la  conduite  du 
gouvernement  des  îles  Sandwich,  la  commission  la  désap- 
prouve, au  point  de  vue  de  la  liberté  ; elle  estime  qu’il  faut 
ouvrir  à toutes  les  religions  un  même  accès,  et  leur  accorder 
line  égale  protection.  Mais  elle  désapprouve  bien  davan- 
tage encore  les  paroles  et  les  actes  du  capitaine  français. 
Il  est  contraire,  dit  ce  marin,  aux  usages  de  toutes  les 
nations  civilisées,  d’empêcher  le  libre  exercice  d’un  culte 
quelconque.  Cela  est  faux,  et  M.  de  la  Place  devait  le  savoir 
inieuk  que  personne.  Il  était  plus  difficile  encore  de  prou- 
ver que  les  mesures  prises  contre  les  propagateurs  d’une 
religion  quelconque  sont  une  offense  à la  nation  qui  la 
professe,  et  que,  dans  ce  cas  particulier,  l’expulsion  des 
missionnaires  catholiques,  renvoyés  parce  qu’ils  étaient 
prêtres  et  non  parce  qu’ils  étaient  Français,  était  une  vio- 
lation de  la  convention  signée  en  1837  entre  le  comrnan- 
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«îant  de  la  Vénus  et  le  gouvernement  des  îles  Saiidwieli. 
Celte  convention  était-elle  ratilîée  par  le  roi  des  Français? 
La  chose  était  difficile,  peut-être  impossible.  Ratifiée, 
devait-elle  s’étendre  aux  intérêls  de  la  religion,  quand 
elle  ne  réglait  que  ceux  du  commerce? 

Préoccupé  surtout  des  attaques  dirigées  contre  les  mis- 
sionnaires, et  désirant  conserver  intact  l’honneur  de  leur 
caractère,  le  Conseil  avait  demandé  un  examen  attentif 
de  leur  conduite,  prêt  à la  désavouer  si  elle  supposait 
la  moindre  exagération  de  leur  influence,  mais  aussi 
prêt  à la  sanctionner  de  sa  haute  approbation  si  elle 
était  chrétienne,  loyale  et  sage.  La  commission  ne  con- 
serve pas  le  moindre  doute  à cet  égard.  Ministres  du  saint 
Evangile,  pasteurs  pleins  de  sollicitude,  les  mission- 
naires, du  haut  de  la  chaire,  ont  adressé  aux  âmes  dont 
ils  sont  les  guideSj  des  exhortations,  des  conseils,  des  aver- 
tissements; c’était  leur  devoir;  ils  l’ont  accompli  : ils  ne 
l’ont  pas  dépassé.  L’un  d’eux,  dans  sa  confiance  en  la 
puissance  de  la  vérité,  avait  conseillé  au  gouverneur 
Adams  de  laisser  les  prêtres  catholiques  s’établir  dans  le 
pays,  et  d’y  assurer  à leur  religion  tous  les  avantages 
d’une  entière  liberté.  Un  autre,  il  est  vrai,  interrogé  sur 
la  question  de  savoir  si  le  gouvernement  n’avait  pas  le 
droit  de  renvoyer  les  missionnaires  romains  qui  résistaient 
à l’autorité,  répondit  affirmativement.  11  n’avait  pas  pris 
l’initiative  de  ce  conseil;  ce  n’était  pas  même  un  conseil, 
c’était  une  réponse  inévitable  à une  question  fort  simple. 
D’oîi  venait  donc  la  colère  du  capitaine  français  contre 
des  hommes  qui  s’honorèrent  eux-mêmes  par  la  délica- 
tesse de  leur  conduite?  De  faux  rapports,  et  de  faux  rap- 
ports seulement;  mieux  connue,  leur  influence  eût  été 
mieux  appréciée.  Et  les  faux  rapports,  d’oîi  venaient-ils? 
De  bien  des  bouches,  sans  doute.  Les  missionnaires  n’a- 
vaicnt-ils  pas  combattu,  n’avaicnl-ils  pas  détruit  le  com- 
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merce  des  liqueurs?  N’avaient-ils  pas  révolté  un  indigne 
égoïsme?  N’étaient-il  pas  dès-lors  des  hommes  dange- 
reux? Et  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  tels  sont  aussi  les 
prêtres  qu’accompagnaient  les  canons  et  qu’installèrent 
les  soldats,  la  baïonnette  au  fusil,  qu’on  examine  seule- 
ment les  raisons  données  par  les  indigènes  pour  justifier 
leur  adhésion  au  Catholicisme  devant  les  missionnaires 
protestants:  « Vous  appelez  le  peuple  à contribuer  pour 
ceci  et  pour  cela;  les  Catholiques  au  contraire  donnent 
des  présents,  surtout  aux  enfants,  lorsqu’ils  les  baptisent. 
Vos  exercices  religieux  sont  très  longs,  ceux  des  Catho- 
liques très  courts  et  sans  sermon.  Vous  blâmez  l’usage  du 
rhum  et  du  tabac;  les  Catholiques  permettent  l’usage 
modéré  du  premier  et  l’usage  immodéré  du  second.  Vous 
vous  opposez  à tout  commerce  illicite  entre  les  sectes  ; les 
Catholiques,  non.  ( Les  missionnaires  catholiques  n’ont 
sans  doute  pas  été  compris.  ) Vous  ne  recevez  pas  tous 
ceux  qui  veulent  se  joindre  à vous;  les  Catholiques  re- 
çoivent quiconque  vient  à eux.  » 

Bon  exemple  donné  aux  Européens  par  les  habitants 
de  la  Nouvelle-Zélande, 

IJ  n des  avantages  résultant  des  travaux  des  mission- 
naires dans  les  contrées  lointaines,  c’est  l’heureux  effet  qui 
est  souvent  produit  sur  l’esprit  des  Chrétiens  eux-mêmes.' 
Il  arrive  souvent  que  des  Anglais,  qui,  chez  eux,  n’ont 
reçu  aucune  impression  des  principes  du  Christianisme, 
en  sont  vivement  frappés  hors  de  leur  patrie.  Un  fait  de 
cette  nature  s’est  passé  dernièrement  à la  Nouvelle-Zé- 
lande. Des  officiers  de  la  marine  royale  avaient  invité 
quelques  chefs  indigènes  à dîner  à bord  de  leur  vaisseau. 
Lorsqu’ils  furent  à table,  les  officiers  ne  virent  pas  sans 
étonnement  ces  chefs,  qui  cependant  passent  pour  bons 
convives,  refuser  de  toucher  aux  mets  qui  étaient  servis. 
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Se  persuadant  que  les  chefs  craignaient  d’étre  empoison- 
nés ou  qu’ils  avaient  éié  blessés  par  quelque  manque  de 
politesse,  les  officiers  anglais  étaient  fort  mal  à leur  aise. 
Bientôt  cependant,  la  conduite  de  leurs  hôtes  leur  fut 
expliquée.  Le  chef  le  plus  âgé  se  leva,  et,  d’un  air  pieux 
et  recueilli,  il  adressa  à Dieu  une  prière  pour  implorer 
sa  bénédiction  sur  la  nourriture  qu’ils  allaient  prendre. 
C’était  l’oubli  de  ce  devoir  qui  les  avait  blessés.  L’officier 
de  qui  nous  tenons  ce  récit,  nous  avoua  qu’il  n’avait  ja- 
mais été  aussi  humilié  que  quand  ces  sauvages,  nouvelle- 
ment convertis,  donnèrent  ainsi  une  leçon  de  piété  à des 
Anglais  qui  portaient  depuis  si  longtemps  le  nom  de 
Chrétiens. 
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Suspension  de  la  mission  de  Vile  de  Tonga, 

Après  avoir  passé  par  diverses  épreuves,  la  missioii 
fondée  dans  l’île  Tonga  ( île  des  Amis  ) fleurissait  dé 
nouveau  et  commençait  à porter  des  fruits.  Le  parti  païen 
l’a  violemment  suspendue  ; nous  disons  suspendue  et  non 
détruite,  parce  que  la  force  morale  l’emporte  à la  longue 
sur  la  force  physique,  et  que  les  convictions  sont  plus 
puissantes  que  les  armes.  A défaut  de  foi,  l’histoire  des 
missions,  dans  les  îles  du  grand  Océan,  nous  rassurerait 
toute  seule,  car  elle  nous  montre  des  crises  semblables 
suivies  de  calme  et  de  paix,  et  les  défaites  momentanées 
des  Chrétiens,  accompagnées  de  leur  triomphe  pacifique 
et  définitif. 

Au  moment  du  péril,  les  missionnaires  aperçurent  sur 
mer  un  bâtiment  anglais  ; ils  envoyèrent  une  lettre  au 
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capitaine  pour  l’informer  de  leur  danger,  et  le  prier  de 
leur  offrir  sa  protection.  Le  capitaine  se  rendit  sur  le  ri- 
vage avec  un  certain  nombre  d’hommes  armés.  Il  se  di- 
rigea vers  le  quartier  principal  du  parti  païen,  avec  la 
louable  intention  de  servir  de  médiateur  et  d’opérer  une 
réconciliation  entre  les  insulaires  divisés.  A sa  grande 
surprise,  il  trouva  les  païens  en  possession  d’une  fortifi- 
cation solide,  qu’entourait  un. fossé  rempli  d’eau  et  large 
de  quarante  pieds.  L’aspect  de  la  fortification  annonçait 
un  ouvrage  régulier  et  des  manœuvres  intelligents.  Se 
serait-on  attendu  à voir  dans  cette  île,  parmi  ces 
hommes,  des  meurtrières  pour  faciliter  la  fusillade,  une 
caronade  pour  défendre  l’entrée  du  fort?  Quelques  Eu- 
ropéens s’étaient  joints  aux  païens,  et  l’un  d’entre  eux, 
connu  depuis  fort  longtemps  dans  l’île  sous  le  nom  de 
Jemmy  le  démon,  prit  une  grande  part  à la  négociation 
que  le  capitaine  ouvrit.  Cet  homme  estimable  s’efforça 
de  montrer  aux  païens  les  avantages  de  l’union  et  de  la 
paix;  il  proposa  que  les  deux  partis  détruisissent  leurs 
forts  et  s’unissent  dans  le  sentiment  d’une  amitié  mutuelle. 
Pendant  quelque  temps,  il  entretint  l’espoir  de  réussir 
dans  sa  démarche;  mais  à la  fin,  impatienté  du  long  délai 
apporté  dans  une  résolution  si  simple  il  fit  tirer  un  ou 
deux  coups  de  fusil  pour  intimider  seulement  les  païens. 
Hélas!  il  ne  fit  que  les  irriter  davantage.  Immédiatement 
une  décharge  meurtrière  partit  de  la  caronade,  un  feu 
bien  nourri  de  fusils  l’accompagna;  le  capitaine  fut  tué 
avec  deux  officiers,  le  premier  lieutenant  et  dix-neuf  sol- 
dats furent  blessés.  La  retraite  s’opéra  sur-le-champ  ; les 
missionnaires  furent  reçus  a bord  du  bâtiment.  C’est 
ainsi  qu’ils  quittèrent  cette  île  souillée  d’un  nouveau  crime, 
que  Dieu  veuille  lui  pardonner! 
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STATION  DE  MOTITO. — Journal  de  M.  Lemue,  sous 

LA  DATE  DU  29  JUILLET  1840. 

Baptême  de  cinq  candidats  et  de  six  enfants.  — 
Voyage  à Marnusi.  — Bon  accueil  fait  au  mission- 
îiaire  par  les  Korannas  de  la  rivière  Hart. 

3Ionsieur  lé  Président  et  Messieürsi 

« J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  que  dimanche  dernier 
j’ai  baptisé  les  cinq  personnes  suivantes  : Moyé,Mamaëri, 
Kukunyane,  Sikanelo  et  Gaconale.  Les  quatre  premières 
sont  des  mères  de  famille  ; le  cinquième  est  un  jeune 
homme  d’environ  vingt-cinq  ans,  et  fils  de  Mamaëri.  Ainsi 
la  mère  et  le  fils  se  sont  rencontrés  aux  pieds  du  Sauveur 
et  ont  confessé  ensemble  son  saint  nom.  Y compris  les 
enfants,  le  nombre  des  individus  qui  ont  reçu  le  baptême 
est  de  onze.  De  tels  jours  sont  rares  et  précieux  danS 
notre  carrière  missionnaire.  Ce  sont  des  jours  de  fête  aii 
moyen  desquels  le  Seigneur  se  plaît  à restaurer  nôs  âmes 
de  temps  en  temps , et  dans  lesquels  nous  autres  pauvres 
mortels  pouvons  goûter  quelque  chose  d’analogue  à cé 
qu’éprouvent  les  anges  dans  le  ciel , car  èux  aussi  se  ré- 
jouissent de  la  conversion  des  pécheurs.  En  considérant 
l’apathie  des  Païens  pour  les  choses  qui  concernent  la  vië 
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à venir,  il  y a certes  de  quoi  s’étonner  de  ce  que  la  pré- 
dication de  la  croix  a la  puissance  de  changer  leurs 
cœurs  ; car  il  ne  faut  pas  moins  qu’un  miracle  pour  faire 
revivre  des  êtres  qui  sont  morts  à tout  sentiment  de 
crainte,  d’espérance  et  d’amour,  et  qui , dès  leur  enfance, 
n’ont  été  habitués  à envisager  l’homme  que  comme  tant 
soit  peu  supérieur  aux  bêles  qui  périssent.  Quand  ver- 
rons-nous se  manifester  un  désir  universel  de  connaître 
la  Parole  de  vie  ? C’est  ici  que  nous  avons  besoin  de 
nous  appliquer  les  paroles  de  notre  Seigneur  à ses  disci- 
ples : Ce  11  est  pas  à vous  de  savoir  les  temps  et  les  mo- 
ments dont  le  Père  a réservé  la  disposition  à sa  propre 
puissance. 

a Comme  mon  frère  Lauga  vient  de  vous  écrire  au 
sujet  des  écoles  et  des  travaux  de  la  station  , je  me  bor- 
nerai pour  aujourd’hui  à vous  dire  quelques  mots  d’un 
voyage  que  j’ai  entrepris  avec  ma  famille  dans  le  courant 
du  mois  d’avril  dernier,  dans  le  but  de  prêcher  l’Evangile 
aux  Béchuanas  et  aux  Korannas  de  la  rivière  Hart. 

8 avril.  « Le  lendemain  de  notre  départ  de  Motito, 
nous  avons  dételé  dans  un  village  de  Batlaro-B  , situé  a 
sept  b.  E.  de  Motito.  J’y  prêchai  sur  ces  paroles  : Que 
servira-t-il  à un  homme  de  (jagner  tout  le  monde  , s’?7 
fait  la  perte  de  son  âme  ? Une  femme  appartenant  à 
notre  troupeau,  et  qui  demeure  dans  cet  endroit,  se  plai- 
gnait de  se  voir  si  éloignée  des  lidèles;  mais  elle  remédie 
a ce  désavantage  autant  qu’il  est  en  elle,  en  se  rendant 
de  temps  en  temps  à Motito  pour  y assister  au  culte  divin. 

1 1.'  « Arrivés  à Taoun;  Mahura  m’a  promis  qu’il  ras- 
semblerait ses  gens  pour  le  service  que  nous  comptions 
célébrer  le  dimanche.  Nous  nous  sommes  donc  rendus  au 
kraal  à l’heure  indiquée,  pleins  d’espérance  ; mais  le  chef 
n’av^it  pas  tenu  sa  promesse,  sous  prétexte  qu’il  était  ma- 
lade. L’endurcissement  des  Batlapi  nous  a , une  fois  en- 
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core , profondément  affligés.  Comme  on  commençait  à se 
réunir,  plusieurs  étaient  assis  à terre , occupés  à coudre 
leurs  fourrures.  Un  petit  chef  leur  a dit  qu’ils  devaient 
au  moins  suspendre  leur  ouvrage  au  moment  où  l’on  se 
rassemblait  pour  entendre  la  Parole  de  Dieu,  ajoutant 
que  c’était  honteux  de  se  conduire  ainsi  eû  présence  de 
Dieu.  L’un  d’eux,  piqué  d’étre  censuré  si  vivement,  a ré- 
pondu en  colère  que  tous  les  jours  sont  égaux  , qu’il 
quitterait  son  travail,  non  parce  que  c’était  le  grand  jour, 
mais  parce  qu’il  l’avait  Uni;  en  dLsant  cela  , il  a pris  son 
ouvrage  et  s’en  est  allé. 

13.  « Nous  avons  quitté  la  ville  populeuse  des  Batlapi, 
peu  satisfaits  de  l’accueil  qu’on  a fait  à notre  message  de 
paix,  pour  nous  rendre  chez  les  Baharutsi.  J’ai  retrouvé 
ceux-ci  à l’endroit  où  je  les  avais  laissés  il  y a huit 
ans,  lorsqu’ils  fuyaient  devant  Mousélékatsi  (l).  L’igno- 
rance de  cette  tribu  , à l’évangélisation  de  laquelle  nous 
désirions  nous  vouer  autrefois  , faisait  naître  un  sentiment 
bien  pénible  dans  nos  cœurs.  Etaient-ils  plus  près  du 
royaume  de  Dieu  qu’à  l’époque  où  nous  les  vîmes  pour 
la  première  fois  ? au  contraire  , ils  semblaient  en  être 
plus  éloignés.  On  dirait  qUe  leurs  épreuves  n’ont  servi 
qu’à  les  rendre  plus  astucieux.  Les  prédications  de  l’Evan- 
gile qu’ils  ont  souvent  entendues , le  séjour  de  plusieurs 
d’entre  eux  à Motito , les  ont  laissés  indifférents  et  morts 
pour  les  choses  qui  ont  rapport  à leurs  intérêts  éter- 
nels, tandis  que  leur  avidité  pour  les  misérables  biens  de 
cette  vie  est  sans  bornes.  Moïloé  ayant  rassemblé  un  audi- 
toire nombreux , nous  avons  eu  un  service  immédiate- 
ment après  notre  arrivée.  Moïloé  a ensuite  résumé  ce  que 
je  venais  de  dire  , en  faisant  observer  à Mokhatla  que 
l’homme  ne  meurt  pas  , que  sa  chair  seulement  meurti 


(1)  V'oyez  VIII'  année,  p.  204. 
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mais  que  l’homme  lui-même  est  immortel.  Le  vieux  chef, 
sans  oser  coutredire  cette  remarque  , faisait  semblant  de 
s’étonner  et  d’admirer,  quoiqu’on  pût  bien  voir  qu’au 
fond  de  son  cœur  il  ne  goûtait  pas  ce  sujet. 

14.  « Quitté  le  district  des  Baharutsi  et  entré  dans  le 
pays  des  Korannas  , en  remontant  la  rivière  Hart.  INous 
avons  rencontré  un  groupe  de  Korannas  galopant  sur 
des  Pelesa  (bœufs  de  montui-e)  ; ils  ont  aussitôt  mis  pied 
à terre  pour  noiis  saluer,  et  sachant  que  je  venais  pour 
prêcher,  ils  m’ont  demandé  des  livres  d’hymiîes.  Vers  le 
soir,  nous  avons  été  surpris  par  un  orage  formidable, 
et  réduits  à nous  diriger  à la  faveur  de  la  lumière  fugitive 
des  éclairs.  La  pluie  tombait  déjà , lorsque  nous  sommes 
arrivés  près  d’un  kraal  de  Korannas,  oîi  nous  nous  étions 
résignés  à passer  la  nuit  sans  boire,  ni  manger;  mais 
nous  étions  dans  Terreur;  éar  dés  que  ces  bonnes  gens  ont 
su  qui  nous  étions,  ils  nous  ont  apporté  utle  grande  jatte 
de  lait,  et  ont  procuré  une  hutte  à nos  gens  pour  les  met- 
tre à Tabri  du  mauvais  temps.  Cette  généreuse  hospitalité 
nous  a touchés,  car  elle  est  si  rare  chez  les  natifs,  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  voir,  dans  la  conduite  de  ces  Ko- 
rannas, un  fruit  de  leur  christianisme. 

15.  « Arrivés  chez  Mosheu.  Comme  notre  wagon  ap- 
prochait de  la  colline  où  demeure  ce  chef,  tous  les  enfants 
sont  venus  à notre  rencontre  en  cabriolant , joyeux  de 
voir  des  étrangers.  Le  chef  est  venu  lui-même  au-devant 
de  nous,  et  nous  a conduits  chez  lui.  Le  soir,  dès  que  les 
habitants  ont  été  de  retour  de  leurs  jardins , nous  nous 
sommes  réunis  au  clair  de  la  lune , dans  une  enceinte  efi 
pierre  , sans  couverture , ou  ces  simples  chrétiens  ont 
coutume  de  tenir  leurs  assemblées.  J’ai  remarqué  dans  le 
nombre  une  bonne  femme  aveugle  , qui  se  faisait  con- 
duire. Là , Korannas  et  Béchuanas  , maîtres  et  serviteurs^ 
étaient  attentifs  à la  Parole  de  Dieu. 


DES  MISSIONS  ÇVANGÉLICK  ES  DE  TAIUS.  85 

«Maulusi  est  le  nom  de  la  colline  où  demeure  Mosheu. 
Elle  est  couverte  de  murs  en  pierre  de  la  hauteur  de  cinq  à, 
six  pieds,  autrefois  construits  par  les  Barolongs.  Les  Koran- 
pas  ont  bâti  leurs  huttes  au  centre  de  ces  ruines , qui  at- 
testeront encore  longtemps  qu’une  tribu  nombreuse  y a 
habité.  Au  pied  de  la  colline  se  trouvent  le  Hart  et  ses  eaux 
dormantes.  Tout  autour,  le  pays  est  couvert  d’un  riche 
pâturage  , tandis  que  des  bouquets  de  mimosa  qu’on  dé- 
couvre ici  et  la  offrent  un  charmant  coup  d’œil. 

18.  « Nous  nous  sommes  remis  en  route  pour  revenir 
ù Molito,  faisant  le  même  trajet  qu’en  venant,  et  prêchant 
dans  les  mêmes  endroits  où  nous  avions  passé.  Le  jour 
de  Pâques  nous  étions  chez  les.Baharutsi  ; mais  il  n’y 
avait  personne  à notre  réveil  pour  nous  saluer  par  ces 
paroles  consolantes  : « Le  Seigneur  est  ressuscité.  », 
Ainsi  au  bout  de  trois  semaines  environ , nous  sommes 
rentrés  chez  nous  où  nous  avons  retrouvé  nos  amis  en, 
bonne  santé. 

Ce  petit  voyage  me  fait  encore  désirer  davantage  que. 
l’appel  que  notre  frère  Daumas  et  moi  ayons  adressé  Ù 
M.  Pfrimmer  soit  pris  en  considération,  par  la  Confé- 
rence. J’ai  trouvé  la  population  de  Mamusi  bjeaucoup  plus 
considérable  que  je  ne  m’y  étais  attendu.  Je  crois  qu’il  n’y 
a guère  moins  de  deux  cents  huttes  appartenant  à une 
population  mixte  deBéchuanas  etKorannas.  On  aurait  l’a- 
vantage d’être  compris  de  tous  au  moyen  de  la  langue 
séchuana.  J’ai  aussi  visité  plusieurs  petits  villages  de  Ko- 
rannas  dans  les  environs  de  Mamusi , et  tous  sont  prêts  a 
se  réunir  à Mosheu  dès  qu’il  aura  un  missionnaire. 
Quant  à lui , il  ne  demande  pas  mieux  que  de  changer 
d’emplacement , si  celte  mesure  est  jugée  nécessaire  au 
succès  de  la  mission.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Ca- 
lédon,  dans  laquelle  les  frères  me  disent:  « La  Conférence 
regrette  que  l’absence  de  notre  frère  Daumas , qui  avait 
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été  chargé  par  vous  de  lui  donner  tous  les  renseignements 
désirables  sur  la  mission  dont  vous  parlez,  l’ait  empêchée 
de  prendre  en  considération  la  proposition  que  vous  lui 
avez  faite.  Soyez  cependant  assuré  qu’aussitôt  que  la 
Conférence  aura  reçu  tous  les  détails  nécessaires  et  que 
M.  Pfrimmer  sera  arrivé , elle  s’empressera  de  déli- 
bérer là-dessus  et  de  vous  communiquer  ses  vues  à ce 
sujet  (1).  » 

« J’ai  consacré  dernièrement  une  partie  de  mon  temps 
à une  traduction  des  psaumes  ; je  suis  arrivé  au  XC.  Je 
vous  prie  de  me  faire  connaître  votre  intention  à cet  égard, 
ainsi  que  je  vous  en  ai  prié  dans  ma  dernière  lettre  (2). 

« Recevez  , monsieur  le  Président  et  Messieurs  , avec 
mes  salutations  chrétiennes,  l’assurance  des  vœux  sincères 
que  je  fais  pour  chacun  de  vous  et  pour  le  succès  de 
votre  œuvre.  » 

P.  LEMLE.-COLANY. 


MÊME  STATION. — Extraits  d’ix  Journal  de  M.  Lauga, 
Aide-Missionnaire,  sous  la  date  du  13  juillet  1840. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

« Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  je  vous  ai  envoyé 
mon  dernier  journal.  Il  est  temps  que  je  reprenne  la  plume 
pour  vous  donner  une  esquisse  de  mes  occupations.  Comme 
M.  Lemue  doit  vous  écrire  dans  peu  de  temps,  je  ne  m’ar- 

(1)  M.  Lemue  ignorait  que  M.  Plrimmer  a reçu  du  Comité  lui-même 
des  inslructions  sur  le  choix  qu’il  doit  l'aire  d’un  champ  de  travail.  Ces 
instructions  sont  tout-à-fait  conformes  au  désir  de  M.  Lemue. 

Rédacteurs. 

_ (2)  M.  Lemue  a été  encouragé  à poursuivre  cet  important  travail  j 
la  Société  biblique  française  et  étrangère  s’est  chargée  des  frais  d’im- 
çression. 

Rédacteurs. 
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rèterai  pas  à vous  décrire  l’état  actuel  de  Motito.  Nous 
fiimes  obligés,  en  automne,  de  suspendre  l’école  pendant 
quelques  semaines,  à cause  des  blés  de  nos  Béchuanas  ; 
mais  nous  la  rouvrîmes  immédiatement  après  la  moisson. 
A la  même  époque,  nous  avons  essayé  de  commencer 
une  école  pour  les  petits  enfants,  et  l’une  et  l’autre  nous 
ont  assez  encouragés  jusqu’à  ce  jour;  ma  femme  dirige 
cette  dernière,  et  je  tiens  celle  des  adultes.  Nous  avons  eu 
le  plaisir  de  mettre  les  Saintes-Ecritures  entre  les  mains 
de  plusieurs  personnes  qui  n’avaient  lu  jusqu’ici  que  dans 
des  livres  d’épellation.  Les  progrès  de  nos  écoliers  ne  sont 
en  général  pas  aussi  rapides  qu’on  le  désirerait,  mais  ici 
encore,  il  faut  de  la  patience  et  beaucoup  de  persévérance. 
Quant  à l’teuvre  matérielle,  je  m’occupe  présentement  à 
bâtir  une  maison  pour  nous;  la  dimension  sera  de  qua- 
rante-cinq pieds  de  long  sur  dix-sept  de  large.  Les  fon- 
dements, en  pierre,  sont  posés;  les  murs  seront  en  bri- 
ques, une  partie  des  châssis  sont  faits;  je  vais  continuer 
la  maçonnerie. 

Voici  maintenant  quelques  courts  extraits  du  journal 
de  M.  Lauga,  qui  remonte  à la  fin  de  1839. 

12nun7l840.  «J’ai  été  réjoui  de  voir  aujourd’hui  à l’é- 
glise une  personne  qui  y est  venue  pour  la  première  fois 
depuis  que  je  suis  ici.  C’est  un  petit  chef  morolong,  dont 
le  nom  est  Molaga.  Lorsqu’on  lui  parle  de  choses  sé- 
rieuses, il  cherche  toujours  ou  à éviter  la  question,  ou  à 
tourner  en  ridicule  ce  qu’on  lui  dit;  ou  bien  encore,  il  se 
sauve,  afin  de  ne  pas  vous  entendre.  Immédiatement 
après  le  service,  il  est  venu  nous  faire  une  visite,  comme 
pour  recevoir  l’approbation  de  sa  conduite.  Il  m’a  promis 
qu’il  sera  désormais  un  de  nos  fidèles  auditeurs  ; mais  ou 
ne  peut  guère  compter  sur  sa  promesse.  Humainement 
parlant,  on  peut  dire  que  ce  pauvre  homme  est  loin  du 
royaume  descieux,  et  ceux  qui  lui  ressemblent  ne  sont  que 
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trop  nombreux  même  parmi  nos  auditeurs  assidus.  Nous 
rencontrons  aussi  des  Pharisiens,  qui  sentent  qu’il'  est  de 
leur  devoir  d’observer  le  jour  du  Seigneur  jusqu’à  un 
certain  point.  Ils  se  rendent  volontiers  à l’église  une  fois 
le  dimanche;  mais  cela  fait,  ils  ne  se  croient  pas  obligés 
de  pousser  la  dévotion  plus  loin.  Oh!  quand  viendra  le 
temps  où  les  ^mes  auront  plus  faim  et  soif  de  la  justice! 

13.  « Ecrit  à quelques-uns  de  mes  amis.  J’ai  entendu  des 
^ens  qpi  faisaient  grand  bruit  dans  le  kraal  le  plus  voisin. 
Comme  c’étaient  des  cris  peu  ordinaires,  j’ai  demandé 
ce  que  c’était.  On  m’a  répondu  : « Un  tel  oa  itobela,  il  se 
casse  ou  se  rompt.  » Je  me  suis  fait  expliquer  ce  que  cela 
voulait  dire,  et  j’ai  compris  que  c’était  une  scène  tout-â- 
fait  païenne,  qui  avait  pour  but  d’exalter  ceux  qui  s’étaient 
montrés  courageux  dans  certaines  entreprises.  Les  Bé- 
çhuanas  ont  des  fêtes  pour  ceux  d’entre  eux  qui  ont  tué, 
soit  un  éléphant,  soit  un  rhinocéros,  soit  un  buffle.  Dans 
ces  circonstances,  on  écorche  des  boeufs,  des  moutons  ou 
des  chèvres.  Nos  héros  s’assemblent  alors  dans  le  kraal 
pour  participer  à la  fête.  11  n’y  a que  ceux  qui  ont  tué  un 
de  ces  animaux  redoutables,  qui  mangent  du  Tohelo,  nom 
de  la  nourriture  préparée  pour  cette  occasion.  Mais  ce 
qu’il  y a de  vraiment  sauvage  dans  cette  coutume,  c’est 
la  manière  dont  ils  tuent  les  bêtes  qui  doivent  faire 
l’honneur  de  la  fête.  Si  c’est  un  mouton,  ils  lui  mettent  les 
jambes  entre  deux  assagaies,  et  lui  font  faire  un  tour  pour 
qu’il  se  les  casse.  Si  c’est  un  bœuf,  ils  lui  attachent  des 
lanières  aux  quatre  pieds,  et  tirant  à droite  et  à gauche, 
ils  le  font  tomber  pour  essayer  également  de  lui  casser  les 
jambes;  ils  lui  ouvrent  ensuite  différentes  artères  pour 
qu’il  soit  bientôt  mort. 

20.  « Raccommodé  une  charrue.  Molaga,qui  était  hier  à 
l’église  pour  la  seconde  fois,  n’a  pas  manqué  aujourd’hui 
do  nous  fuiî  c une  visite.  Mais  cc  qui  m’a  plus  étonné,  c’est 
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qu’il  s’est  mis  tout  de  suite  à me  raconter  ce  qu’il  avait  re- 
tenu de  la  prédication  de  la  veille.  « 11  est  bien  vrai,  a-t-il 
dit , que  ceux  qui  bâtissent  leur  maison  sur  le  sable  ou 
dans  un  torrent,  sont  des  insensés.  » Après  l’avoir  un  peu 
interrogé,  j’ai  vu  qu’il  s’était  contenté  de  saisir  l’exposition 
de  la  comparaison,  sans  suivre  l’application.  J’ai  tâché  de 
lui  faire  comprendre  que,  dans  la  pensée  du  Seigneur,  la 
figure  n’était  rien  sans  la  chose  signifiée. 

Dimanche  26.  «Je  suis  alléàLattakou  ; nous  avons  dans 
eet  endroit  toujours  bien  peu  d’encouragements.  Le  nombre 
des  personnes  qui  se  rendent  aux  services  est  encore 
bien  petit;  et  même  parmi  ces  derniers,  il  est  affligeant 
de  remarquer  parfois  une  grande  froideur.  J’ai  trouvé 
Putegai,  un  des  membres  de  notre  petite  église,  extrê- 
naement  malade.  Comme  il  se  plaignait  particulièrement 
d’un  mal  de  tête,  je  l’ai  saigné.  Quelques  heures  après, 
j’ai  vu  avec  plaisir  que  la  saignée  lui  avait  procuré  un  peu 
de  riepos;  il  en  était  privé  depuis  deux  ou  trois  jours. 
J’ai  été  heureux  de  le  voir  entièrement  résigné  à la  volonté 
de  son  Père  céleste.  Il  paraît  avoir  mis  toute  son  espé- 
rance en  Christ,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.  Deux 
jours  après  la  saignée,  cet  homme  était  entièrement  guéri. 

Dimanche  3 mai.  « Comme  nous  nous  proposions  de 
rouvrir  demain  l’école,  nous  avons  parlé  de  la  nécessité 
d’apprendre  à lire,  pour  pouvoir  sonder  les  Ecritures.  Dans 
l’après-midi,  nous  nous  sommes  rendus  dans  les  kraals 
pour  engager  les  parents  à envoyer  leurs  enfants  à l’é- 
cole, et  à s’y  rendre  eux-mêmes.  « Ce  que  vous  me  dites 
là  est  très  bien,  m’a  répondu  un  petit  chef,  mon  cœur  en 
est  réjoui;  mais  voilà  l’homme  (montrant  son  fils,  jeune 
homme  intéressant,)  qui  vous  amènera  tout  le  monde.  » 
On  nous  a fait  partout  de  grandes  promesses. 

4.  « C’était  aujourd’hui  l’ouverture  de  notre  école,  et 
nous  avons  été  réjouis  de  voir  que  plus  de  cent  perspnqqs, 
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tant  enfants  qu’adultes,  s’y  sont  rendus.  Que  Dieu  veuille 
de  nouveau  bénir  nos  faibles  efforts  pour  sa  gloire  et  le 
bien  de  ces  âmes  immortelles  ! 

9 — 12  juin.  Indisposé.  Nous  avons  eu  la  joie  de  re- 
cevoir des  lettres  de  nos  parents  et  de  nos  amis  de  France. 
Les  nouvelles  sont  bonnes;  aussi  ces  lettres  ont-elles  été 
pour  nous  ce  qu’est  un  verre  d’eau  fraîche  pour  une 
personne  altérée  et  lasse.  Nous  nous  sommes  également 
récréés  et  édifiés  par  la  lecture  des  journaux  religieux  qui 
nous  parvinrent  la  semaine  dernière  : bien  qu’ils  soient 
d’ancienne  date,  ils  n’en  sont  pas  moins  propres  nous 
associer  aux  progrès  de  la  vérité  dans  notre  chère  patrie. 
La  plupart  des  faits  intéressants  qu’ils  rapportent  sont 
tout  nouveaux  pour  nous.  Chaque  ligne,  jusqu’aux  an- 
nonces d’ouvrages  religieux  et  littéraires,  nous  est  pré- 
cieuse. 

Recevez,  etc.,  etc. 

J.  LAUGA. 


STATION  DE  BETHÜLIE. — Extr.vits  d’in  Jolunal  de 
M.  PeLLISSIER,  sois  la  date  du  29  SEPTEMBRE  1840. 

Repentance  de  Corasi. — Culte  public. — Réadmission 
des  membres  de  Vé(jlise. 

La  station  de  Béthulie  n’a  pas  encore  recouvré  la  sé- 
curité que  la  funeste  ambition  des  Griquois  lui  a ravie  (1). 
Silencieux  et  tranquilles  depuis  quelque  temps,  ces  cou- 
pables indigènes  peuvent,  d’un  jour  à l’autre,  chercher  à 
exécuter  leurs  tyranniques  projets;  en  attendant,  ils 
tiennent  le  pays  en  émoi,  et  perpétuent  l’incertitude  et  la 

(1)  Sur  l’origine  et  la  suite  des  troubles  qui  ont  éclaté  dans  cette 
station,  voyez  Rapport  annuel,  p.  25  et  119,  et  Jownal  des  Missions, 
V*  année,  p.  256. 
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crainte  chez  les  peuples  qu’ils  menacent.  Leur  conduite 
retarde,  mais  sans  l’arrêter,  l’œuvre  du  Seigneur  dans  sa 
marche;  et  il  est  bien  remarquable  qu’au  sein  d’une  sta- 
tion qu’ils  ont  menacée,  troublée,  et  qu’ils  convoitent  tou- 
jours, le  calme,  la  concorde,  un  nouveau  zèle  et  une  nou- 
velle vie  naissent  à la  fois  et  croissent  ensemble.  Utile  à 
chaque  Chrétien,  l’épreuve  l’est  aussi  à toute  œuvre  de 
foi  et  d’amour  ; et  maintenant  qu’elle  a passé  par  la  four- 
naise, la  station  de  Céthulie  se  montre  plus  belle,  et  semble 
destinée  à une  gloire  plus  grande.  C’en  est  une  bien  re- 
marquable déjà  que  son  relèvement  d’une  chute  si  pro- 
fonde, et  que  son  retour  à la  vie  chrétienne,  ainsi  décrit 
par  M.  Pellissier. 

« Tout  n’est  pas  perdu,  Messieurs;  malgré  les  nom- 
breux obstacles  que  nous  avons  rencontrés,  nous  voyons 
avec  plaisir  qu’il  se  fait  une  œuvre  à Béthulie.  Celte 
œuvre,  lente  et  presque  imperceptible,  à la  vérité,  est  ce- 
pendant réelle.  Ce  n’était  pas  sans  raison  que  Satan 
s’était  déchaîné.  Des  brèches  allaient  être  faites  à son 
empire;  il  s’est  montré  pour  nous  repousser.  La  lutte  a 
été  acharnée,  et  la  victoire  quelque  temps  douteuse.  Si 
l’Eternel  n’avait  été  avec  nous,  nous  eussions  certaine- 
ment péri.  Mais  ce  divin  Soleil  de  justice  qui  ne  se  cache 
à nos  regards  que  pour  reparaître  ensuite  avec  plus  de 
gloire,  de  majesté  et  de  grandeur,  s’est  fait  voir,  et  tous 
nos  ennemis  confus  ont  pris  la  fuite.  La  trame  qui,  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  l’avaient  formée,  devait  ruiner 
notre  œuvre,  est  finalement  devenue  notre  meilleure 
arme  défensive.  Elle  a porté  le  désordre  dans  les  rangs 
de  nos  ennemis;  ils  avaient  creusé  une  fosse,  et  ils  y sont 
tombés. 

« Corasi,  condamné  à être  banni  de  cette  station  à 
cause  des  troubles  qu’il  y avait  provoqués  par  sa  conduite 
criminelle,  quitta  Béthulie  la  dernière  semaine  de  juillet, 
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couvert  tle  honte  et  de  confusion.  Nouvel  Hymcnée, 
tourmenté  et  rongé  par  sa  conscience,  à laquelle  il  avait 
voulu  imposer  silence,  il  n’a  pu  quitter  cet  endroit  avant 
de  m’avoir  confessé  l’énormilé  de  son  crime,  et  s’élre 
humilié  en  ma  présence.  Deux  jours  avant  son  départ, 
un  dimanche  au  soir,  j’entends  frapper  à ma  porte; 
j’ouvre,  et,  tout  étonné  de  voir  un  visage  qui  m’avait  fui 
pendant  plus  de  neuf  mois,  une  espèce  d’horreur  s’em- 
pare de  moi.  Je  refuse  de  laisser  entrer  ce  traître,  pen- 
sant qu’il  pourrait  bien  avoir  prémédité  quelque  mauvais, 
dessein  en  son  cœur.  Tl  demande  à me  parler.  Je  lui  ré- 
ponds que,  s’il  a quelque  chose  à me  dire,  il  doit  choisir 
le  jour  de  préférence  à la  nuit.  Il  insiste  pour  avoir  uu 
entretien  avec  moi.  11  me  dit  que  son  cœur  est  si  sur- 
chargé de  douleur,  qu’il  ne  peut  pas  attendre  plus  long- 
temps. Je  l’invite  a parler.  D’une  voix  tremblante,  il 
s’exprime  ainsi  : « Je  suis  à la  veille  de  mon  départ.  Mon 
âme  est  troublée  jour  et  nuit  par  la  pensée  du  mal  que  je 
vous  ai  fait.  Je  ne  puis  pas  quitter  cet  endroit  avant 
d’avoir  obtenu  votre  pardon.  Veuillez  donc  me  par- 
donner, Monsieur,  et  oublier  mes  fautes  passées. Ne  cessez* 
pas  de  me  considérer  comme  un  de  vos  enfants  qui  s’est 
laissé  séduire  par  son  propre  cœur,  et  qui  maintenant  se  re- 
pent  sincèrement  du  crime  qu’il  vient  de  commettre.  Après 
lui  avoir  fait  des  remontrances  appropriées  à son  état, 
je  l’engageai  à revenir  le  lendemain  malin.  Le  soleil  avait  h 
peine  paru  à l’horizon,  que  Corasi  revint  avec  un  air  de 
pénitent.  Je  l’interrogeai  sur  les  motifs  qui  l’ont  porté  h 
intenter  de  fausses  accusations  contre  ma  personne,  et  sur 
ceux  qui  l’ont  encouragé  et  secondé  dans  l’œuvre  sata- 
, nique  qu’il  voulait  faire.  Mais  à toutes  mes  questions,  il  se 
borna  à répondre  : « Monsieur,  je  vous  en  prie,  ne  me  navrez 
pas  le  cœur;  que  tout  ce  que  j’ai  fait  et  dit  soit  enseveli  dans 
le  fleuve  de  l’oubli.  Je  ne  veux  accuser  personne,  faites-r 
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îDol  giàce.  Il  voulait  avoir  son  pardon  par  iVrit;  je  le 
ï'édigeai  dans  les  termes  suivants  : « Corasi  se  repentant 
de  sa  conduite  passée  est  venu  solliciter  mon  pardon. 
Désirant  marcher  sur  lés  traces  de  mon  divin  Sauveur,  je 
lui  pardonne  toüt  le  mal  qu’il  m’a  fait , et  soühaite  que  là 
ou  il  ira  il  trouve  grâce  devant  la  face  du  Seigneur.  » 

« Notre  horizon,  quoique  encore  couvert  de  bien  des 
nuages,  nous  annonce  des  jours  moins  oragetix  que  ceux 
qui  viennent  de  s’écouler.  Il  y a progrès  vers  le  bien. 
Quelques  âmes  s'efforcent  de  briser  les  liens  de  Satan;  à 
côté  d’une  coupable  indifférence,  on  aperçoit  un  désir 
vague  des  biens  du  ciel.  Un  amour  naissant  d’instruction 
se  fait  remarquer.  Beaucoup  de  gens  qui  avaient  vécu 
sur  la  station  pendant  des  années  entières  sans  être  at- 
tirés à l’église,  ni  par  la  curiosité,  ni  par  l’ejiemple,  s’y 
rendent  maintenant  d’eux-mémes.  En  général,  depuis 
quelque  temps,  le  culte  est  très  bien  suivi.  Le  dimanche, 
au  service  du  matin,  il  y a près  de  cinq  cents  auditeurs. 
Dans  celui  de  l’après-midi,  j’en  ai  moins.  Longtemps 
avant  que  la  cloché  sonne,  ils  sont  déjà  tous  réunis  au- 
tour d’une  chapelle  qui  n’en  contient  guère  plus  de  la 
moitié.  Ils  offrent  des  contrastes  frappants.  Ici,  des  per- 
sonnes bien  habillées;  là,  des  natifs  revêtus  de  leurs  cos- 
tumes indigènes.  Ceux  qui  savent  lire  ont  entre  les  mains 
la  portion  des  Saintes-Ecritures  traduite  en  leur  langue, 
de  sorte  que  d’un  coup  d’œil  on  voit  le  christianisme, 
la  civilisation  et  le  paganisme  confondus.  Puissent  tous 
ces  hommes  être  bientôt  régénérés  par  la  parole  de  vie, 
et  faire  partie  du  troupeau  de  Christ  ! 

« Les  membres  de  notre  église  qui  ne  s’étaient  pas 
conduits  d’une  manière  digne  de  leur  vocation,  après 
avoir  été  placés  sous  la  censure  ecclésiastique  pendant 
huit  mois,  sont  rentrés  dans  l’ordre  par  une  repentance 
qui  nous  paraît  sincère.  Je  les  ai  réadmis,  espérant  que 


i)4  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVAXGÉLIQIES  DE  PARIS. 

l’expérience  qu’ils  ont  faite  de  leur  faiblesse  les  rendra 
plus  vigilants  à l’avenir.  Le  jour  de  leur  réception  fut 
solennel.  Je  n’ai  jamais  entendu  Lepui  s’exprimer  avec 
plus  de  sentiment.  Il  se  lamentait  sur  sou  aveuglement 
et  sur  ses  erreurs  passées , et  il  formait  des  vœux 
pour  l’amélioration  de  sa  conduite.  Il  bénissait  Dieu  de 
ce  qu’il  lui  permettait  de  se  joindre  à son  peuple,  pour 
participer  au  divin  sacrement  de  la  sainte  Cène.  Mo- 
roagari  rendait  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu’il  avait  été  si 
miséricordieux  envers  elle,  en  lui  pardonnant  ses  crimes 
et  ses  égarements.  Leina  disait  que  tout  son  désir  était  de 
glorifier  dorénavant  son  Sauveur  par  une  conduite  plus 
chrétienne.  Morolong,  qui,  dès  le  commencement , a 
montré  sa  foi  par  ses  œuvres,  dit  : « Un  loup  s’est 
glissé  au  milieu  de  nous,  et  nous  l’avons  pris  pour  une 
brebis.  Pendant  qu’il  nous  cachait  sa  férocité  naturelle 
sous  le  masque  d’une  douceur  affectée,  il  examinait  en 
lui-méme  comment  nous  deviendrions  sa  proie,  après  être 
tombés  dans  ses  pièges.  Réjouissons-nous  de  ce  qu’il  est 
sorti  du  milieu  de  nous,  et  de  ce  que,  par  un  effet  de  la 
bonté  du  Seigneur,  nous  sommes  encore  réunis  ensemble. 
Dorénavant,  soyons  sur  nos  gardes.  Veillons  à ce  qu’au- 
cun de  nous  ne  soit  un  Judas  au  lieu  d’être  un  disciple  du 
Sauveur.  Plutôt  que  d’être  un  Chrétien  de  nom  seulement, 
il  vaudrait  mieux  n’avoir  jamais  fait  profession  de  l’E- 
vangile. » 

Agréez,  etc. 


J.-P.  PELLISSIER. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Fin.  (Voyez  page  67.) 

Voyage  de  deux  missionnaires  ou  tableau  général  des 
dispositions  morales  des  indigènes  en  dehors  des 
stations  proprement  dites. 

C’est  des  stations  seulement  que  nous  avons  parlé  jus- 
qu’ici; il  nous  reste  h faire  voir  que  les  dispositions  favo- 
rables que  le  lecteur  a remarquées,  s’étendent  à la  gé- 
néralité des  indigènes , et  que  la  partie  septentrionale  de 
ce  vaste  pays , si  elle  n’est  point  tout-à-fait  chrétienne , 
est  prête  à le  devenir.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  meil- 
leurs guides  dans  notre  course  que  les  missionnaires  eux- 
mêmes.  Suivons  les  deux  d’entre  eux  qui  ont  voyagé,  l’un 
dans  l’intérieur  des  terres,  l’autre  le  long  des  côtes. 

« Il  n’est  pas  possible,  dit  M.  Buller,  de  voyager  long- 
temps dans  la  Nouvelle-Zélande  sans  fatigue  et  sans  souf- 
france. Imaginez-vous  un  individu  tremblant  au  bord 
d’un  précipice,  gravissant  péniblement  des  montagnes, 
traversant  au  hasard  des  lieux  sauvages,  enfonçant  dans 
un  terrain  sans  solidité , passant  des  rivières,  pénétrant 
dans  d’épaisses  forêts,  tantôt  inondé  par  une  pluie  abon- 
dante, tantôt  brillé  par  les  ardeurs  du  soleil,  marchant 
quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  sans  rencontrer  un 
seul  homme  : et  vous  aurez  une  idée  d’un  voyage  dans  ce 
pays.  J’ai  été  réjoui  de  l’aspect  moral  de  toutes  les  loca- 
lités que  j’ai  visitées.  Missionnaire,  j’étais  salué  avec 
toutes  les  marques  de  la  joie.  Le  désir  d’instruction  reli- 
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gieuse  est  très  répandu  parmi  le  peuple,  et  l’avidilé  avec 
laquelle  on  vous  demande  des  livres  est  même  impor- 
tune. «Donnez-moi  un  livre,  donnez-moi  un  livre!»# 
c’était  le  cri  qui  retentissait  incessamment  à mes  oreilles 
partout  oïl  j’allais. 

« Aux  environs  de  Taupo,  situé  au  milieu  de  l’île  sep- 
tentrionale, le  pays  prend  un  aspect  triste,  aride  ; il  est 
presque  dépeuplé.  Une  tribu  Toccupait  autrefois;  les 
ruines  de  ses  fortifications  soiit  les  seules  marques  de  son 
séjour.  La  guerre  a tout  ravagé,  la  nature  et  les  hommes. 
Quand  le  voyageur  demande,  étonné  de  la  disparition  de 
toute  une  population,  où  sont  les  hommes  qui  habitèrent 
jadis  ce  pays,  oh  lui  répond  : ils  ont  été  tués  et  mangés, 
rendus  esclaves  ou  emmenés  loin  de  cette  contrée.  Qui 
appréciera  lès  bienfaits  de  cet  Evangile  qui,  en  tant  de 
lieux,  a mis  fin  à ces  horreurs,  à cette  soif  de  meurtre , 
de  sang,  qui  a étouffé  dans  le  cœur  des  homines  le  démon 
de  la  guerre,  et  changé  leiirs  épées  en  hoyaux  et  leurs 
hallebardes  en  instruments  de  labourage?  Je  pensais  que 
cette  prophétie  s’accomplissait  bien  remarquablement, 
lorsque  je  voyais,  et  cela  m’est  arrivé  souvent,  un  canon 
de  fusil  servir  de  cloche  pour  appeler  le  peuple  a la  mai- 
son de  prière.  Je  rencontrai  un  matin  un  parti  d’environ 
quarante  indigènes  : la  plupart  étaient  des  chefs;  ils  al- 
laient chercher,  des  environs  de  Taupo  aux  stations  mis- 
sionnaires, des  livres  et  de  l’instruction. 

« Je  passai  un  dimanche  au  nord  de  Taupo.  Nous 
avions  voyagé  plusieurs  jours  de  suite  à travers  un  pays 
désolé;  enfin  le  jour  du  Seigneur  se  leva  sur  nous;  mais 
les  pauvres  natifs  qui  m’accompagnaient  n’avaient  plus 
de  nourriture,  et  ils  commençaient  à sentir  les  aiguillons 
de  la  faim;  nous  devions  rester  encore  au  mbins  trois 
jours  privés  d’aliments,  quand  même  nous  parviendrions  â 
poursuivre  notre  chemin  directement.  Un  village  se  trou- 
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vait  à noire  droite,  à environ  une  demi-journée  de  marche; 
bien  qu’en  un  jour  de  repos,  nous  y dirigeâmes  nos  pas. 
Nous  suivîmes  la  direction  convenable;  mais  aucune 
trace  sur  le  chemin  n’indiquait  la  demeure  de  l’homme. 
Après  une  course  fort  fatigante,  nous  arrivâmes  en  un 
lieu  solitaire  situé  au  pied  d’une  haute  montagne  cou- 
verte de  bois.  Une  épaisse  forêt  le  cachait  à la  vue  et 
semblait  en  faire  un  lieu  de  refuge  contre  les  horreurs  de 
la  guerre.  Quelque  piété  se  cachait-elle  dans  le  cœur  des 
vingt  indigènes  qui  vivaient  ignorés  dans  cette  retraite  ? 
Je  ne  le  pensais  pas , et  mon  étonnement  fut  égal  à ma 
joie,  lorsque  j’entendis,  inaperçu,  les  voix  sonores  des  na- 
tifs, qui  s’élevaient  au  ciel  à travers  les  ombres  épaisses  de 
cette  mystérieuse  forêt.  Ilsadoraientjàl’insçudes  hommes, 
le  Dieu  des  cieux  et  de  la  terre.  Ils  me  reçurent  avec 
joie;  j’eus  le  privilège  de  leur  développer  les  grandes  vé- 
rités de  l’Evangile,  et  de  les  pourvoir  de  quelques  livres. 
Ces  gens,  comme  beaucoup  d’autres,  se  sont  tournés  du 
culte  des  idoles  à celui  du  Dieu  vivant  et  vrai,  par  les  en- 
seignements de  nos  indigènes  convertis.  Le  lendemain, 
plusieurs  d’entre  eux  nous  accompagnèrent  au  milieu  des 
bois,  oîi  nous  trouvâmes  deux  autres  villages  dont  les  ha- 
bitants s’enquièrent  du  salut.  Ils  sont  en  général  très 
pauvres;  leurs  huttes,  leurs  habits,  tout  annonce  un  état 
profond  de  misère,  mais  ils  cherchent  les  véritables  ri- 
chesses. 

« Le  vendredi  suivant  nous  nous  trouvâmes  à Taupo. 
C’est  un  lac  magnifique,  couvrant  une  surface  d’au  moins 
200  milles.  Il  a évidemment  été  formé,  à une  époque  re- 
culée, par  quelque  éruption  volcanique.  Le  voisinage 
abonde  en  sources  chaudes  et  en  étangs  bouillants  ; Ton- 
garira,  aujourd’hui  encore,  envoie  au  loin  ses  laves  en- 
flammées. Le  pays,  dans  cet  endroit,  est  fort  montagneux. 
Adjacent  au  Tongarira,  le  Raupaka,  toujours  couvert  de 
XVI.  8 
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neige,  élève  son  sommet  jusqu'aux  nuages,  et  montre  sa 
masse  imposante  à l’un  et  à l’autre  rivage  de  la  mer  loin- 
taine. Des  tremblements  de  terre  se  font  souvent  sentir 
dans  ce  pays  ; mais  les  natifs,  peu  au  fait  de  la  nature  de 
ces  phénomènes,  les  regardent  comme  les  avant-coureurs 
de  saisons  favorables.  L’on  trouve  environ  cinq  cents  indi- 
gènes sur  les  bords  du  lac  : la  plupart  ont  embrassé  le 
christianisme  et  construit  des  chapelles  dans  leurs  divers 
villages. 

« Je  passai  le  dimanche  suivant  au  sein  d’un  village 
populeux  situé  près  d’un  petit  lac,  à l’ouest  du  Taupo. 
Les  natifs  n’avaient  jamais  encore  été  visités  par  un  Eu- 
ropéen , aussi  ne  savaient-ils  pas  grand’chose  du  chris- 
tianisme. H n’y  avait  que  peu  de  temps  que  j’étais  dans 
ce  village,  lorsqu’un  chef  entra  dans  ma  tente,  portant 
sur  sa  figure  la  marque  d’un  grand  empressement;  il  me 
dit  : « Donnez-moi  un  livre.  » 11  fixa  mon  attention  sur 
ses  bras,  sillonnés  par  de  profondes  cicatrices,  et  m’apprit 
qu’il  avait  longtemps  servi  le  mauvais  esprit,  mais  que 
décidé  maintenant  à abandonner  le  culte  du  mauvais  es- 
prit et  à avoir  recours  à Jésus-Christ,  il  était  venu  me 
demander  un  livre  à cet  effet.  C’était  la  perte  récente 
d’un  enfant  qui  l’avait  décidé  à se  mutiler  ainsi  le  corps, 
et  c’était  l’inutilité  de  ces  douleurs  qui  l’amenait  au  chris- 
tianisme. 

« En  quittant  ce  village,  nous  marchâmes  environ  cinq 
jours  sans  rencontrer  ni  un  homme,  ni  une  trace  d’habi- 
tation. Une  partie  de  notre  route  suivait  la  base  d’une 
montagne  couverte  de  neige,  l’autre  traversait  une  vaste 
forêt;  son  sol  était  inégal,  et  son  feuillage  épais  la  rendait 
presque  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Cette  forêt 
aboutit  à la  rivière  de  Wanganui,  d’oîi  Ton  se  rend,  en  sui- 
vant la  côte,  au  port  Nicbolson 

« Quoique  les  populations  soient  peu  considérables 
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dans  l’intérieur,  ici  elles  sont  très  nombreuses.  Le  long  de 
la  côte,  trois  mille  âmes  au  moins  vivent  sur  un  terrain 
bien  uni,  couvert  de  sable  et  traversé  par  plusieurs  pe- 
tites rivières.  Parmi  tous  ces  indigènes,  l’on  remarque  le 
même  désir  de  livres  et  d’instruction  religieuse.  Je  trouvai 
plusieurs  chapelles  charmantes  où  ils  s’assemblent  régu- 
lièrement pour  servir  Dieu.  Un  grand  nombre  d’entre 
eux  peuvent  lire , d’autres  savent  écrire.  Naturellement, 
une  grande  ignorance  règne  encore  parmi  eux  ; cepen- 
dant, en  considérant  leurs  circonstances,  en  me  rappelant 
surtout  qu’ils  n’ont  jamais  possédé  un  missionnaire  euro- 
péen au  milieu  d’eux,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  les  croire 
dans  une  voie  de  progrès,  et  je  me  suis  souvent  dit  en 
présence  de  tant  d’hommes  intéressants  : « Voici,  les 
champs  sont  hlancs  pour  la  moisson!  » Je  fus  reçu  par 
eux  comme  un  messager  de  paix;  si  j’eusse  pu  répondre  à 
leur  désir  de  m’avoir  quelque  temps  dans  chacun  de  leurs 
villages;  mon  voyage  se  fût  considérablement  prolongé.  Le 
changement  opéré  au  milieu  de  ce  peuple  est  récent  et 
remarquable  par  son  origine.  Quelques  natifs  avaient  été 
amenés  par  hasard  d’ici  aux  environs  des  stations  mis- 
sionnaires; on  les  avait  chassés  comme  esclaves  loin 
du  toit  paternel  et  des  amis  de  leur  enfance;  ils  sont  re- 
venus plus  tard  ; et  à l’exemple  de  la  femme  samaritaine, 
après  avoir  inopinément  trouvé  le  Sauveur,  ils  ont  invité 
leurs  amis  et  leurs  voisins  à faire  de  même  connaissance 
avec  lui  par  le  moyen  de  sa  Parole.  Et  ces  gens  sont  en 
effet  venus  à nous  dans  un  esprit  d’humilité,  et  nous  ont 
dit  : « Seigneur,  nous  voudrions  voir  Jésus.  » 

Messieurs  Bumby  et  Hobbs  quittèrent  Mangungu  pour 
visiter  le  sud  de  l’île  Septentrionale.  Ils  amenèrent  avec 
eux  vingt  jeunes  indigènes  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
dans  la  guerre.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient  appris  à 
connaître  le  Seigneur  par  le  ministère  des  missionnaires. 
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Attachés  par  le  souvenir  à leur  pays,  remplis  du  désir  d’y 
voir  pénétrer  l’Evangile,  depuis  longtemps  ils  avaient 
demandé  à Dieu  une  occasion  pour  y retourner  et  y an- 
noncer son  auguste  nom.  Nos  voyageurs  arrivèrent  bien- 
tôt à White-Island.  Cette  île  est  riche  en  soufre.  La  tra- 
dition rapporte  que  lorsque  le  principal  dieu  de  la  contrée 
vit  du  feu  pour  la  première  fois,  il  le  prit  maladroitement 
dans  la  main  ; furieux,  il  se  jeta  au  fond  de  la  mer,  et 
aussitôt  l’île  surgit  du  sein  des  ondes. 

Peu  d’indigènes  habitent  le  cap  Est;  le  fléau  de  la 
Nouvelle-Zélande,  la  guerre,  a détruit,  ici  comme  ailleurs, 
une  riche  population.  Lorsque  les  tribus  voisines  re- 
çurent des  armes  à feu  avec  des  munitions,  elles  vinrent, 
à ce  qu’on  dit,  les  essayer  sur  les  paisibles  habitants  de 
ce  pays.  Il  en  périt  des  multitudes;  d’autres  furent  em- 
menés prisonniers,  d’autres  cuits  et  mangés.  11  y a peu  de 
temps  que  le  sommet  des  collines  qui  dominent  la  baie 
servait  d’abri  aux  malheureux  natifs  que  de  féroces  en- 
nemis avaient  chassés  de  la  plaine.  La  longueur  du  siège 
( c’en  fut  un  véritable,  ) les  força  de  se  manger  les  uns  les 
autres;  on  dit  que  des  familles  échangèrent  leurs  enfants, 
pour  ne  pas  manger  le^ruit  de  leurs  propres  entrailles,  et 
qu’environ  trois  mille  personnes  périrent  dans  cette  af- 
freuse circonstance.  Quelques  instituteurs  indigènes  con- 
solent aujourd’hui  les  restes  de  cette  malheureuse  popu- 
lation, qui  désire  ardemment  s’instruire.  « Je  ne  connais 
. rien,  dit  M.  Bumby,  qui  -annonce  mieux  le  commence- 
ment de  meilleurs  jours  pour  la  Nouvelle-Zélande,  que 
ce  vif  désir,  manifesté  partout  avec  une  égale  ferveur,  de 
posséder  des  livres  et  des  missionnaires.  » 

Au  port  Nicholson,  les  voyageurs  furent  accueillis,  dès 
leur  arrivée  sur  le  rivage,  par  un  parti  de  natifs  dont  les 
uns  étaient  enduits  d’ocre  et  d’huile,  les  autres  défigurés 
par  le  sang  caillé  qui  couvrait  leurs  joues  et  leurs  sourcils. 
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Ces  hommes  sauvages  firent  une  réception  cordiale  aux 
missionnaires.  Une  surprise  bien  agréable  attendait  ici 
quelques-uns  des  captifs  à bord  du  bâtiment;  ils  trouvè- 
rent, ils  reconnurent  leurs  parents  et  leurs  amis  qu'ils, 
n’avaient  pas  vus  depuis  dix  ou  douze  ans.  Cette  ren- 
contre fut  touchante  par  la  joie  qu’elle  mit  dans  le  cœur 
des  jeunes  prisonniers  et  des  parents  qui  les  recouvraient 
comme  par  miracle.  Le  soir  une  réunion  extraordinaire 
eut  lieu.  Les  jeunes  gens  que  l’Evangile  avait  éclairés 
racontèrent  quelques-unes  des  circonstances  de  leur  cap- 
tivité et  de  leur  conversion.  Les  natifs,  en  leur  répon- 
dant, avouaient  naïvement  leur  ignorance,  et  témoi- 
gnaient un  grand  désir  d’ètre  instruits  dans  la  vérité.  Soit 
qu’ils  aient  été  remués  par  ce  qu’ils  ont  entendu  de 
l’œuvre  missionnaire,  soit  que  l’Esprit  divin  les  ait  mys- 
térieusement touchés  à l’avance,  ces  hommes  sont  évi- 
demment prêts  à entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Ce 
sont  leurs  dispositions  encourageantes  qui  remplissant 
d’espoir  fun  des  missionnaires,  lui  faisait  dire  qa’il 
ne  croyait  pas  éloigné  le  temps  oîi  cette  Nouvelle-Zé- 
lande si  belle  par  l’avantage  de  sa  position,  si  favorisée 
par  la  salubrité  de  son  climat,  si  riche  par  la  fertilité  de 
son  sol,  deviendrait  l’une  des  principales  beautés  de  la 
vigne  du  Seigneur,  et  la  joie  de  plusieurs  générations.  On 
le  voit,  chaque  aspect,  chaque  lieu  réveille  des  senti-  ' 
ments  d’espérance  dans  l’âme  des  missionnaires. 

Le  port  Nicholson  est  à environ  vingt  milles,  N.-O.  du 
cap  Palliser.  D’un  accès  facile,  il  offre  aux  bâtiments  l’a- 
vantage de  l’entrée  et  de  la  sortie  sans,  danger  par  tous 
les  temps.  La  baie  est  large  et  présente  également  de  fortes 
garanties  de  sécurité  à la  navigation.  Elle  est  avantageu- 
sement entourée  de  charmantes  collines  qui  lui  envoient 
le  tribut  de  leurs  nombreux  ruisseaux.  La  compagnie 
anglaise  dont  nous  avons  parlé,  a déjà  pris  possession  de 
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ce  port  agréable,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  a débuté  par 
une  injustice,  car  elle  a acheté  des  terres  qui  avaient  été 
vendues  aux  missionnaires  pour  la  fondation  d’une  mis- 
sion. Le  premier  achat  cependant,  régulier  autant  que  le 
second,  semblait  de  plus  sacré  par  son  but.  Ce  mauvais 
procédé  ne  sera  pas  un  obstacle  à l’accomplissement  de 
la  pensée  primitive  des  missionnaires.  Un  peuple  si  inté- 
ressant ne  peut  pas  être  abandonné  à lui-même.  Déjà 
touchés  par  cette  première  visite,  les  indigènes  s’e  réuni- 
rent tous  autour  des  voyageurs  chrétiens  pour  recevoir 
leurs  paroles.  C’était  un  dimanche;  le  culte  se  célébrait 
sur  le  rivage,  en  présence  de  la  majesté  des  deux,  de 
l’océan,  et  de  la  nature.  Jamais  peut-être  le  nom  de  Dieu 
n’avait  été  adoré  sur  ces  plages  sauvages;  jamais  du 
moins  les  indigènes  ne  l’avaient  entendu  proclamer.  II  ne 
restait  dans  les  maisons  que  les  malades;  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  force  étaient  devant  ces  étrangers  dont 
ils  admiraient  le  zèle  et  la  doctrine.  Ils  écoutaient  avec 
une  profonde  attention.  Le  service  n’était  pas  fort  avancé, 
lorsqu’une  pluie  battante  tomba  sur  ces  corps  nus.  En 
Europe,  l’auditoire  se  serait  dispersé  sur-le-champ  ; là, 
tandis  que  la  pluie  tombait  par  torrents,  les  natifs  restaient 
immobiles  de  respect  et  d’attention. 

Lin  chef  de  premier  ordre  se  présenta  devant  les  mis- 
sionnaires. Sa  taille  était  grande  et  majestueuse  ; ses  che- 
veux attachés  avec  goût  au  haut  de  sa  tête,  et  retombant 
ensuite  de  toutes  parts  comme  un  riche  diadème,  ajoutaient 
à la  dignité  de  sa  personne.  Il  demanda  instamment  un 
missionnaire,  et  il  témoigna  une  grande  joie  de  l’exem- 
plaire du  Nouveau-Testament  qu’il  reçut.  Les  natifs 
dirent:  Demeurez  parmi  nous,  le  pays  sera  le  vôtre  , nous 
vous  procurerons  du  bois,  nous  vous  porterons  de  l’eau, 
nous  ferons  tout  pour  vous.  Touchant  appel  de  la  simpli- 
cité et  de  l’ignorance  au  zèle  des  Chrétiens!  C’est  pour  y 
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l épondre  que  les  missionnaires  achetèrent  le  terrain  qui 
depuis  leur  a été  enlevé.  Ils  partirent  émus  de  l’accueil 
qui  leur  avait  été  fait,  et  laissèrent,  à défaut  de  mission- 
naires proprement  dits,  ces  jeunes  captifs  délivrés,  dont  le 
cœur  se  déchirait  au  départ  de  leurs  libérateurs. 

Les  natifs  ne  sont  pas  fort  nombreux  à Cloudy  Bay,  où 
les  voyageurs  se  rendirent  du  port  Nicholson  ; mais  ils 
sont  avides  d’instruction,  et  un  missionnaire  trouverait  un 
libre  accès  au  milieu  d’eux.  Il  en  est  de  même  à Queen 
Charlotte’s  Sound.  Cet  endroit  stérile,  d’un  aspect  triste 
et  rude,  mais  abondant  en  poisson,  est  habité  par  environ 
cinquante  Européens  qui  sont  la  honte  du  pays  qui  les  a 
vus  naître,  etde  celui  qu’ils  habitent.  Dans  ces  lieux  obscurs 
où  personne  ne  les  juge,  ils  se  livrent,  sans  mesure,  comme 
sans  remords,  à tous  les  penchants  de  leurs  passions  bru- 
tales, déshonorant  leurs  propres  personnes,  corrompant 
les  femmes  indigènes,  et  perdant  par  leur  exemple  leur 
illégitime  postérité.  Ils  semblent  avoir  souillé  le  sol,  l’at- 
mosphère, et  avoir  été  plus  loin  par  leurs  vices  que  les 
sauvages  par  leur  cruauté.  Cependant  avec  quel  profond 
mépris  ils  parlent  des  indigènes!  a peine  les  mettent-ils 
un  peu  au-dessus  des  bêtes,  et  ils  sourient  de  pitié  si  on 
parle  de  leur  conversion  au  christianisme.  Hommes  aveu- 
gles et  plus  criminels  qu’aveugles,  puisque  leur  ignorance 
vient  de  leurs  passions  ! Les  pas  qu’ils  ont  faits  en  arrière 
vers  l’abîme  du  vice  et  de  la  perdition,  ces  sauvages  qu’ils 
méprisent,  les  font  en  avant,  vers  la  foi  et  la  civilisation. 
A peine  éclairés  des  premières  lueurs  de  la  vérité,  ils  ob- 
servent le  dimanche  que  les  autres  profanent,  se  réunis- 
sant, sans  guide,  deux  fois  en  assemblée  religieuse,  et  cé- 
lébrant de  leur  mieux  le  nom  de  Dieu,  qu’ils  commencent 
à connaître.  Ces  fusils  que  les  Européens  leur  vendent 
pour  un  funeste  usage,  comme  s’il  fallait  encourager  en- 
core des  habitudes  de  guerre,  hélas  ! si  communes,  ils  en 
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font  un  meilleur  emploi,  car  après  les  avoir  dépouillés  de 
leur  crosse,  il  les  suspendent  à des  cordes,  les  frappent 
avec  des  pierres,  et  par  le  bruit  qu’ils  en  tirent,  ils  se  rap- 
pellent les  uns  aux  autres  le  moment  de  la  prière.  Quel- 
ques-uns savent  lire,  tous  veulent  s’instruire;  les  plus 
avides  se  jetèrent  dans  l’eau,  comme  les  missionnaires 
s’éloignaient  du  rivage,  pour  se  faire  donner  des  livres. 
Quelques  jeunes  gens  possédaient  des  fragments  des 
Saintes-Ecritures;  ils  les  avaient  tant  lus  et  si  bien  con- 
servés, que  les  missionnaires  les  trouvèrent  à peine  dé- 
chiffrables, quoique  entièrement  intacts.  L’un  de  ces 
jeunes  gens  ayant  par  hasard  appris  un  peu  à écrire, 
s’était  procuré  du  papier  et  occupé  à transcrire  ce 
qu’il  possédait  de  la  Bible  , pour  le  mettre  entre  les 
mains  de  ses  amis.  Dans  l’île  de  Mana,  les  mission- 
naires visitèrent  un  chef  important.  Sa  maison , plus 
grande  que  les  autres,  n’avait  qu’une  petite  ouverture  qui 
servait  à la  fois  de  porte,  de  fenêtre  et  de  cheminée.  Les 
missionnaires  y entrèrent  avec  difficulté,  en  se  traînant 
sur  les  mains  et  sur  les  pieds.  A chaque  extrémité  de  l’en- 
ceinte, deux  immenses  flambeaux  répandaient  une  fumée 
épaisse,  qui  changeait  leur  lumière  en  obscurité.  Il  régnait 
dans  la  maison  une  chaleur  étouffante,  et  la  poitrine  des 
étrangers,  peu  habituée  à cette  température  et  à cet  air, 
ne  respirait  qu’avec  peine.  Environ  trente  natifs  de  divers 
rangs  étaient  pourtant  assis  bien  à leur  aise  sur  le  seuil. 
Le  chef  fut  réjoui  de  l’arrivée  des  missionnaires,  les  pria 
de  s’asseoir  auprès  de  lui,  et  chercha  à engager  une  longue 
conversation.  Ses  hôtes,  après  avoir  chanté  les  louanges  de 
Dieu  et  invoqué  son  nom  dans  ce  misérable  réduit , lui 
firent  comprendre  qu’ils  attendraient  un  temps  et  un  lieu 
plus  convenables  pour  lui  exposer  le  but  de  leur  visite; 
en  même  temps  ils  se  hâtèrent  de  sortir  pour  n’être  pas 
suffoqués.  Le  lendemain  matin  le  chef  en  leur  rendant 
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visile,  leur  dit  que  s'il  avail  un  missionnaire,  il  renonce- 
cerait  à la  guerre,  et  commencerait  avec  son  peuple  à 
servir  Dieu.  L’homme  qui  manifesla  ce  désir  est  célèbre 
par  ses  vices  et  peut-être  plus  encore  par  sa  cruauté. 
Quelquefois  il  met  ses  deux  mains  sur  son  estomac  et  il 
dit:  «J’ai  faim  d’un  homme;  allez,  tuez  tel  esclave  pour 
moi.»  11  n’y  a pas  longtemps  qu’offensé  par  un  indigène, 
il  fit  chauffer  un  four,  et  il  y fit  cuire,  après  l’avoir  tuée, 
sa  malheureuse  victime. 

Nos  voyageurs,  continuant  à visiter  le  sud  del’ile,  abor- 
dèrent à Taranake,  renommé  autrefois  par  la  fertilité  de 
son  sol.  L’on  y voit,  en  effet,  un  terrain  riche,  dont  la 
surface  que  n’embarrassent  ni  les  montagnes,  ni  les  forêts, 
si  nombreuses  ailleurs,  semble  solliciter  la  charrue  du  la- 
boureur. Une  magnifique  végétation  qui  croît  sans  soin, 
annonce  à elle  seule  les  ressources  de  ce  pays;  et  les  lé- 
gumes que  l’on  y trouve  très  beaux,  quoique  sans  culture, 
prouvent  qu’on  pourrait  aisément  le  changer  en  jardin. 
Aussi  nourrissait-il  autrefois  une  nombreuse  population, 
dont  l’histoire  de  l’îlea  consacré  le  souvenir.  L’excellence 
du  sol  rendait  la  vie  facile;  les  divers  genres  d’industrie 
indigène  que  les  natifs  cultivaient  avec  succès,  ajoutaient  à 
leur  aisance.  Leur  bonheur  leur  devint  fatal  ; il  excita  la 
profonde  jalousie  des  tribus  voisines , qui  leur  firent 
successivement  et  avec  tant  de  succès  la  guerre,  que  le 
pays  fut  abandonné  par  presque  tous  ses  habitants.  Le 
sommet  des  montagnes,  les  creux  des  rochers,  servent  de 
retraite  aux  malheureux  restes  de  cette  riche  population. 
Des  fortifications  ruinées,  des  villages  détruits  restent  là 
comme  les  tristes  monuments  de  ces  horribles  scènes  de 
carnage.  La  nature  embellit  encore  silencieusement  ces 
lieux  déserts,  et  c’est  un  contraste  frappant  que  celui  de 
ses  bienfaits  envers  les  hommes,  et  de  la  cruauté  des 
liommes  entre  eux.  C’est  aussi  un  amer  regret  que  celui 
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qui  s’empare  du  cœur  d’un  missionnaire  en  présence  de 
cette  désolation  de  tout  un  pays  magnifique  ; il  peut  se 
dire,  sans  orgueil,  qu’il  eût  peut-être  sauvé  la  vie  de  ces 
hommes  dont  il  foule  tristement  la  cendre  sous  ses  pieds, 
et  ôté  du  front  de  leurs  ennemis  cette  tache  de  sang  qui 
accuse  leur  conscience,  et  arme  contre  eux  le  bras  du  Sei- 
gneur, L’on  a vu  déjà  comment  l’Evangile  a éteint  la 
haine,  a désarmé  la  colère  de  deux  tribus  divisées  ; on 
verra  tout  à l’heure  comment  un  combat  imminent  fut  pré- 
venu par  la  sage  et  courageuse  intervention  de  deux  mis- 
sionnaires. Hélas!  que  ne  sont-ils  présents  partout!  leurs 
paroles  et  leur  exemple  conjureraient  bien  de  ces  orages 
que  les  peuples  s’envoient  les  uns  aux  autres. 

Kawia  est  placée  près  de  la  mer  ; la  Société  des  mis- 
sions wesleyennes  y a fondé  une  station  éprouvée  pen- 
dant quelque  temps,  mais  aujourd’hui  fort  prospère.  « Le 
mouvement  que  nous  voyions  autour  de  nous  le  samedi, 
dit  M.  Bumby,  nous  annonçait  l’approche  du  jour  du 
Seigneur.  Des  multitudes  de  natifs  arrivaient  de  diffé- 
rents lieux  ; les  uns  descendaient  des  montagnes  voisines,  à 
pied,  les  autres  venaient  par  eau  dans  leurs  canots.  Je  vis  le 
missionnaire  de  la  station  prendre  les  noms  d’un  nombre 
considérable  de  personnes,  qu’il  recevait  comme  candidats 
au  baptême.  Toutes  étaient  avantageusement  recom- 
mandées par  leurs  guides  respectifs  ; assidues  aux  réu- 
nions pendant  le  temps  d’épreuve,  elles  avaient  donné 
des  marques  satisfaisantes  de  conversion.  Dès  le  samedi 
soir,  M.  Hobbs  prêcha  devant  une  assemblée  nombreuse 
et  attentive.  Le  dimanche  fut  un  jour  des  plus  intéres- 
sants. La  chapelle  fut  remplie  à tous  ‘les  services.  Plu- 
sieurs natifs  paraissaient  profondément  touchés.  J’assistai 
au  baptême  de  soixante-huit  adultes,  qui  renoncèrent 
publiquement  au  paganisme,  et  manifestèrent  leur  foi  au 
Dieu  des  Chrétiens.  Plusieurs  d’entre  eux  étaient  père  ou 
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mère;  non  contents  de  s’offrir  eux-mêmes  au  Seigneur, 
ils  lui  consacrèrent  aussi  leurs  jeunes  enfants,  au  nombre 
de  vingt-neuf.  Ainsi  plusieurs  familles  se  déclarèrent  pour 
le  Dieu  d’Israël.  Un  ange  se  serait  arrêté  dans  son  vol 
pour  admirer  ce  spectacle;  Jésus  y eût  gracieusement 
souri.  Le  soir  nous  célébrâmes  le  souper  du  Seigneur,  et 
je  trouvai  qu’il  était  bon  pour  mon  âme  de  renouveler 
ainsi  le  souvenir  de  sa  mort.  » 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  station  bénie  , nos 
voyageurs  apprirent  qu’un  combat  allait  se  livrer  entre 
deux  tribus  ennemies.  Un  chef  voisin  de  la  station  vou- 
lait tirer  vengeance  d’une  insulte  qu’il  prétendait 
avoir  reçue;  il  avait  rassemblé  ses  amis  autour  de  lui. 
Un  vieux  chef  avait  remarqué  quelques  jours  auparavant, 
que  si  les  missionnaires  n’intervenaient  pas  pour  désarmer 
les  deux  partis,  la  multitude  des  victimes  serait  si  grande 
qu’on  trouverait  à peine  assez  de  bois  pour  les  cuire. 
Les  missionnaires  n’hésitèrent  pas  longtemps;  ils  sc  mi- 
rent en  route,  excités  par  leurs  propres  sentiments  et  les 
instances  réitérées  des  indigènes  convertis.  Ministres  d’un 
Dieu  de  paix,  ils  étaient  résolus  à se  présenter  devant 
ces  guerriers  farouches,  pour  empêcher  le  sang  de  cou- 
ler. Leur  voyage  dura  huit  jours.  Ils  durent  successivement 
traverser  des  montagnes,  des  marais,  des  rivières,  par 
une  pluie  abondante  et  des  vents  froids.  Dans  un  village 
païen  qu’ils  trouvèrent  sur  leur  route,  ils  eurent  l’occasion 
de  voir  la  célébration  de  plusieurs  coutumes  indigènes. 
Un  homme  qui  les  accompagnait  et  qui  avait  été  baptisé 
le  dimanche  auparavant,  avait  perdu  quatre  enfants  ; on 
avait  accusé  un  indigène  d’avoir  par  les  charmes  de  la 
sorcellerie  causé  ce  malheur.  Le  malheureux  père 
croyant  que  la  mort  de  ses  enfants  n’avait  point  d’autre 
cause,  avait  résolu  de  se  venger  de  son  ennemi.  Celui-ci 
s’était  enfui  dans  le  village  en  question,  et  y avait  été 
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fort  bien  reçu  et  protégé.  Les  habitants  déclarèrent  sacrée 
et  par  conséquent  infranchissable,  la  route  qui  les  séparait 
de  leurs  voisins.  La  nouvelle  de  l’approche  de  la  caravane 
missionnaire  porta  l’épouvante  dans  le  cœur  du  prétendu 
coupable  et  de  ses  amis.  Ils  craignirent  qu’on  ne  vînt 
demander  vengeance  du  crime  faussement  imputé.  Leur 
méprise  ne  fut  pas  longue  : le  père  infortuné  témoigna  le 
désir  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi.  Ce  dernier  y. 
consentit  avec  empressement.  La  cérémonie  fut  célébrée 
de  manière  à faire  ressortir  le  contraste  entre  la  simpli- 
cité du  christianisme  et  les  bizarres  coutumes  de  la  bar- 
barie. Les  Païens  firent  force  grimaces  horribles,  dégoû- 
tantes; ils  poussèrent  des  cris,  ils  firent  entendre  des 
chants  qui  déchiraient  l’oreille  et  faisaient  frémir  le 
cœur.  Le  néophyte  chrétien,  au  contraire,  s’adressant 
avec  dignité  à son  ennemi  : «Mes  paroles,  lui  dit-il, 
concernent  Jésus-Christ;  que  notre  inimitié  finisse;  que 
Jésus-Christ  soit  notre  réconcilialeur.»  Il  fallut  encore  au 
parti  païen  un  repas,  de  nouvelles  grimaces,  de  nouveaux 
cris,  de  nouveaux  chants  tristes  et  lugubres,  pour  croire 
suffisamment  ratifiée  celte  réconciliation  solennelle,  fruit 
de  l’Evangile  dans  le  cœur  d’un  homme. 

En  arrivant  près  des  deux  chefs  qui  allaient  être  atta- 
qués, les  missionnaires  purent  facilement  se  convaincre 
de  l’imminence  du  danger.  Intrépides  comme  tous  les  in- 
digènes de  ce  pays,  les  deux  chefs,  couverts  de  plumes 
blanches,  se  tenaient  au  milieu  d’autres  chefs,  leurs  amis, 
venus  pour  les  aider  par  leur  bravoure  dans  cette  grande 
occasion.  Aux  premières  insinuations  des  missionnaires , 
les  chefs  répondirent  fièrement  qu’ils  résisteraient  jus- 
qu’à la  mort,  jusqu’à  la  mort,  jusqu’à  la  mort  ! Ils  étaient 
tous  Païens,  tous  étrangers  aux  dispositions  pacifiques 
du  Chrétien.  On  communiqua  au  conseil  de  guerre  un 
message  de  la  part  de  l’armée  ennemie.  Les  chefs  en  lu- 
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rent  si  irrités  que  dans  leur  fierté,  dans  leur  emporte- 
ment, ils  tordaient  leurs  visages,  leur  donnaient  les  plus 
hideuses  formes,  brandissaient  leurs  armes,  poussaient 
des  cris  horribles,  et  effrayants  par  leurs  figures,  par 
leur  courroux,  par  leurs  menaces,  ils  semblaient  être 
moins  des  hommes  que  des  démons  incarnés.  Peu  à peu, 
ils  préparèrent  leurs  fusils  et  leurs  cartouches  pour  le 
combat.  Les  missionnaires  obtinrent  pourtant  de  ces 
hommes  féroces  la  promesse  d’une  sincère  réconcilia- 
tion, s’ils  parvenaient  à persuader  au  parti  ennemi  de 
renoncer  à son  projet  de  vengeance  et  de  décharger  les 
fusils  à quelque  distance  de  l’autre  armée.  L’un  d’eux  se 
rendit  auprès  de  l’ennemi,  qui  s’avançait  sans  crainte. 
Il  lui  fit  agréer  sa  proposition,  non  point  que  l’ennemi 
répugnât  à verser  le  sang,  mais  il  voulut  marquer  par 
cette  déférence  son  respect  pour  le  caractère  des  mis- 
sionnaires. Les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  cou- 
vertes de  leurs  armes  , mais  apaisées,  sur  deux  collines 
opposées;  le  vent  balançait  dans  la  vallée  un  mouchoir 
blanc,  signe  de  paix,  et  l’on  voyait  à côté  les  missionnaires 
remplissant  le  rôle  de  pacificateurs  entre  les  deux  armées 
naguère  furieuses.  Bientôt  le  parti  agresseur  décharge  les 
armes  ; l’autre  armée  suit  cet  exemple,  et  la  vallée  re- 
tentit au  loin  de  tout  ces  bruits  confus.  A peine  désarmés, 
les  indigènes  s’entremêlent,  célèbrent  par  des  danses  et 
des  chants  guerriers  une  réconciliation  si  inattendue  et 
si  complète;  les  missionnaires  se  retirent,  et  s’ils  n’en- 
tendent pas,  cette  fois,  retentir  derrière  eux  le  bruit  de  la 
louange,  (1)  leur  joie  n’en  est  pas  moins  grande,  car 
leur  victoire,  plus  difficile,  est  aussi  plus  glorieuse. 

Nous  venons  d’apprendre  que  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  a déclaré  la  Nouvelle-Zélande  colonie 


(1)  V^oyez  p.  67. 
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indépendante.  Nous  nous  en  réjouissons  vivement.  C’est 
l’intervention  de  la  civilisation  avec  un  inconvénient  de 
moius.  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande  a rendu 
le  témoignage  suivant  aux  missionnaires  de  la  Société 
épiscopale,  dans  une  lettre  adressée  à l’un  d’eux. 

« Les  devoirs  de  ma  charge  et  le  sentiment  de  mon 
cœur  m’ont  fait  désirer  de  reconnaître,  avec  toute^  l’évi- 
dence possible,  l’assistance  précieuse  et  efficace  que  vous 
m’avez  accordée  en  secondant  auprès  Jes  chefs  indi- 
gènes les  vues  et  les  projets  du  gouv^hnement  anglais. 
Organe  officiel  de  ce  gouvernement,  je  vous  prie  d’accep- 
ter pour  vous-même,  et  de  faire  agréer  aux  autres  mem- 
bres de  la  mission,  l’expression  de  ma  sincère  reconnais- 
sance pour  les  soins  si  empressés  et  si  utiles  que  j’ai 
reçus  de  vous  et  d’eux  dans  l’accomplissement  de  mon 
devoir.  Le  poste  que  j’occupe  peut  justifier  la  publicité 
que  je  donne  à l’attention  aimable  dont  j’ai  été  l’objet  de 
votre  part  ; il  m’est  surtout  bien  permis  de  suivre  l’im- 
pulsion de  mon  cœur  en  vous  exprimant,  Monsieur,  ma 
reconnaissance  pour  les  soins  que  vous,  votre  femme  et 
tous  les  membres  de  votre  famille,  m’avez  si  généreuse- 
ment donnés  pendant  ma  maladie  récente.  Ces  soins  ont, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  contribué  beaucoup  au  rétablisse- 
ment de  ma  santé. 

« En  vous  souhaitant,  ]>lonsieur,  à vous  et  à tous  vos 
collaborateurs,  la  santé  et  les  forces  nécessaires  pour 
exercer  pendant  longtemps  votre  saint  ministère  dans  ce 
pays,  je  demeure,  etc.  » 

Signé  W.  HOBSON,  Lieutenant-Gouverneur. 

A ce  témoignage  honorable  sur  la  conduite  des  mis- 
sionnaires, le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande  a 
ajouté  une  marque  aussi  flatteuse  de  son  estime  et  de  sa 
confiance  ; il  a élevé  à l’important  office  de  protecteur 
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des  Aborigènes  M.  George  Clarke,  qui,  pendant  l’espace 
de  seize  ans,  a exercé  les  fonctions  de  catéchiste  dans  le 
pays.  La  mission  perd  un  soutien  précieux,  mais  elle  se 
réjouit  de  le  sacrifier  aux  intérêts  des  indigènes,  seul  ob- 
jet de  sa  sollicitude  chrétienne. 

L’évêque  de  l’Australie  a hautement  approuvé  la  con- 
duite de  la  Société  des  missions  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
en  demandant  que  les  terres  achetées  pour  les  enfants  des 
missionnaires  soient  considérées  comme  leur  propriété 
légitime  et  définitive.  Le  vénérable  prélat  pense  que  ces 
jeunes  gens  sont  plus  dignes  que  les  autres  colons,  par 
l’éducation  qu’ils  ont  reçue,  les  principes  qu’ils  professent, 
l’intelligence  qu’ils  montrent,  de  se  fixer  dans  le  pays 
pour  le  cultiver,  et  de  se  mêler  aux  indigènes  pour  les 
civiliser.  Germe  précieux  d’une  communauté  nouvelle,  ils 
jetteront  de  profondes  racines  dans  le  sol,  dont  ils  devien- 
dront la  force  et  l’ornement.  Ainsi  les  accusations  se  dis- 
sipent en  présence  de  ces  témoignages  flatteurs  donnés 
avec  autant  d’abandon  que  d’empressement.  La  malveil- 
lance, sans  doute,  ne  se  taira  pas,  mais  il  serait  puéril  de 
la  combattre  : l’approbation  des  âmes  élevées  et  ver- 
tueuses suffit  à une  œuvre  chrétienne. 

Le  lecteur  veut-il  maintenant,  résumant  en  son  esprit 
tout  ce  qu’il  vient  de  lire  sur  la  Nouvelle-Zélande,  se 
faire  une  idée  exacte  de  l’aspect  général  de  ce  pays  ; 
qu’il  se  rappelle  ces  phénomènes  charmants  que  la  terre 
offre  au  printemps.  Une  semaine  après  que  la  semence 
a été  jetée  en  son  sein,  sa  surface  garde  l’empreinte  d’un 
travail  diligent,  mais  n’offre  encore  aucune  trace  de  végé- 
tation : on  voit  le  travail  de  l’homme,  on  ne  voit  pas  celui 
de  la  nature.  Bientôt  un  manteau  de  verdure  tendre  et 
délicate  renouvelle  l’aspect  des  champs  et  réjouit  l’œil 
par  son  doux  éclat.  Mystérieusement  fécondée,  la  semen- 
ce pouâse  son  jet  verdoyant,  première  parure  des  campa- 
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gnes  embellies.  La  Nouvelle-Zélande,  comme  un  champ 
magnifique,  se  couvre  aussi  d’une  riche  végétation  ; c’est 
le  fruit  précieux  de  cette  semence  divine  depuis  long- 
temps jetée  dans  le  secret  des  cœurs,  où  elle  était  jus- 
qu’ici restée  cachée.  Des  semailles  à la  moisson,  le  temps 
est  long,  les  dangers  sont  bien  nombreux  ; bien  des  cir- 
constances peuvent  semer  la  mort  parmi  ces  commence- 
ments de  vie  ; nous  avons  nous-mêmes  montré  ce  qu’il  y a 
de  grave  dans  l’état  actuel  de  la  Nouvelle-Zélande  ; mais 
Dieu  règne,  et  du  haut  du  ciel  il  répandra,  nous  en  avons 
l’espérance,  nous  le  lui  demandons,  les  pluies  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  saison,  qui  changent  en  réalité 
les  douces  espérances  du  laboureur. 


VARIÉTÉS. 


Rapport  de  la  Dépltation  envoyée  en  Palestine 
PAR  l’Eglise  d’Ecosse. 

PRE9I1ER  ARTICLE. 

Lieux  particulièrement  propres  à la  fondation  de 
missions  juives.  Le  Nord  de  la  Palestine. — Smyrne. 

L’intérêt  que  l’amour  chrétien  excite  de  nos  jours  en 
faveur  de  la  postérité  d’Abraham  se  manifeste  par  de 
beaux  fruits  au  milieu  des  respectables  pasteurs  de  l’Eglise 
d’Ecosse.  Réfléchissant  que  quand  il  s’agit  de  la  conver- 
sion de  tout  un  peuple  dispersé  aux  quatre  vents  des 
cieux , il  faut  de  l’ensemble  et  de  la  méthode  dans  les 
efforts,  et  à cet  effet  une  connaissance  préalable  des  cir- 
constances favorables  ou  contraires  à leur  réussite,  ces 
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hommes  sages  nommèrent  au  commencement  de  1839 
une  députation  composée  de  quatre  ministres  de  l’Eglise, 
et  ils  la  chargèrent  de  visiter,  en  leur  nom , les  villes  qui, 
en  Europe  et  en  Asie , comptent  le  plus  de  Juifs  parmi 
leurs  habitants.  La  députation  devait  encore  donner  son 
avis  sur  les  différentes  questions  qui  se  rattachent  au 
projet  de  l’Eglise  d’Ecosse.  On  va  lire  les  passages  les 
plus  importants  de  son  intéressant  rapport. 

« Grâce  à la  favorable  assistance  de  notre  bon  Dieu, 
nous  avons  enfin  rempli  notre  mission.  Et  maintenant 
revenus  sains  et  saufs  dans  notre  patrie  chérie,  et  debout 
encore  une  fois  au  milieu  de  la  vénérable  assemblée  de 
notre  Eglise,  nous  formons  dans  nos  cœurs  un  désir,  une 
prière,  c’est  que  les  espérances  qui  étaient  si  vivantes  à 
notre  départ  puissent  pleinement  s’accomplir.  Nous  sen- 
tons qu’une  grande  responsabilité  pèse  sur  ceux  d’entre 
nous  qui  ont  eu  le  privilège  de  visiter,  dans  leurs  demeures 
éparses,  les  nombreux  enfants  d’Israël , de  les  voir  errer 
comme  des  étrangers  sur  les  montagnes  de  Juda , leur 
antique  patrie , et  étendre  encore  vers  Dieu  leurs  mains 
suppliantes  dans  les  synagogues  de  la  Pologne.  Nos 
cœurs  brûlent  au  dedans  de  nous-mêmes  du  désir,  non- 
seulement  de  soumettre  à notre  Eglise  les  résultats  de  nos 
recherches,  mais  de  communiquer  à tous  ses  membres  les 
vives  impressions  de  commisération  que  nous  avons 
éprouvées  en  faveur  du  peuple  juif. 

« Si  nous  pouvions  conduire  nos  pères,  nos  frères,  tout 
le  peuple  chrétien  d’Ecosse  au  milieu  des  scènes  diverses 
que  nous  avons  nous-mêmes  contemplées  ; si  nous 
pouvions  leur  faire  partager  les  sentiments  avec  lesquels 
nous  avons  vu  les  Juifs  végéter  près  des  ruines  désolées 
du  temple  de  Jérusalem  , déployer  une  dévotion  extra- 
vagante dans  les  synagogues  de  la  Galilée , se  promener 
dans  les  rues  de  Brody  où  l’on  voit  à peine  d’autres  faces 
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humaines  que  celles  des  enfants  d’Abraham  ; surtout  si 
nous  pouvions  leur  communiquer  les  émotions  qui  rem- 
plissaient nos  cœurs  quand  nous  voyions  les  mille  manières 
dont  ils  cherchent  à établir  leur  propre  justice,  en  priant 
pour  les  morts,  en  faisant  des  pèlerinages  à Jérusalem, 
en  portant  des  phylactères  , en  dansant  avec  la  loi,  nous 
sommes  bien  assurés  que  le  même  sentiment  de  pro- 
fonde sympathie  s’emparerait  de  tous  les  cœurs  dans 
cette  Eglise  , et  qu’une  même  prière,  fervente  et  effi- 
cace, serait  présentée  à Dieu  par  toutes  les  familles 
pieuses  d’Ecosse.  Celle  prière  serait  le  vœu  du  pro- 
phète : a Ah  ! que  le  salut  d' Israël  vienne  de  Sion  ! » 
a Sous  tous  les  rapports,  la  Terre- Sainte  présente  un 
champ  de  travail  des  plus  importants  et  des  plus  intéres- 
sants. Depuis  1832  , époque  où  le  Pacha  d’Egypte  prit 
possession  d’Acre  , les  Juifs  y ont  toujours  été  les  objets 
d’une  tolérance  équitable,  quelquefois  même  d’une  bien- 
veillante protection.  C’est  un  avantage  que  nous  accorde 
Celui  qui  tient  le  cœur  des  rois  dans  ses  mains  puissantes. 
Toutefois  les  Juifs  souffrent  dans  le  pays  de  leurs  pères. 
Leurs  peines  les  rendent  plus  ouverts  et  plus  aimables 
que  partout  ailleurs.  Il  est  clairement  enseigné  dans  la 
Bible  que  l’affliction  est  un  moyen  que  Dieu  emploiera 
pour  convertir  les  Juifs.  (Ezéchiel,  xx,  37  ; Ozée,  ii,  14.) 
Dans  les  autres  pays,  engagés  dans  le  commerce  et  riches 
par  leur  négoce,  ils  nous  ont  paru  peu  attentifs  à la  solli- 
citude des  missionnaires  ; mais  en  Judée,  la  peste,  la  pau- 
vreté, le  pouvoir  tyrannique  des  rabbins,  les  insultes  des 
Païens  les  ont  si  profondément  humiliés,  qu’ils  s’attachent 
à quiconque  leur  montre  de  la  bonté  ; ils  écouteront 
donc  sans  amertume  les  paroles  de  grâce  et  d’amour  qui 
sortiront  un  jour  des  lèvres  du  messager  de  la  bonne 
nouvelle.  Ils  tiennent  à leurs  rabbins  ; ils  sont  étrangers 
à l’incrédulité  française  ainsi  qu’au  néologisme  allemand 
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Ils  croient  que  rAncien- Testament  est  la  Parole  de 
Dieu  ; ils  conservent  l’attente  réelle  du  Messie.  Cet  espoir 
s’est  même  accru  avec  les  années,  et  il  est  aujourd’hui 
plus  ferme  que  jamais.  Le  missionnaire  trouvera  donc 
un  point  de  départ  bien  arrêté,  et  avec  la  Bible  hébraïque 
à la  main,  il  pourra  leur  expliquer  avec  autant  de  facilité 
que  de  force  tout  ce  qui  est  écrit  de  Jésus  dans  la  loi,  les 
prophètes  et  les  psaumes. 

« La  Judée  peut  être  considérée  comme  le  centre  du 
monde  juif.  En  vérité , la  nation  bénie  autrefois  est  bien 
dispersée  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  qui  sont  sous  les 
cieux;  toutefois  , au  nom  sacré  de  Jérusalem,  tout  cœur 
Israélite  bat  encore  de  regret  et  d’espoir,  et  c’est  vers  la 
ville  sainte  que,  chaque  matin  et  chaque  soir,  il  tourne 
sa  face  attristée  durant  la  prière.  C’est  de  là  encore  que, 
comme  du  cœur  de  la  nation , toute  influence  nouvelle  se 
répand  facilement  aux  membres  éloignés  de  ce  corps 
malheureux.  Un  pauvre  Juif,  habitant  d’une  petite  ville 
sur  le  Danube , nous  parla  des  conversions  qui  s’opèrent 
à Jérusalem.  Ainsi  quoi  qu’on  fasse  en  faveur  des  Juifs  dans 
la  Palestine,  l’impulsion  qui  partira  de  Jérusalem  même 
sera  beaucoup  plus  forte  que  si  elle  venait  d’ailleurs. 

« 11  faut  ajouter  que  les  Juifs  considèrent  les  Anglais 
comme  leurs  amis.  Le  nom  d’un  Anglais  emporte  pour 
eux,  avec  lui,  une  idée  de  bonté,  de  protection,  de  sym- 
pathie. Trois  ans  avant  notre  arrivée,  un  consul  anglais 
s’était  établi  à Jérusalem;  c’est  un  homme,  sous  tous  les 
rapports,  fort  bien  qualifié  pour  être  l’ami  véritable 
d’Israël  et  du  missionnaire  évangélique.  Les  limites  de 
son  pouvoir  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’Israël  d’au- 
trefois; il  a reçu  de  son  gouvernement  l’ordre  de  pro- 
téger les  Juifs  de  toute  son  influence.  La  main  de  la  sou- 
veraine Providence  n’est-elle  pas  visible  ici?  N’est-il  pas 
de  notre  devoir  d’ennoblir  l’intérêt  que  nous  avons  à 
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l’affection  des  Juifs  par  un  tendre  amour  pour  leurs  âmes 
immortelles? 

« Au  reste,  il  n’est  pas,  sous  le  ciel,  de  pays  vers 
lequel  les  Chrétiens  aiment  autant  à tourner  leurs  regards 
que  la  terre  à jamais  sanctifiée  par  la  présence  de  l’Em- 
manuel. Ceux  qui  aiment  Israël  en  conservent  dans  leurs 
cœurs  le  vivant  souvenir,  parce  que  son  nom  est  attaché  à 
la  conversion  du  peuple  juif.  C’est  sur.  la  maison  de 
David,  c’est  sur  les  habitants  de  Jérusalem  que  le  Sei- 
gneur répandra  son  Esprit  (Zach.,  xii,  10);  c’est  sur  les 
montagnes  d’Israël  que  Dieu  paîtra  ses  brebis  (Ezé- 
chiel,  XXXIV,  1 3)  ; il  les  paîtra  en  Bascan  et  en  Galaad, 
comme  aux  jours  d’autrefois  (Michel,  vu,  14).  Pour 
toutes  ces  raisons,  nous  n’hésitons  pas  à dire  que,  selon 
nous,  la  Terre-Sainte  présente  le  plus  beau  et  le  plus 
important  champ  de  travail  que  l’on  puisse  trouver 
parmi  les  Juifs. 

oLa  Société  de  Londres  pour  la  conversion  des  Juifs,  a 
fondé  une  mission  solide  et  utile  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ,1a  Palestine.  Jérusalem  est  le  point  capital.  Ce 
pays  peut  donc  être  regardé  comme  déjà  occupé.  Mais  le 
nord,  le  pays  de  l’ancienne  Galilée,  qui  contient  presque 
la  moitié  de  la  population  juive,  est  encore  un  champ  ou- 
vert et  négligé. 

« Dans  ce  beau  pays,  la  ville  de  Saphet,  perchée  au 
sommet  de  l’une  des  montagnes  qui  dominent  la  mer  de 
Galilée,  semble  se  recommander  comme  le  point  le  plus 
propre  à devenir  le  centre  de  la  mission.  Ce  lieu  offre  un 
intérêt  tout  particulier  pour  le  voyageur;  on  croit  que 
Saphet  est  la  ville  que  le  Seigneur  montrait  durant  son 
sermon  sur  la  montagne,  quand  il  disait  : «Une  ville 
située  sur  une  montagne  ne  peut  être  cachée.  » Ce  qui 
est  certain,  du  moins,  et  ce  qui  est  intéressant  aussi,  c’est 
que  cette  ville  est  l’une  des  quatre  villes  réputées  saintes 
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parmi  les  Juifs.  Quand  vous  êtes  debout  sur  son  front 
élevé,  vous  tournez  vos  regards  vers  le  pays  de  Géné- 
zareth  et  les  eaux  limpides  où  le  Seigneur  laissa  la  trace 
de  ses  pieds  divins;  le  Juif  les  tourne  superstitieusement, 
au  contraire,  vers  le  sépulcre  blanchi  de  Marona,  où  re- 
posent les  dépouilles  de  plusieurs  Israélites  honorés 
comme  saints.  L’une  de  leurs  traditions  rapporte  que, 
lorsque  le  temple  de  Jérusalem  fut  détruit,  Jérémie  cacha 
l’arche  de  l’alliance  dans  quelque  creux  de  la  montagne  de 
Saphet;  c’est  là  encore  que  le  Messie  doit  d’abord  se  mani- 
fester, selon  la  croyance  juive.  Avant  le  tremblement  de 
terre  qui  eut  lieu  le  1er  janvier  1837,  sept  mille  Juifs 
habitaient  Saphet.  Cette  ville  se  relève  peu  à peu  de  cette 
catastrophe,  et  elle  'renferme  aujourd’hui  deux  mille 
Israélites  dans  son  enceinte.  En  dix  heures,  vous  pouvez 
arriver  à Tibériade,  situé  sur  le  bord  du  lac  de  ce  nom, 
et  l’une  des  quatre  villes  saintes  aussi.  On  y trouve  quinze 
cents  Juifs.  Il  y a aussi  deux  villages  sur  le  mont  Neph- 
tali,  habités  en  partie  par  des  Juifs.  Saphet  est  encore 
peu  éloigné  de  Tir,  de  Sidon,  d’Acre,  de  Khaïfa,  de  Bey- 
rout  et  de  Damas,  où  les  Juifs  possèdent  des  syna- 
gogues. C’est  donc  le  centre  d’un  champ  de  travail  inté- 
ressant. Le  climat  de  Saphet  est  particulièrement  agréable, 
à cause  de  la  position  de  la  ville  au  sommet  d’une  mon- 
tagne. Nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  penser  à 
l’honneur  ^qu’il  y.  aurait  pour  l’Eglise  d’Ecosse,  si  elle 
parvient  à établir  une  mission  dans  cette  ville,  à envoyer 
des  missionnaires  qui  marcheraient  sur  les  traces  même 
de  Jésus,  et  feraient  retentir  dans  ces  lieux  où  il  a dit  : 
Bénis  sont  ceux  qui  procurent  la  paix,  la  solennelle 
proclamation  de  l’Evangile  de  paix.  Et  si  Dieu  secondait 
ses  efforts,  les  paroles  du  prophète  ne  recevraient-elles 
pas  un  parfait  accomplissement  : Le  pays  de  Zahulon  et 
de  Nephtali,  près  le  chemin  delà  mer,  au-delà  du  Jour- 
dain et  de  la  Galilée  des  Gentils,  le  peuple  qui  était 
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assis  dans  les  ténèbres  a vu  une  grande  lumière;  la 
lumière  s'est  levée  sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  ré- 
gion de  Vomhre  de  la  mort  : Saphet  ne  serait-il  pas  alors 
réellement  une  ville  située  sur  une  montagne^  et  qui  ne 
peut  être  cachée  ? 

« Smyrne  est  d’un  accès  facile  ; elle  a des  rapports 
réguliers  avec  l’Europe.  Plusieurs  familles  et  un  consul 
anglais  ont  leur  résidence  dans  la  ville  et  dans  les  villages 
voisins.  Les  pierres  blanches  du  cimetière  juif,  qui  se 
montrent  sur  le  devant  de  la  colline  lorsque  le  voyageur 
entre  dans  le  golfe  et  s’approche  de  la  ville , prouvent  à 
elles  seules  que  les  Israélites  habitent  ce  lieu  depuis  plu- 
sieurs générations.  En  effet , les  siècles  les  plus  reculés 
ont  vu  une  population  juive  dans  la  ville.  L’importance 
de  ce  lieu  , comme  station  missionnaire , tient  à plusieurs 
circonstances  indépendantes  du  double  souvenir  qui  s’y 
rattache  pour  le  Chrétien  ; car  Smyrne  est  l’une  des  sept 
villes  mentionnées  dans  l’Apocalypse , et  la  cité  honorée 
du  tombeau  de  Polycarpe.  Un  missionnaire  qui  y serait 
établi  aurait  la  liberté  de  travailler  au  sein  d’une  popula- 
tion juive  d’au  moins  neuf  mille  individus.  Ce  nombre, 
déjà  considérable,  s’accroît  tous  les  jours.  L’état  des  Juifs 
est  intéressant.  Plusieurs  d’entre  eux  connaissent  les  doc- 
trines du  christianisme  , et  ont  montré  le  désir  de  s’en 
instruire  plus  exactement.  Il  n’y  a qu’un  seul  mission- 
naire , encore  n’a-t-il  point  reçu  le  caractère  de  ministre 
par  l’imposition  des  mains  ; simple  ouvrier  du  Seigneur, 
il  n’a  d’autre  mission  que  celle  de  converser  avec  ses 
frères  de  la  maison  d’Israël , et  de  leur  montrer  le  prix 
de  ses  paroles  par  la  bonté  de  son  cœur.  Smyrne  est  le 
rendez-vous  de  beaucoup  de  Juifs  qui  y viennent  de 
toutes  les  parties  de  l’Asie  mineure  , soit  pour  s’y  livrer 
au  commerce,  soit  pour  faire  des  pèlerinages  à Jérusalem. 
Les  relations  étendues  de  cette  ville  avec  les  autres 
pays  faciliteraient  l’accès  auprès  des  Juifs  de  l’île  de 
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Rhodes,  et  l’on  pourrait  aussi  faire  quelque  bien  à la  vaste 
population  de  Salonique,  autrefois  connue  sous  le  nom  de 
Thessalonique.  Ce  poste  n’exigerait  pas , dans  les  mis- 
sionnaires , les  mêmes  dons  éminents  que  d’autres  ré- 
clament , et  l’on  y vivrait  avec  moins  de  frais  qu’à  Con- 
stantinople. Nous  trouverions  pourtant  à ce  projet  deux 
grands  obstacles , la  difficulté  d’entretenir  les  néophytes 
et  le  pouvoir  des  Juifs  même , à qui  le  gouvernement 
accorde  la  liberté  de  persécuter  quiconque  d’entre  eux 
embrasse  la  vérité. 

(Za  suite  à un  prochain  numéro^ 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Cri  de  V Afrique. 

Le  Comité  vient  de  recevoir  de  l’Afrique  des  nouvelles 
d’un  très  grand  intérêt  ; il  s’empressera  de  les  communi- 
quer aux  amis  de  l’œuvre  des  missions,  dans  la  prochaine 
livraison  de  ce  journal.  Mais,  dès  aujourd’hui,  il  désire 
leur  en  donner  une  vue  sommaire.  M.  Daumas  a baptisé' 
cinq  candidats  à îVlékuatling;  M.  Arbousset  annonce  la 
conversion  du  second  fils  de  Moshesh,  jeune  prince  connu 
et  aimé  de  tous’  les  Bassoutos,  et  dont  l’influence  est 
très  grande.  M.  Rolland  a reçu  de  nouveau  dans  son 
église  quatre-vingt-deux  indigènes,  dont  quarante-un 
adultes,  et  cela  après  un  long  noviciat  et  un  examen  des 
plus  satisfaisants;  il  a envoyé  une  nouvelle  liste  de  sou- 
scripteurs, qui  annonce  de  la  part  des  membres  de  son 
troupeau,  pauvres  en  biens  de  la  terre,  mais  riches  en 
dévouement,  une  nouvelle  offrande  de  plus  de  lOOOfiv 
Kousberg  a été  érigé  en  annexe  de  Béerséba,  et  va  exiger 
la  présence  d’un  missionnaire.  Ces  succès  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  ceux  qui  se  préparent;  la  population  tout 
entière  des  environs  de  Morija  et  de  Thaba-Bossiou  s’é- 
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branle,  se  réveille,  demande  de  rinstruction  et  des  mission- 
naires. Mr.  Casalis  exprime  ainsi  ses  besoins  et  ses  vœux. 

« Le  moment  est  venu  pour  nous  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  l’extension  du  règne  de  Dieu  chez 
les  Bassoutos.  Le  séchuana,  grâce  à Dieu,  nous  est  de- 
venu aussi  familier  que  le  français  ; la  tribu  tout  entière, 
après  quelques  années  de  résistance,  a été  soumise  par  la 
puissance  de  l’Evangile.  On  ne  fait  plus  d’objection  à 
nos  discours;  on  ne  persévère  plus  dans  un  endurcisse- 
ment volontaire  ; de  tous  côtés,  on  demande  d’être  ins- 
truit : et  nous  voilà  frère  Arbousset  et  moi  au  centre  de 
plusieurs  centaines  de  villages,  débordés  par  l’œuvre  de 
toutes  parts,  écrasés  (le  mot  n’est  pas  trop  fort)  par  le 
nombre  et  l’importance  de  nos  occupations;  tremblants  à 
la  pensée  du  danger  où  sont  les  Bassoutos  de  s’égarer 
dans  de  fausses  voies,  ou  de  retomber  dans  l’indifférence, 
faute  de  pasteurs.  Les  Catholiques  font  de  grands  efforts 
pour  s’établir  dans  la  colonie.  Ils  ont  fondé  un  collège  à 
Port-Elizabeth  ; ils  bâtissent  une  église  à Graham’s-Town, 
et  ils  n’attendent  que  de  nouveaux  renforts  pour  étendre 
leur  mission  jusqu’aux  Caffres  et  aux  Béchuanas.  Ta- 
chez, je  vous  en  supplie,  de  nous  envoyer  du  secours 
ne  fût-ce  qu’un  missionnaire.  Le  prix  du  moment  où 
nous  sommes  arrivés  est  incalculable.  Si  aucun  des  élèves 
n’est  prêt,  ne  pourriez- vous  pas  adresser  vocation  à 
quelque  ouvrier  de  la  Société  évangélique  ? Oh  î si  je 
pouvais  pour  un  moment  me  retrouver  en  France,  j’irais 
à deux  genoux  implorer  l’assistance  de  mes  frères;  je  ne 
souffrirais  pas  de  refus.  » 

Le  Comité  livre  cet  appel  à la  sérieuse  attention  de 
ceux  à qui  il  s’adresse  ; et  il  attend  du  zèle  des  Chrétiens 
de  France  les  hommes  et  l’argent  nécessaires  au  dévelop- 
pement d’une  œuvre  si  abondamment  bénie. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  BÉERSÉBA. — Journal  de  M.  Rolland, 
sous  LA  DATE  DU  16  SEPTEMBRE  1840. 

Baptêmé  de  quarante  et  un  candidats  et  de  quarante 
et  un  enfants;  extrait  du  procès-verbal  de  Vexamen 
préalable^  ou  paroles  de  la  plupart  (Tentre  eux. 
— Nouvelle  collecte.  — Classe  de  candidats. 

;f  Fondation  d'une  annexe. 

Messieurs, 

a Les  cinquante-deux  Bassoutos  qui  avaient  été  reçus 
candidats  au  baptême  le  15  août  1839  ont  tous,  à 
Texceplion  d’un  seul , persévéré  dans  la  vérité , s’ap- 
pliquant à l’étudier  et  à l’aimer  pendant  une  année 
qu’a  duré  leur  cours  de  religion,  dont  je  donnais  deux 
leçons  par  semaine.  Ce  fut  le  15  août  dernier  qu’ils  fu- 
rent examinés  en  présence  de  tous  lés  niembres  de  notre 
église,  assemblés  pour  leur  adresser  des  questions  sur  la 
foi,  et  lés  recevoir  dans  le  sein  de  l’église,  à l’unanimité 
des  voix.  L^examen  roula  sur  la  misère  de  l’homme  et  la 
profondeur  de  Sa  corruption,  les  suites  funestes  du  péché, 
la  rédemption  par  Jésus-Christ,  la  foi,  les  œuvres  ou  les 
fruits  de  la  foi,  comme  preuve  de  la  vraie  conversion^ 
l’espérance  chrétienne  et  les  devoirs  des  croyants  en  gé„ 
néral. 
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« Quarante  et  un  d’enti*e  eux  répondirent  à ces  ques- 
tions d’une  manière  satisfaisante.  Quelques-uns  se  distin- 
guèrent par  leur  connaissance  de  la  Bible,  connaissance 
remarquable  eu  égard  à la  faible  partie  des  saintes  Ecri- 
tures, traduite  dans  leur  langue.  Les  membres  de  l’église 
ayant  ensuite  rendu  un  bon  témoignage  de  leur  conduite 
chrétienne,  ils  furent  reçus  avec  joie  pour  être  ajoutés  au 
troupeau  du  Seigneur  par  le  baptême. 

« Les  dix  autres,  bien  qu’il  n’y  eût  rien  à reprendre 
dans  leur  conduite  extérieure,  ne  parurent  pas  avoir  fait 
tous  les  progrès  désirables  dans  la  connaissance  du  Sei- 
gneur et  dans  l’expérience  chrétienne,  pour  être  à même 
de  rendre  raison  de  leur  foi  d’une  manière  claire  et  so- 
lide. Nous  avons  jugé  à propos  de  les  laisser  assisfer  une 
année  encore  à un  nouveau  cours  de  religion.  Ce  retard 
n’a  pas  paru  produire  sur  eux  un  mauvais  effet,  car  en 
sortant  de  l’examen,  une  femme  vint  me  remercier  de 
ce  qu’elle  était  admise  à un  nouveau  cours  d’instruction, 
et  elle  ajouta  : « Ne  pensez  pas  que  ce  délai  me  fera  aban- 
donner le  Seigneur  ; au  contraire,  je  le  chercherai  avec 
plus  de  zèle,  et  le  prierai  de  me  faire  mieux  connaître 
son  salut.  » Quelques  jours  après,  les  autres  vinrent 
m’exprimer  les  mêmes  sentiments. 

« Le  premier  candidat  qui  fut  examiné  est  Sérongoané, 
baptisé  Matthieu,  et  mari  de  Magdeleine  qui  fut  baptisée 
l’année  dernière  (1).  Il  fut  réveillé  au  commencement 
de  1838,  en  méditant  sur  la  patience  de  Dieu  envers  les 
pécheurs,  et  le  danger  qu’il  courait  lui-même  d’être  pré- 
cipité dans  le  feu  éternel,  par  la  moindre  maladie  ou  le 
moindre  fâcheux  accident.  Je  ne  savais  pas,  dit-il  à 
l’examen,  qu’il  y avait  un  homme  sur  la  terre  qui  brûlât 
tout  en  vivant,  et  surtout  que  cet  homme  c’était  moi.  J’ai 
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médité  sur  les  œuvres  de  Dieu;  là  j’ai  vu  sa  puissance,  sa 
sagesse,  sa  justice,  son  amour  et  son  long  support.  En 
considérant  ensuite  mes  œuvres,  je  n’y  ai  trouvé  que  des 
péchés  dignes  de  mort,  et  je  me  suis  étonné  de  ce  que 
Dieu  m’a  si  longtemps  épargné.  Cependant  Dieu  lui  a 
pardonné  par  Jésus-Christ,  et  lui  a donné  de  l’aimer. 
Qu’est-ce  qu’aimer  Dieu  ? C’est  garder  la  parole  de  Dieu 
après  qu’on  l’a  reçue.  En  quoi  consiste  l’amour  de  Dieu? 
Dans  les  bonnes  œuvres,  qui  sont  le  fruit  de  l’amour.  Mat- 
thieu est  un  homme  des  plus  intelligents,  des  plus  com- 
municatifs et  des  plus  sincères.  11  fut  reçu  avec  empres- 
sement et  avec  joie. 

« Vint  ensuite  Mosisili,  aujourd’hui  Daniel.  C’est  un 
vieillard  que  le  Seigneur  a appelé  à sa  connaissance  à la 
onzième  heure.  Après  avoir  rendu  compte  de  sa  foi  et  de 
ses  espérances,  il  a parlé  de  sa  pauvreté  spirituelle,  de 
son  incapacité  à aimer  Dieu  suffisamment,  et  à glorifier 
convenablement  son  saint  nom.  Il  a été  trois  mois  malade 
pendant  l’année  de  préparation;  mais  les  expériences 
chrétiennes  qu’il  a faites  sur  son  lit  de  douleur  l’ont  fait 
avancer  dans  la  connaissance  du  Seigneur  autant  et  peut- 
être  plus  que  n’aurait  pu  le  faire  la  fréquentation  assidue 
du  cours  de  religion.  Malade,  il  me  dit  un  jour  : « Mes  en- 
fants me  pressent  d’avoir  recours  à nos  docteurs  bas- 
soutos,  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à faire  avec  les  an- 
ciennes coutumes  et  la  magie;  je  ne  veux  point  mettre 
ma  confiance  dans  les  hommes  : je  l’ai  mise  dans  le  Sei- 
gneur, c’est  lui  seul  qui  peut  me  guérir,  quand  il  le  trou- 
vera bon.» 

« Unkuésa,  baptisé  Théodore,  est  fils  de  Daniel.  Il  a 
été,  dit-il,  réveillé  par  la  loi,  qui  lui  a montré  qu’il  est  un 
homme  corrompu.  Il  a vu  que  l’image  de  Dieu  était  en- 
tièrement détruite  en  lui;  ses  œuvres,  mauvaises  qu’elles 
sont,  confirment  la  déclaration  de  la  parole  de  Dieu  à ce 
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sujet  : aujourd’hui  encore  elles  lui  montrent  qu’il  est 
grand  pécheur.  Cependant  il  s’est  repenti;  il  a cru  à la 
mort  de  Christ,  et  il  a obtenu  le  pardon  de  ses  péchés. — 
Comment  sais-tu  que  tu  as  cru  en  Jésus-Christ?  — Par 
l’amour  que  Dieu  a produit  en  moi.  — Qu’est -ce  qu’aimer 
Dieu  ? — C’est  recevoir  sa  parole  et  la  garder.  Qu’est- 
ce  qne  garder  la  parole  de  Dieu  ? — ^ C’est  faire  les  œu- 
vres qu’elle  nous  commande,  et  fuir  celles  qu’elle  nous 
défend.  — Que  disent  nos  bonnes  œuvres  envers  Dieu  ? 

— Elles  lui  expriment  la  reconnaissance  quë  nous  luj 
devons  pour  le  salut  qu’il  nous  accorde  en  Jésus-Christ. 

— Que  disent-elles  envers  le  monde?  — Elles  le  con- 
damnent : c’est  un  signe  qui  Ifémoigne  contre  lui  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises.  — Que  sont-elles  pour  nous- 
mêmes?  — Un  trésor  que  nous  nous  amassons  dans  les 
deux. 

« Maléko,  baptisé  Enée.  Il  a reconnu  qu’il  avait  violé 
la  loi  de  Dieu  dans  tous  ses  points,  que  le  péché  l’avait 
éloigné  de  Dieu,  et  l’assujettissait  à la  mort  éternelle. 
Cependant,  dans  le  sentiment  de  son  incapacité  et  de  sa 
misère,  il  est  allé  à Christ  par  la  foi,  et  il  a reçu  le  pardon 
de  ses  péchés.  — Qu’est-ce  que  croire?  — C’est  recevoir 
la  parole  de  Christ  et  la  garder.  — Qu’est-ce  que  garder 
la  parole  de  Christ?  — C’est  faire  ce  qu’elle  nous  com- 
mande, se  sanctifier  par  elle.  — Qu’est-ce  que  se  sanc- 
tifier? — C’est  combattre  contre  le  péché  et  les  convoi- 
tises du  cœur.  Qu’est-ce  qui  combat  dans  le  Chrétien  ? 

— Il  trouve  en  lui  deux  hommes  qui  se  haïssent  et  se  font 
la  guerre,  le  vieil  homme  et  le  nouvel  homme.  — Quelle 
est  la  livrée  du  vieil  homme?  — Les  œuvres  du  péché. 

— Quelle  est  celle  du  nouveau  ? — L’amour,  la  con- 
fiance, la  sainteté  et  les  bonnes  œuvres. 

a Malélékoa,  aujourd’hui  Hénoch.  — As- tu  cru  en 
Jésus-ChrisE?  — Oui.  — Pourquoi  as-tu  cru  en  lui  ? — 
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Parce  que  j’étais  un  homme  corrompu  par  le  péché.  J’ai 
vu  la  fin  approcher,  et  j’ai  tremblé  à cause  du  feu  qui  con- 
sume les  pécheurs  : c’est  pourquoi  j’ai  cherché  un  refuge 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ.  — r-  Tu  as  peut-être  cru  de 
la  tête  seulement?  — J’ai  cru  aussi  de  coeur.  — Qu’est-ce 
que  la  foi  de  tête  ? - — Celle  qui  est  sans  les  œuvres.  — 
Qu’est-ce  que  la  foi  du  cœur?  — Celle  qui  porte  des 
fruits  de  sainteté.  — Quels  sont  les  fruits  de  la  foi  que  tu 
trouves  en  toi  ? — L’amour  et  le  zèle  pour  Dieu,  la  sain- 
teté, la  patience,  la  connaissance,  la  confiance,  l’action 
de  grâce  et  l’espérance.  — Quelle  est  ton  espérance  ? — 
C’est  de  devenir  membre  de  l’Eglise  de  Christ,  par  le 
baptême,  et  d’hériter  le  royaume  des  deux. 

« Mokata,  baptisé  Moïse  : c’est  le  mari  de  Tuté  qui  fut 
baptisée  il  y a deux  ans  (1).  Moïse  est  un  homme  d’une 
grande  simplicité  et  d’une  grande  humilité.  Entre  autres 
passages  de  la  Bible,  qui  le  réjouissent  et  qu’il  cita  , se 
trouve  celui-ci  : Heureux  les  pauvres  en  esprit,  car  le 
royaume  des  deux  est  à eux.  On  lui  demanda  en  quoi 
consiste  la  pauvreté  d’esprit.  Il  répondit  : En  ce  qu’elle 
fait  recevoir  la  parole  de  Dieu  sans  défiance  et  sans  mur- 
mure : Quand  un  homme  est  pauvre  d’esprit,  la  parole  de 
Dieu  devient  son  trésor,  tandis  que  l’homme  rempli  de 
lui-même  est  déjà  rassasié,  et  ne  peut  rien  recevoir  de 
Dieu.  — Comment  sais-tu  que  tu  as  reçu  la  parole  de 
Dieu?  ^ Par  la  connaissance  qu’elle  m’a  donnée  de  mon 
cœur. 

« Saul,  mari  de  Matékoa,  baptisée  en  1838  (2),  est  un  . 
des  plus  pieux,  des  plus  sincères  et  des  plus  actifs  de  la 
station.  Il  est  toujours  le  premier  et  le  dernier  dans  les 
travaux  qui  se  font  par  corvée.  C’est  un  homme  qui  re- 
cherche la  solitude  pour  épancher  son  cœur  devant  le 


(1)  Voyez  XIV®  année,  p.  1T4. 
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Seigneur.  Il  a été  réveillé  par  la  parole  de  Dieu.  C’est 
la  foi  qui  lui  a révélé  ses  péchés.  J’étais,  dit-il,  dans  de 
profondes  ténèbres,  et  dans  ces  ténèbres,  je  me  disais 
toujours.  Tu  vis,  tandis  que  j’étais  mort.  Lorsque  le  Sei- 
gneur m’a  éclairé  par  sa  parole,  j’ai  bientôt  vu  que  j’étais 
perdu,  que  je  ne  pouvais  subsister  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Je  me  suis  alors  hâté  de  venir  à Christ,  de  l’em- 
brasser par  la  foi.  J’ai  vu  que  lui  seul  est  le  rocher  du 
salut.  — Pourquoi  est-il  le  rocher  du  salut?  — Parce 
que,  par  sa  mort,  il  a vaincu  la  mort  et  s’est  acquis  la 
domination  sur  toutes  choses.  Aussi  ai-je  bâti  sur  ce  ro- 
cher, et  je  sais  que  rien  ne  pourra  me  renverser. — Com- 
ment le  sais-tu  ? — Jésus-Christ  est  le  berger  et  moi  je 
suis  la  brebis.  — Quel  est  le  devoir  des  brebis  ? — Celui 
d’aimer  et  de  suivre  le  berger. 

« Pochane,  aujourd’hui  Elie.  Il  a été,  dit-il,  réveillé 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu;  c’est  elle  qui  lui 
a appris  qu’il  était  perdu , qu’il  avait  servi  le  monde 
au  lieu  de  Dieu , durant  toute  sa  vie.  A la  vue  de  ses 
péchés  qui  le  conduisaient  à la  mort,  il  s’est  repenti  et 
a changé  de  vie.  — Qu’est-ce  que  se  convertir?  — 
C’est  connaître  ses  mauvaises  œuvres,  les  abandonner, 
les  haïr,  retourner  à Dieu,  et  faire  ce  qu’il  commande. — 
N’aimes-tu  plus  la  terre  ? — Je  ne  l’airae  que  peu  ; ce 
que  j’aime,  c’est  la  parole  de  Dieu,  qui  rassasie  mon  cœur. 
— Quelle  est  la  parole  qui  te  rassasie?  — Celle  que 
Jésus-Christ  a prononcée,  en  disant  : Je  suis  le  pain 
de  vie  ; si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éter- 
nellement, 

« Simon  est  le  mari  d’Elisabeth  qui  fut  baptisée 
l’année  dernière  (1).  C’est  un  jeune  homme  doué  d’une 
excellente  mémoire,  avide  d’instruction,  et  dont  la  con- 
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<îuite  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  conversion  et  sur  sa 
sincérité.  On  lui  lit  force  questions  sur  le  cours  de  reli- 
gion qu’il  avait  suivi,  non  pas  autant  pour  s’assurer  de 
scs  connaissances,  que  pour  le  plaisir  d’entendre  ses  ré- 
ponses. Frère  Pellissier,  qui  nous  avait  honorés  de  sa  pré- 
sence , fit  à Simon  quelques  questions  difficiles  et  sans 
rapport  avec  le  cours,  afin  de  lui  ôter  tout  sujet  de  s’en- 
orgueillir. Dis-moi,  lui  demanda-t-il,  quel  est  le  plus 
grand  des  apôtres?  Simon  répondit  de  suite  : Pierre.  — 
Comment  Pierre  peut-il  être  le  plus  grand  des  apôtres, 
lui  qui  a renié  son  Maître  ? — Il  est  vrai  qu’il  a commis 
un  grand  péché  ; mais  il  s’en  est  repenti  amèrement.  — 
IN’y  en  a-t-il  pas  de  plus  grand  ? — A l’égard  des  tra- 
vaux, Paul  est  peut-être  le  plus  grand.  — Dis-moi  main- 
tenant quel  est  le  plus  grand  des  prophètes?  Simon, 
pensant  au  témoignage  que  Jésus-Christ  avait  rendu  à 
son  précurseur,  répondit  : Jean-Baptiste.  — On  lui  dit 
que  l’on  demandait  le  plus  grand  des  prophètes  parmi 
ceux  qui  ont  écrit  ; sur  quoi  il  répondit  : Esaïe,  je  pense. 

T<  Moé,  maintenant  Isaac,  est  le  petit  chef  morolong 
dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois  (1).  C’est  avec  lui 
et  quatre  autres  familles  que  j’ai  fondé  Béerséba.  Un 
fait  qui  dira  plus  en  faveur  de  sa  conversion  que  les  ré- 
ponses qu’il  fit  aux  diverses  questions  qui  lui  furent 
adressées,  et  que  je  pourrais  transcrire  ici,  c’est  qu’il  est 
le  seul  Morolong  qui  soit  resté  sur  la  station  avec  sa  fa- 
mille. Tous  les  autres  Barolongs  l’ont  quittée  pour  aller 
rejoindre  leur  chef  Moroko,  et  jouir  des  délices  du  péché 
dans  une  grande  ville.  En  partant,  ils  ont  rendu  un  bon 
témoignage  à Isaac  et  à la  station;  ils  quittaient  Béerséba, 
disaient-ils,  parce  qu’il  n’y  avait  plus  de  femmes  pu- 
bliques ni  de  danses,  et  que  les  polygames  y perdaient 


.{.1)  Voyez  X*  amiée,  page  301. 
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‘ leurs  jeunes  épouses.  Isaac  a renoncé  à tout,  s’est  donné 
à Dieu,  et  se  réjouit  au  Seigneur  avec  sa  femme,  qui 
vient  aussi  4’étre  baptisée. 

« Esaïe  revenait  de  la  colonie  où  il  avait  travaillé 
deux  ans,  et  s’en  retournait  dans  les  montagnes  des  Bas- 
soutos.  Il  passa  \in  dimanche  à Béerséba,  et  fut  si  vive- 
ment ému  de  la  prédication  du  matin,  tellement  con- 
vaincu de  péché  et  de  la  nécessité  de  se  convertir,  qu’il 
laissa  partir  ses  compagnons  de  voyage,  et  se  fixa  sur 
cette  station,  où  le  Seigneur  devait  lui^donner  de  le  con- 
paître;  il  entra  de  suite  dans  la  classe  des  âmes  réveillées. 
Il  n’a  pas  fait  moins  de  progrès  dans  la  connaissance  du 
Seigneur  que  dans  la  vie  chrétienne,  fl  disait  à l’examen, 
en  parlant  de  son  union  avec  Christ  : Le  Seigneur  s’est 
revêtu  de  ma  chair,  et  il  m’a  donné  son  Esprit  : c’est  ce 
qui  constitue  notre  union.  Quels  sont  les  fruits  de  l’Es- 
prit en  toi  ? — L’amour,  la  sainteté,  la  paix,  la  joie, 
l’espérance  du  salut,  et,  au  dehprs,  les  bonnes  œuvres, 
par  lesquelles  je  désire  glorifier  le  Seigneur  jusqu’au  mo- 
ment de  %on  retour  et  de  ma  mort.  Je  désire  aller  à 
Christ:  il  est  la  tête,  et  moi  je  suis  un  de  ses  membres,  et 
un  inembre  tend  naturellement  à rejoindre  la  tête.  Les 
quatre  hommes  qui  furent  encore  baptisés  sont  ; Sé- 
bécho,  mon  berger,  qui  m’a  suivi  de  Mosika,  et  qui, 
pauvre  en  esprit,  a voulu  prendre  le  nom  de  Lazare, 
symbole  de  la  pauvreté  ; Montuéri,  baptisé  Marc,  et  ré- 
veillé par  l’examen  attentif  des  dix  commandements,  qui 
lui  ont  appris  qu’il  était  perdu;  Setlabo  ou  Félix,  qui 
désire  aimer  et  suivre  le  Seigneur  jusqu’à  la  fin; 
ünkuanyana,  ou  Abel  : il  avait  placé  son  amour  dans  les 
choses  du  monde  ; mais  il  a compris  que  puisqu’il  n’y  a 
que  Dieu  qui  demeure  éternellement,  il  est  seul  digne  de 
toute  l’affection  d’une  âme  immortelle. 

SI  Les  noms  des  femmes  baptisées,  dont  il  me  resterait 
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à VOUS  entretenir,  sont  : Clara,  Marianne,  Suzanne, 
Marthe,  Dorothée,  Isabelle,  Saaron,  Johana,  llosalie, 
Bethsi,  Sabine,  Marie,  Hélène,  Ève,  Lucie,  Arie,  Julie, 
Amélie,  Thérèse,  Jeannette,  Antje,  Caroline,  Victoria, 
Séraphine,  Thama  et  Elisa.  IMais  il  serait  trop  long,  Mes- 
sieurs, de  vous  entretenir  de  chacune  de  ces  sœurs,  en 
particulier.  J’ai  déjà  dit  que  toutes  avaient  rendu  raison 
de  leur  foi  d’une  manière  satisfaisante.  Les  notes  sui- 
vantes, recueillies  à l’examen  sur  quelques-unes  d’entre 
elles,  suffiront  pour  vous  mettre  à même  d’en  juger. 

« Clara  (veuve).  Qu’est-ce  [que  se  repentir? — C’est 
être  navré  -de  douleur.  — De  quelle  douleur?  — De 
celle  d'avoir  péché  contre  son  Père  céleste.  — Qu’a  fait 
pour  toi  ton  Père  céleste,  pour  que  tu  te  repentes  de 
l’avoir  offensé?  — C’est  lui  qui  m’a  créée,  qui  m’a  con- 
servée dès  ma  jeunesse,  et  qui  m’a  aimée  en  Jésus-Christ, 
même  lorsque  j’étais  son  ennemie,  et  que  je  péchais 
contre  lui.  — Quelles  sont  les  preuves  de  ta  conversion? 

. — La  lumière  dont  Dieu  m’a  éclairée,  ma  conscience 
qu’il  a réveillée,  et  qui  me  reprend  quand  je  veux  faire 
Je  mal,  et  l’espérance  du  salut  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

a Marianne.  — Qu’est-ce  qu’aimer  Dieu?  — C’est 
garder  sa  parole. — Comment  sais-tu  que  tu  aimes  Dieu? 
— Jésus  m’a  donné  sa  parole  pour  me  le  faire  com- 
prendre, ainsi  que  son  Esprit  pour  m’éclairer  sur  mes  de- 
voirs : maintenant,  je  me  sanctifie  pour  lui  témoigner  ma 
reconnaissance.  — A quoi  aspires-tu  aujourd’hui  ? — Au 
baptême.  — Penses-tu  être  sauvée  parce  que  tu  seras 
baptisée  d’eau?  — Non,  puisque  le  baptême  d’eau  n’est 
qu’un  signe  ou  une  marque.  — Quel  est  celui  qui  sera 
sauvé  par  le  baptême?  — C’est  celui  qui  aura  été  bap- 
tisé d’abord  du  baptême  de  l’Esprit. 

« Marthe,  femme  d’Enée.  — Comment  as-tu  été  amenée 
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à la  connaissance  du  Sauveur?  — J’étais  morte  dans  mes 
péchés,  lorsque  j’ai  entendu  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
qui  m’a  appris  qu’il  y a une  perdition  et  un  salut.  J’ai 
tremblé  à la  vue  de  mes  péchés,  j’ai  pleuré  sur  mes  pé- 
chés, je  me  suis  repentie,  et  j’ai  cherché  mon  refuge  sous 
la  croix  de  Jésus-Christ.  J’ai  embrassé  le  Sauveur  par  la 
foi  ; il  a eu  pitié  de  moi  et  m’a  pardonné  mes  péchés. — 
Tu  n’a  donc  plus  de  péchés  maintenant?  — Les  racines 
de  cet  arbre  mauvais  sont  encore  dans  mon  cœur,  mais 
je  combats  pour  les  arracher.  — Que  fais-tu  pour  Jésus- 
Christ,  qui  t’a  ainsi  pardonné  tes  péchés?  — Je  lui  rends 
grâces.  — Comment?  — Par  mes  œuvres;  je  combats 
pour  me  sanctifier,  et  je  lis  sa  parole  pour  m’éclairer  et 
voir  si  ma  foi  est  celle  du  cœur.  — Comment  le  monde 
verra-t-il  que  tu  es  Chrétienne  ? — Par  mes  œuvres.  — 
Quel  est  le  père  des  croyants  ? — Abraham,  qui  montra 
sa  foi  en  offrant  son  fils  unique.  — Connais-tu  ton  cœur? 
— Oui,  il  est  double;  le  vieil  homme  est  toujours  cor- 
rompu, il  n’aime  que  le  péché,  mais  le  nouveau  le  hait  et 
le  combat.  — Ne  sont-ce  pas  là  des  paroles  seulement 
avec  lesquelles  tu  cherches  à nous  tromper?  — De  vous 
tromper  ne  me  servirait  guère.  Je  ne  puis  pas  tromper 
Dieu  ; si  je  cherchais  à vous  tromper,  ce  serait  moi-méme 
que  je  tromperais.  — C’est  juste,  lui  a-t-on  dit;  nous 
voulions  t’éprouver  seulement. 

« Dorothée  est  veuve  et  mère  heureuse  de  cinq  en- 
fants, dont  trois.  Noyé,  que  vous  connaissez  (l),Saül  et 
Marie,  sont  membres  de  notre  église.  La  quatrième  est 
une  jeune  fille  d’une  douzaine  d’années,  qui  nous  aide 
dans  l’école  d’asile.  Elle  lit  très  bien,  commence  à écrire, 
et  prie  d’abondance;  mais  elle  n’a  encore  rien  du  sérieux 
et  de  l’activité  que  donne  la  foi  vivante.  L’aînée  de  la  fa- 

(1)  Voyez  XIV®  année,  page  15,  où  il  est  appelé  Nogé,  sans  doute 
par  erreur. 
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mille  est  une  femme  tranquille,  bien  disposée,  mais  qui 
ne  s’est  pas  encore  déclarée  pour  le  Seigneur.  Dorothée, 
leur  mère,  est  une  femme  franche,  droite,  qui  regarde- 
rait comme  un  grand  péché  d’exprimer  une  parole 
qu’elle  ne  sentirait  pas.  On  lui  a demandé  comment  elle 
avait  été  amenée  à la  connaissance  du  Seigneur.  Elle  a 
répondu  : Je  suis  venue  noire  de  péché  dans  cette  maison 
d’instruction,  j'étais  aveugle  et  pourrie;  je  suis  encore 
aveugle;  je  ne  vois  qu’un  peu.  Cependant,  je  désire  de 
voir  l’œuvre  de  Christ.  — Quelle  est  cette  œuvre  que  tu 
désires  de  voir?  — Le  bonheur  éternel.  — Où  le 
cherches-tu?  — Au  Calvaire.  C’est  sous  la  croix  que  je 
prie  Christ  de  me  donner  le  bonheur  qui  découle  de  ses 
souffrances  : c’est  là  aussi  que  je  cherche  le  pardon  ; mais 
le  péché  est  encore  très  grand  en  moi  : je  voudrais  aller 
plus  vile,  mais  je  manque  d’ailes  pour  voler. 

a Isabelle,  femme  d’Isaac  Moé , a été  réveillée  insen- 
siblement. Avant  sa  conversion,  elle  était  une  femme  mé- 
chante, vaine  et  des  plus  satiriques  : elle  se  moquait  de  tout. 
Zélée  partisan  des  coutumes  de  ses  pères,  elle  était  le 
soutien  des  rites  béchuanas,  le  défenseur  de  la  circonci- 
sion, et  l’instigatrice  des  danses.  La  religion  de  Jésus- 
Christ  et  ses  ministres  n’étaient  point  à l’abri  de  ses  sar- 
casmes. Je  me  rappelle  encore  que  dans  une  prédication 
que  je  fis,  il  y a environ  cinq  ans,  sur  la  justice  de  Dieu, 
j’essayai  de  montrer  par  quelques  exemples  des  juge- 
ments que  Dieu  a exercés  sur  un  individu,  une  ville,  une 
nation,  qu’il  ne  voyait  point  le  péché  d’un  œil  indifférent, 
et  que  sa  colère  punirait  tôt  ou  tard  l’impie.  Elle  s’écria 
au  sortir  du  service  : Avez-vous  entendu  le  missionnaire 
aujourd’hui  ? Ce  sont  nos  péchés  qui  amènent  les  saute- 
relles pour  détruire  nos  jardins.  Nous  verrons  cette  année 
quels  sont  ceux  qui  ont  des  péchés,  et  si  le  missionnaire 
n’en  a pas.  Chose  étonnante  ! il  n’y  eut,  cette  année,  sur 
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la  station,  que  mon  jardin  d’épargné  par  ces  funestes  in- 
sectes. Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  à confondre 
mon  ennemie.  Après  que  son  jardin  fut  brouté,  elle  vint 
m’aider  elle-même  à chasser  les  sauterelles  du  mien. 
J’étais,  disait-elle,  à l’examen,  morte  dans  mes  péchés  ; j’ai 
surpassé  tous  les  autres  en  péchant  contre  Dieu,  et  je  sais 
que  j’ai  mérité  la  mort  éternelle  : cependant  j’ai  trouvé 
grâce  auprès  de  Celui  que  mes  transgressions  ont  élevé 
sur  la  croix.  Isabelle  sait  aujourd’hui  qu’elle  est  sauvée, 
bien  que  son  cœur  soit  encore  pourri.  Le  nouveau  cœur 
hait  le  péché  qui  est  dans  la  chair,  et  le  combat.  — Elle 
tâche  de  glorifier  le  Seigneur  par  ses  œuvres.  Le  zèle 
mondain  d’Isabelle  a été  sanctifié  parle  christianisme;  elle 
se  distingue  dans  les  œuvres  communes  qui  se  font  sur  la 
station;  elle  y concourt  avec  empressement.  J’espère 
qu’elle  fait  du  bien  à ceux  qui  l’entourent. 

« Saaron  est  la  femme  du  chef  principal  des  Bara- 
mokélés  qui  composent  le  petit  village  de  Bassoutos  N.-E., 
adossé  à la  montagne.  — Qu’a  fait  Jésus-Christ  pour  toi, 
outre  la  dette  de  tes  péchés,  qu’il  a payée  par  son  sang  ? 
— Jésus-Christ  est  allé  au  ciel  pour  m’y  préparer  une 
place,  pour  intercéder  pour  moi  auprès  du  Père,  et  pour 
me  rouvrir  la  porte  des  deux,  que  mes  péchés  avaient 
fermée. — Que  vas-tu  faire  au  baptême?  — Je  désire 
entrer  par  cette  porte  dans  la  bergerie.  — Si  le  loup  voit 
dans  la  bergerie  une  brebis  qui  n’appartienne  pas  vérita- 
blement au  bon  berger,  bien  qu’elle  en  porte  la  marque, 
l’épargnera-t-il  ? — Non,  le  baptême  de  l’Esprit  est  le  seul 
qui  puisse  nous  mettre  à couvert  de  l’ennemi. 

« Johana,  femme  de  Luc,  dit  qu’elle  était  perdue  par 
ses  péchés,  mais  qu’elle  a reçu  par  la  foi  le  salut,  qui  vient 
de  Christ:  elle  a trouvé  en  lui  une  paix  entière.  — Tu  n’as 
donc  plus  de  péchés,  si  tu  as  trouvé  une  paix  entière  dans 
la  mort  de  Christ  ? — Ma  lutte  avec  le  péché  n’est  pas 
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encore  finie  : je  ne  suis  pas  encore  sainte , l’œuvre  de  la 
sanctification  est  grande  comme  son  maître,  et  étendue 
comme  la  terre  qu’il  a créée. 

« Nos  examens,  qui  avaient  commencé  le  mardi,  fini- 
rent avec  la  semaine;  le  jour  dii  Seigneur  ne  tarda  pas 
à luire  : jour  de  fête  chrétienne  pour  nous,  de  triomphe 
pour  l’Eglise  de  Christ,  de  joie  dans  les  cieux.  Notre  cha- 
pelle n’était  pas  couverte  : cependant  nous  noiis  y rendî- 
mes pour  en  faire  la  dédicace  parla  réception  au  baplèmé 
de  nos  candidats.  M.  Pellissier  voulut  bien  se  charger  du 
discours  d’inauguration,  qu’il  fit  sur  ces  paroles  : Ma 
maison  sera  appelée  une  maison  de  prière  pour  tous  les 
peuples  (1).  A la  fin  de  la  méditation,  notre  cher  frère 
retraça  aux  candidats  les  devoirs  attachés  à la  profession 
du  christianisme,  et  la  responsabilité  qui  allait,  dès  cette 
heure,  peser  sur  eux;  il  leur  montra  le  malheur  de  ceux 
qui,  après  avoir  pris  d’aussi  solennels  engagements  les 
violent,  et  le  bonheur  de  ceux  qui  y persévèrent  jusqu’à  la 
fin.  Après  la  prédication,  le  missionnaire  de  l’endroit  fit 
approcher  de  l’autel  du  Seigneur  les  néophytes,  qui,  en 
présence  de  Dieu  et  de  l’église,  firent  vœu  à l’Eter- 
nel  de  renoncer  au  monde  et  à ses  pompes,  à la  chair 
et  à ses  convoitises,  au  diable  et  à ses  œuvres.  Pour 
donner  une  sanction  à ces  vœux,  ils  jurèrent  sur  la  loi  de 
Dieu  de  se  soumettre  aux  commandements  qu’elle  ren- 
ferme, et  que  nous  leur  lûmes  successivement  sous  forme 
de  questions.  Lorsqu’ils  eurent' pris  ces  engagements  so- 
lennels et  déclaré  qu’ils  croyaient  en  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ils  se  mirent 
à genoux  et  reçurent  le  baptême,  avec  leurs  enfants , 
qu’ils  s’étaient  engagés  à élever  soigneusement  dans  la 
connaissance  de  Celui  dont  ils  allaient  porter  la  marque. 


(1)  Esaie,  uvi,  7. 
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Ils  étaient,  avec  leurs  enfants,  au  nombre  de  quatre-vingt* 
deux  personnes.  L’auditoire,  bien  que  très  ému,  se  contint 
jusque  vers  1^  tin  de  la  cérémonie;  alors  chacun  donna 
libre  cours  à ses  larmes.  Nous  terminâmes  le  service  par 
la  prière  et  le  chant  du  cantique  de  l’Apocalypse  \ Agneau, 
Agneau,  tu  es  digne  de  prendre  le  livre,  &c.,&c.,  qui  est 
traduit  littéralement  en  sessouto.  Le  dimanche  suivant, 
nous  eûmes  la  joie  de  célébrer  la  communion  de  septembre 
avec  ces  nouveaux  (^^hrétiens,  en  tout  cent  vingt-cinq 
membres  dont  se  compose  actuellement  notre  église,  en 
comptant  les  missionnaires. 

a Nous  avons  aussi  eu  cette  année  l’anniversaire  de 
notre  réunion  de  Missions.  Comme  la  plupart  des  habi- 
tants de  Béerséba  ne  sont  pas  riches,  et  qu’ils  avaient 
déjà  beaucoup  contribué  à la  construction  de  la  nouvelle 
chapelle,  parleurs  travaux, j’avais  quelque  inclination  à 
ne  point  faire  de  collecte.  Cependant  encouragé  par  la 
pensée  qu’on  ne  s’appauvrit  pas  en  donnant  à l’Eternel, 
et  que  saint  Paul,  de  son  temps,  cherchait  à faire  abonder 
la  charité  des  fidèles,  je  fis  la  collecte,  qui  n’a  guère  été 
moindre  que  celle  de  l’année  dernière.  La  liste  de  sou- 
scriptions pour  cette  année,  que  je  joins  ici,  en  fera  foi,  et 
servira  en  même  temps  à montrer  le  zèle  et  les  bonnes 
dispositions  de  mon  troupeau  (1). 

« Le  nombre  des  personnes  qui  cherchent  le  Seigneur 
s'est  encore  beaucoup  augmenté,  et  les  classes  oîi  je  dois 
choisir  de  nouveaux  candidats  sont  plus  nombreuses  que 


(1)  Cette  liste  porte  à 1,006  fr.  la  somme  Collectée;  celle  de  l’année 
dernière  était  de  1,019  fr.  Ces  deux  listes  seront  soigneusement  im- 
primées dans  le  prochain  Rapport  du  Comité  ; elles  seront,  pour  bien 
des  personnes,  tout  ensemble  un  encouragement  et  un  reproche.  L’é- 
glise de  Béerséba,  y compris  les  missionnaires,  ne  se  compose  encore 
que  de  cent  vingt-cinq  communiants,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Rédacteurs^ 
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l’année  dernière.  Comme  ccUc  lettre  est  déjà  très  longue, 
je  me  réserve  d’en  parler,  ainsi  que  des  écoles,  dans  le 
rapport  que  je  soumettrai  à la  conférence  qui  doit  avoir 
lieu  dans  un  mois  ou  deux.  » 

8.  ROLLAND. 

La  conférence  avait  déjà  arreté  de  fonder  une  annexe 
de  la  station  de  Réerséba  à Kousberg,  située  à quelque  dis- 
tance de  ce  dernier  endroit.  Elle  avait  chargé  MM.  Rol- 
land et  IMaeder  de  chercher  à Kousberg  un  emplacement 
convenable  pour  y élever  un  petit  bâtiment,  et  de  desservir 
celte  nouvelle  station  jusqu’à  l’arrivée  d’un  aide-mission- 
naire qui  puisse  s’y  établir.  Ainsi,  des  ouvriers  sont  de- 
mandés pour  les  environs  de  l^lotito,  pour  les  environs  de 
Morija,  pour  les  environs  de  Réerséba;  ils  sont  demandés 
et  nécessaires  partout,  et  le  Comité  désire  vivement  de 
trouver  avec  les  missionnaires  qu’on  attend  en  Afrique, 
les  fonds  nécessaires  pour  les  y envoyer  et  les  y entretenir. 
Il  manque  d’hommes  et  d’argent;  il  demande  l’un  et  l’autre 
à Dieu  et  aux  églises  de  France.  Comment  songer  à en- 
voyer de  nouveaux  ouvriers,  quand  la  Société  n’a  pas 
même  les  ressources  nécessaires  pour  entretenir  ceux  qui 
sont  à l’œuvre  ! 


STATION  DE  MORIJA. — Journal  de  M.  Arbousset, 
sors  LA  DATE  DU  5 SEPTEMBRE  1840. 

Conversion  eVun  prince  inossonto. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

« Pendant  les  dix  derniers  mois.  Dieu  a daigné  bénir 
son  œuvre  à Morija,  et  y réveiller  sept  à huit  personnes 
au  nombre  desquelles  se  trouve  un  de  nos  chefs.  Sa  con- 
version me  paraissant  propre  à intéresser  nos  églises,  je 
me  suis  décidé  à la  raconter  avec  quelque  étendue  ; je 
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VOUS  en  offre  le  récit  tout  imparfait  qu’il  est.  VeuillczV 
chers  directeurs,  l’accueillir  favorablement,  et  le  regarder 
comme  une  faible  marque  de  mon  constant  souvenir. 

« Molapo  , le  fils  puîné  de  Mosbesb,  et  l’un  des  chefs 
de  Morija,  est  décidément  converti  à Dieu.  Sa  foi  vive  et 
son  extrême  joie  le  rendent  tout  autrement  aimable  qu’il 
n’était  auparavant.  Né  fier  et  plein  de  moyens,  il  avait  sou- 
vent alarmé  les  missionnaires,  qui  désespéraient  presque 
de  lui , le  trouvant  d’un  naturel  à la  fois  si  vain  et  si  fou- 
gueux; mais  la  force  de  la  grâce  a changé  ce  lion  eri 
agneau, 

a Lorsqu’en  1833,  le  roi  des  Bassoutos  amena  une 
partie  de  son  peuple  au  vieux  Mokbarane,  où  venaient  de 
s’établir  trois  messagers  du  salut,  il  dit  à ses  fils  Lelsié  et 
Molapo  : «J’ignore  quelles  sont  les  paroles  que  ces  hommes' 
sont  venus  nous  annoncer,  mais  écoutez-les  attentive- 
ment, puisqu’ils  assurent  qu’elles  sont  bonnes.  Après  quoi, 
vous  en  instruirez  votre  père.  » 

« Ce  singulier  ordre  d’un  chef  païen  fut  suivi  à la 
lettre,  et  le  jeune  Molapo  surtout  ne  tarda  pas  à faire  des 
progrès  marqués  dans  la  connaissance  des  vérités  salu- 
taires. Son  père  le  loua  beaucoup  de  son  application,  et 
pour  lui  montrer  la  confiance  qu’il  mettait  en  lui,  il  le 
chargea  à plusieurs  reprises  de  négocier  certaines  af- 
faires politiques  qui  demandaient  autant  de  tact  que  de 
fermeté.  Elles  furent  conduites  avec  une  louable  sagesse, 
et  l’on  peut  dire  encore  à l’honneur  de  Molapo,  qu’il 
montra  beaucoup  de  courage  dans  une  expédition  entre- 
prise par  lui  et  son  frère  aîné,  en  1836,  pour  repousser 
une  coalition  de  Cafres  qui  menaçaient  le  pays  d’un  en- 
vahissement. 

« L’ennemi,  après  avoir  été  découvert,  attaqué  et  dé- 
fait, revint  à la  charge.  Les  Bassoutos  se  troublent  et  re- 
culent. Letsié  propose  la  retraite  ; son  frère  s’indigne  à 
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cette  seule  pensée,  et  pour  toute  réponse,  il  fond  sur  Ten- 
nemi  avec  son  bataillon,  tue  un  Cafre  de  sa  propre  main, 
met  en  désordre  les  assaillants,  et  se  retire  après  une  vic- 
toire complète,  dont  il  moissonne  seul  la  gloire  avec  ses 
deux  à trois  cents  soldats.  Le  butin  qu’il  venait  de  faire 
fut  généreusement  partagé  entre  tous. 

« Ce  succès  remporté  à un  âge  si  tendre  (1),  et  les 
louanges  qu’il  lui  attira  ne  pouvaient  qu’accroître  son  or- 
gueil naturel.  Cependant  rentré  à Morija,  Molapo  n’en 
continua  pas  moins  à écouter  attentivement  la  parole  de 
vie,  et  comme  fruit  de  son  assiduité  aux  instructions  des 
missionnaires,  il  eut  bientôt  après  l’honneur  de  prouver  à 
sa  tribu  qu’un  Mossouto  peut  apprendre  à lire,  ce  qui 
jusque  là  avait  été  considéré  par  ses  concitoyens  comme 
un  problème  insoluble.  ' 

« A cette  époque  la  vérité  n’avait  point  encore  appris 
au  prince  mossouto  à se  vaincre  lui-même.  Il  était  bien 
loin  de  se  connaître  et  de  chercher  à faire  taire  son  am- 
bition, toujours  croissante,  pour  se  revêtir  d’humilité. 
L’Evangile  seul  pouvait  lui  donner  ces  leçons  salutaires. 
Il  n’en  eut  pas  plutôt  entrevu  la  portée,  qu’il  se  sentit  in- 
térieurement travaillé,  et  dès  ce  moment  commença  pour 
lui  ce  pénible  combat,  par  lequel  passent  ordinairement 
ceux  dont  le  Seigneur  veut  faire  ses  disciples. 

« On  comprend  même  que  pour  le  fils  de  Moshesh  une 
pareille  lutte  ait  du  être  tout  particulièrement  opiniâtre. 
D’un  côté  la  conscience,  qui  lui  criait  sans  cesse  : marche, 
marche!  comme  la  destinée  à l’homme  d’après  Bossuet; 
d’un  autre  côté  son  louable  désir  de  ne  jamais  déplaire  à 
un  père  dont  les  dispositions  envers  le  christianisme  lui 
paraissaient  suspectes,  la  crainte  de  se  voir  mai  compris, 
peu  charitablement  jugé  par  ses  frères  ; une  tribu  tout 


(1)  Molapo  pouvait  avoir  dix-sept  ans. 
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entière  prête  à vous  retirer  sa  fci,  si  vous  vous  déclarer 
ennemi  de  ses  mœurs  et  de  ses  dieux . . . Non,  Molapo  ne 
s’est  point  dissimulé  qu’en  embrassant  notre  religion, 
il  courait  de  grands  dangers  comme  raossouto,  et  c’est  ce 
qui  a le  plus  retardé  ses  progrès  dans  la  voie  de  salut. 
Comme  il  se  trouvait  placé  entre  des  intérêts  différents, 
sans  force  pour  choisir,  sans  joie  intérieure,  au  dehors  vu 
avec  froideur  par  un  peuple  qui  l’avait  jusqu’alors  beau- 
coup flatté,  il  a pendant  deux  ans,  passé  par  des  tour- 
ments d’esprit  et  des  peines  de  cœur  peu  communes  à son 
âge.  Il  ne  serait  pas  moins  juste  non  plus  de  remarquer 
que  son  caractère  avait  considérablement  perdu  de  son 
amabilité  par  suite  de  ce  choc  de  passions  opposées.  Ainsi 
le  sourire  ne  s’est  jamais  montré  sur  ses  lèvres;  il  ne  s’est 
trouvé  aucune  douceur  dans  ses  paroles,  tant  que  sa  vo- 
lonté propre  n’a  pas  été  faite  prisonnière  de  la  volonté 
divine.  Le  pauvre  jeune  homme  se  plaignait  du  bruit  de 
la  ville  ; à la  campagne,  la  solitude  l’accablait.  Tour  à 
tour  il  cherchait  et  fuyait  son  pasteur,  qui  souffrant  lui- 
même  de  le  trouver  toujours  si  triste  et  si  abattu,  ne  ces- 
sait de  l’exhorter  à se  rendre  enfin  à la  double  voix  de  la 
Bible  et  de  sa  conscience  alarmée.  — « Mais  la  Bible  n’est 
que  douleur,  » répondait  le  catéchumène.»  — « Eh  ! non, 
mon  ami,  c’est  que  ses  consolations  te  sont  encore  ca- 
chées. Nos  misères  une  fois  senties,  Jésus  ne  refuse  pas 
de  les  soulager,  pourvu  seulement  que  nous  pleurions  à 
ses  pieds  percés,  le  cœur  libre  de  tout  autre  désir  que  de 
celui  de  lui  plaire.  Car  le  Dieu  que  nos  péchés  ont  mis  sur 
une  croix,  ne  demande  ni  plus  ni  moins  que  le  libre  et 
complet  sacrifice  de  nos  passions  déréglées  et  de  tout 
notre  être.  » 

« Tels  étaient  les  encouragements  que  Molapo  venait 
chercher  auprès  du  missionnaire.  Tantôt,  en  se  retirant, 
il  formait  la  résolution  d’e.n  pr  ofiter  pour  son  soulage- 
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ment;  d’autres  fois,  au  contraire,  il  se  sentait  entraîné  vers 
le  monde,  dont  le  faux  éclat  le  séd  uisait.  Ce  sont  toutes  ces 
fluctuations  qui  faisaient  de  lui  un  homme  fort  misérable; 
je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  par  moments  son  âme 
était  livrée  au  désespoir,  tandis  que  dans  d’autres,  il  s’est 
plaint,  en  quelque  sorte,  de  Dieu,  disant  : « Eh  ! que  ne  me 
convertit-il  en  un  jour?  Ce  qui  nous  est  impossible  le  se- 
rait-iî  pour  lui,  ou  bien  se  plaît-il  à nous  voir  plus 
malheureux  que  ne  nous  a trouvés  sa  parole  ? » 

« En  1839,  au  moment  ou  Molapo  faisait  entendre  tant 
de  murmures,  et  où  il  op|  osait  à la  vérité  une  résistance 
en  apparence  invincible,  Mamoussa,  sa  première  femme, 
embrassa  l’Evangile  ; cette  conversion  , dans  les  vues 
de  la  Providence,  devait  amener  celle  du  mari.  En  effet, 
que  ne  peut  pour  la  conversion  d’un  homme  l’exemple 
d’une  compagne  fidèle,  lorsque  Dieu  daigne  le  faire 
servir  à ses  fins?  Dans  ce  cas  particulier,  l’épouse  chré- 
tienne apprit  de  son  mari,  encore  païen,  à lire  les  Ecri- 
tures. Elle,  de  son  côté,  faisait  part  à son  époux  de  l’in- 
telligence intime  que  lui  donnait,  de  la  Bible,  l’Esprit  du 
Seigneur,  qui  l’a  dictée.  Admirable  échange,  leçon  subli- 
me ! L’un  possédait  les  lumières  acquises,  l’autre  les  lu- 
mières révélées;  et  ces  deux  sortes  de  biens,  si  différents, 
composaient  le  patrimoine  commun  de  ce  couple  béni. 

«Mamoussa,  en  avançant  dans  la  piété,  redoubla  de 
zèle  pour  la  conversion  de  Molapo.  Elle  se  plaisait  singu- 
lièrement à lui  parler  du  Sauveur,  de  son  amour  pour 
nous  et  de  ses  mérites,  de  la  joie  qu’on  éprouve  dans  sa 
communion,  enfin  des  glorieuses  promesses  qu’il  nous  a 
faites.  Souvent  encore  elle  offrait  en  faveur  de  son  mari 
des  prières  qui  lui  paraissaient  à la  fois  douces  et  péni- 
bles^ par  où  il  faut  vraisemblablement  entendre  qu’il  de- 
vait se  trouver  un  manque  de  foi  dans  ce  qu’elle  deman- 
dait d’ailleurs  avec  tant  de  ferveur.  Cette  excellente  femme 


140 


SOCIÉTÉ 


était  pleine  d’allenlions  pour  son  époux  ; elle  craignait 
toujours,  quoique  à tort,  de  lui  avoir  donné  quelque  sujet 
de  plainte;  ses  scrupules  à cet  égard  allaient  si  loin  qu’elle 
mettait,  par  exemple,  le  soin  le  plus  minutieux  à bien 
remplir  tous  ses  devoirs  domestiques,  en  eux-mêmes  si 
multipliés;  il  lui  restait  à peine  assez  de  temps  pour 
vaquer  à ses  dévotions  particulières.  Elle  se  reprochait 
surtout  de  trop  peu  méditer  l’Evangile,  et  ne  pouvait  se 
pardonner  cette  négligence. 

« La  vigilance  que  Mamoussa  exerçait  sur  Molapo 
n’est  pas  moins  admirable  que  son  application  dans  les 
autres  choses.  Ainsi  elle  ne  lui  permettait  point  d’aller 
se  coucher  avant  d’avoir  lu  un  chapitre  et  dit  sa  prière. 
Elle  le  mettait  soigneusement  en  garde  contre  les  discours 
irréligieux,  et  n’en  souffrait  point  dans  sa  maison.  Ordi- 
nairement aussi  elle  le  priait  de  l’accompagner  au  presby- 
tère de  la  mission,  « aün,  lui  disait-elle,  que  nous  puis- 
sions y apprendre  ensemble  combien  le  Seigneur  nous  a 
aimés.  » Du  reste,  les  rapports  des  deux  époux  étaient 
aussi  délicats  que  sérieux,  et  il  en  est  résulté  bien  des  in- 
cidents remarquables.  Un  jour,  entre  autres,  ils  se  rendi- 
rent ensemble  chez  le  pasteur,  où  le  mari  prenant  la  pa- 
role, s’exprima  de  la  manière  suivante:  «Monsieur,  je  me 
sens  lié  à 3Iaraoussa  de  cœur.  Mon  père  me  la  donna 
pour  compagne  de  ma  vie,  après  qu’il  m’eut  fait  circoncire 
à mon  entrée  dans  l’adolescence.  Je  la  connaissais  pour  une 
personne  sans  tache  et  douée  d’une  telle  bonté  de  carac- 
tère, qu’elle  n’a  jamais  fait  du  mal  à un  enfant  (1).  L’E- 
vangile ne  lui  a rien  ôté  de  toutes  ses  vertus  : il  est  venu 


(1)  Peut-être  cette  louange  semblera-t-elle  n’en  être  pas  une.  Eh 
quoi  1 (lira-t-on,  le  respect  pour  l’innocénce  réputé  une  vertu  ? Le  fait 
est  que  chez  nous  comme  chez  les  Païens,  les  enfants  sont  très  souvent 
maltraités  par  les  grandes  personnes,  ce  qui  certes  est  fort  humiliant 
pour  nos  beaux  rêves  d’une  vertu*  originelle. 
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an  contraire  y en  ajouter  d’autres  non  moins  estimables. 
A présent  j’aime  Mamoussa  plus  que  jamais.  J’aime  aussi 
le  Dieu  qu’elle  adore,  je  le  prie  à son  exemple  et  avec  elle  ; 
mais  je  suis  tout  indécision,  tout  froideur  devant  lui.  Je 
souffre  extrêmement  de  voir  mon  épouse  malbeureuse  à 
cause  de  moi.  Elle  m’exhorte,  et  je  récoute,  mais  sans 
force  pour  suivre  ses  conseils.  Or,  que  ferai-je  ? Vous 
dites  que  je  dois  aussitôt  embrasser  l’Evangile;  mais  si  je 
le  déshonorais  ensuite  pour  m’être  imprudemment  pressé, 
et  n’avoir  pas  attendu  que  je  goûte  ses  consolations  et 
sois  revêtu  de  sa  force  avant  de  suivre  ses  préceptes,  ad- 
mirables mais  austères?  J’ai  tant  de  sacrifices  à faire,  tant 
de  renoncements  me  sout  demandés,  que  je  désire  attendre 
encore  pour  me  convertir.  En  particulier,  puis- je  offrir 
sur  l’autel  des  fidèles  une  génisse  que  mon  cœur  peut- 
être  voudra  reprendre  plus  tard  (1)  ?», 

« En  entendant  ces  paroles,  Mamoussa  dit  à son  mari: 
« Ah  ! pourquoi  persister  ainsi  à toujours  suivre  la  voie 
large  qui  mène  à la  perdition?  Comme  il  nous  vaudrait 
mieux  servir  tous  deux  le  Sauveur,  afin  qu’à  son  dernier 
avènement,  et  lorsqu’il  jugera  le  monde,  nous  ne  soyons 
pas  mis  l’un  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gauche,  mais  que 
plutôt  il  nous  soit  donné  d’être  toujours  ensemble  et  avec 
lui!  Puisqu’il  a daigné  se  sacrifier  pour  nous,  il  ne  nous 
sied  pas  à nous,  pauvres  pécheurs,  de  parler  des  sacrifices 
que  nous  avons  à faire.  Balayer  la  maison  du  cœur,  voilà 
après  tout,  ce  qu’il  y a dans  ces  sacrifices.  » 

« Molapo  alors  répondit  d’un  ton  plus  touché  qu’aupa- 
ravant  : « Ta  conscience  est  alarmée,  Mamoussa;  ton 
cœur  saigne  (pleure)!  Moi  aussi  je  m’accuse  de  lenteur 
à suivre  la  voie  étroite  qui  mène  à la  vie.  Je  ne  suis  pas 

(1)  Manière  agréable  d’exprimer  le  devoir  de  renvoyer  sa  seconde 
(emme. 


Rédacteurs. 


142 


SOCIÉTÉ 


sans  de  nombreux  péchés.  Entre  autres,  je  viens  de  parier 
d’une  génisse.  Eh  bien!  je  confesserai  aussi  ce  tort-là. 
Après  avoir  reçp  une  compagne  telle  que  toi  des  mains  de 
mon  père,  je  n’aurais  pas  du  en  prendre  une  seconde  (1). 
Mais  je  l’ai  fait  dans  mon  ignorance,  avant  l’arrivée  des 
messagers  de  Jéhovah  dans  ce  pays,  oîi  nous  n’avions  ' 
point  entendu  parler  de  vertu  conjugale.  Depuis  qu’ils  ont 
paru  au  milieu  de  nous,  n’ai-je  pas  mis  un  frein  à mes 
passions?  N’eût  été  leur  foudroyante  parole,  je  serais 
maintenant  un  puissant  chef;  j’aurais  un  sérail  comme 
mon  frère  aîné,  mes  oncles  et  les  autres  petits  rois  de  la 
tribu.  Toutefois,  non,  Mamoussa  a plus  raison  que  moi  : 
l’envoyé  du  Seigneur  ne  dit  rien  que  de  raisonnable.  Pas- 
sons ensemble  condamnation  sur  moi.  Mille  péchés  me 
font  la  guerre  ; laissez-moi  encore  un  peu  de  temps  : pour 
le  présent,  restons  tranquilles.  J’espère  que  Dieu  m’accor- 
dera la  force  qui  m’est  nécessaire  pour  le  suivre.  » 

« Oui,  ajouta  le  pasteur,  et  même  sans  tarder,  car 
nous  l’en  prions  déjà  depuis  longtemps.  » Et  sur  cela,  nous 
tombâmes  les  trois  à genoux  pour  implorer  en  faveur  d’un 
pécheur  pénitent  le  secours  de  Celui  dont  nous  vient  toute 
grâce  excellente  et  tout  don  parfait.  Mamoussa  se  releva 
en  disant:  «A  présent,  j’ai  ma  conscience  soulagée,  je  ne 
tourmenterai  plus  mon  pauvre  mari  par  trop  d’exhorta- 
tions; » et  elle  se  retira. 

« Quelques  mois  plus  tard,  Molapo  vint  lui-même  nous 
apprendre  qu’il  avait  renoncé  au  monde,  à ses  plaisirs,  à 
ses  pompes,  et  pris  la  résolution  de  servir  Jésus-Christ 
seul^  parce  que,  dit-il,  en  entendant  le  récit  et  l’explica- 
tion de  sa  Passion,  j’ai  enfin  senti  qu’il  nous  a aimés.» 
Son  cœur  débordait  de  joie,  d’une  sorte  de  joie  qui  ne  se 


(1)  Chez  ces  peuples,  un  père  cherche  à sou  fils  une  première  feramey 
mais  il  est  rare  qu’il  lui  donne  aussi  des  concubines. 


DliS  MISSIONS  KVANGÉLIOI'ES  DE  PARIS.  113 

laisse  point  clélînir,  mais  dont  la  vive  et  douce  expression 
se  peignait  fidèlement  dans  les  traits  du  néophyte.  H 
était  édifiant  de  voir  avec  quelle  effusion  il  parlait  du 
Sauveur,  dont  le  divin  exemple  de  renoncement,  nweux 
(|ue  les  plus  beaux  discours  de  morale,  nous  enseigne  et 
nous  aide  efficacement  à n’aimer  que  sa  volonté,  bonne, 
agréable  et  parfaite. 

« Sans  perdre  de  temps  et  suivant  l’habitude  de  mes 
prosélytes  béchuanas,  Molapo  ramena  paisiblement  sa  se- 
conde femme  chez  sa  mère.  Quelques  bestiaux,  des  four- 
rures, des  robes  neuves  lui  furent  données  avec  un  évan- 
gile et  un  livre  de  prières.  Molapo  avait  seulement  reçu 
d’elle  quelques  vases  et  une  corbeille  de  joncs.  Mais  après 
avoir  entendu  un  sermon  sur  Ananias  et  Saphira,  son 
esprit  troublé  lui  fit  voir  dans  un  songe  les  objets  retenus, 
et  il  se  hâta  de  les  rendre. 

« Vint  ensuite  la  publication  des  bancs  de  son  mariage 
avec  Mamoussa,  dont  la  célébration  eut  lieu,  en  plein  air, 
â la  manière  des  réjouissances  patriarcales.  Aussi  bien, 
l’église  de  Morija  se  trouvait  beaucoup  trop  petite  pour 
recevoir  la  multitude  de  Païens  qui  étaient  accourus  de 
toutes  les  parties  du  royaume  pour  voir  bénir  l’union  de 
leur  prince  favori. 

« Cette  cérémonie  fut  simple , mais  si  solennelle , 
qu’elle  toucha  Moshesh larmes.  « La  lune  de 
janvier,  dit-il  à ses  sujets  présents,  amène  constamment 
pour  ma  tribu  une  double  fête  : celle  du  nouvel  an  et  celle 
des  premiers  fruits  de  la  terre.  Le  soir,  on  apporte  une  ci- 
trouille cuite  à votre  roi.  Ses  enfants  se  réunissent  tous 
autour  de  lui,  et  il  la  leur  présente  pour  qu’ils  en  mordent 
tous  un  morceau,  en  commençant  par  le  plus  jeune  jus- 
qu’à l’aîné.  Ensuite  leur  père  et  leur  mère  en  font  au- 
tant, et  c’est  le  signal  qui  annonce  aux  laboureurs  qu’ils 
peuvent  commencer  à jouir  des  fruits  de  leurs  champs. 
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a Vous  remarquez,  qu’en  cela,  les  enfants  passent  avant 
ceux  qui  les  ont  engendrés.  Peut-être,  mes  frères  (I), 
pardonnez-moi  la  comparaison,  peut-être  mon  tour  vien- 
dra-t-il de  mordre  la  cilrouille  des  Chrétiens.  Leur  foi, 
leurs  écrits,  l’ensemble  de  leurs  mœurs,  tout  chez  eux  me 
paraît  aimable,  rien  n’est  si  beau  que  l’Evangile  I Converti 
d’esprit,  que  ne  le  suis-je  de  cœur?  Quoi  ! je  me  vois 
aujourd’hui  devancé  parMolapo  dans  la  voie  de  la  sagesse 
et  du  bonheur!  » Le  roi  ne  pouvait  cacher  son  émotion, 
d’ailleurs  pleine  d’amertume.  Son  fils,  au  contraire, 
éprouvait  un  bonheur  inexprimable,  et  depuis  lors,  il  a 
vécu  avec  Lydia  (nom  de  baptême  de  son  épouse)  dans 
une  parfaite  unité  de  sentiments.  Il  est  simple,  humble, 
communicatif  et  toujours  serein.  Chacun  l’aime  et  l’é- 
coute avec  plaisir,  sans  en  excepter  le  vieux  Mokatchane, 
son  grand-père,  qui  le  fait  appeler  pour  lui  entendre  Jire, 
qu’aimer  le  Sauveur  et  le  suivre,  c’est  la  devise  des  Chré- 
tiens. 

« Le  jeune  prince  n’a  point  encore  reçu  le  sceau  du  bap- 
tême, mais  il  lui  sera  bientôt  accordé,  s’il  plaît  à Dieu. 

Th.  ARBOUSSET. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Vue  (jénéraie  de  V œuvre  des  missions  dans  Vile  de  la 
Trinité. 

L’île  de  la  Trinité,  située,  comme  on  sait,  au  nord-est  de 
l’Amérique  méridionale,  a environ  quatre-vingt-dix  milles 
de  long  sur  cinquante  de  large.  Elle  fut  découverte  par 
Colomb  en  1498,  et  reçut  de  lui  le  nom  qu’elle  porte 


(1)  Bana  besu,  enfants  des  nôtres;  manière  ordinaire  de  parler. 
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encore  aujourd’hui.  Le  lecteur  comprend  que  l’illustre 
voyageur  voulut  faire  hommage  à la  sainte  Trinité  de 
cette  découverte  importante,  et  reconnaître  publiquement 
qu’il  rapportait  à la  protection  divine  le  succès  de  sa 
noble  entreprise.  11  trouva  dans  le  pays  une  race  remar- 
quable d’indigènes,  que  la  cruauté  des  colons  a plus  tard 
presque  entièrement  détruite.  L’Angleterre  s’empara  de 
l’îie  en  1797;  elle  l’a  possédée  depuis,  et  la  possédera 
longtemps  encore  selon  toute  probabilité. 

L’aspect  de  l’île  est  magnifique.  Sur  les  côtes  du  nord 
et  du  sud,  des  chaînes  de  montagnes  élèvent  fort  haut 
leurs  sommets  superbes,  pittoresquement  couronnés  d’ar- 
bres immenses  et  verdoyants.  Par  le  milieu  de  l’île,  court 
également  une  suite  de  collines;  une  montagne,  placée 
au  centre,  les  domine  de  son  faîte  élevé,  et  semble  régner 
sur  elles.  Elle  est  habitée  par  des  nègres  qui  fuirent  loin 
de  leurs  maîtres,  au  temps  de  l’esclavage;  tranquilles 
dans  cette  retraite  inaccessible,  ils  vivent  indépendants. 
Des  forêts  vierges  couvrent  et  embellissent  presque  par- 
tout le  sol  ; le  bois  de  charpente  y est  magnifique.  Un 
écrivain  d’un  grand  talent  a dit  de  cette  île  : « que  ses 
belles  rivières,  ses  pentes  charmantes,  ses  forêts  de  pal- 
miers, ses  taillis  de  citronniers,  ses  haies  couvertes  d’épices 
et  remplies  de  parfum,  l’azur  de  son  firmament,  la 
beauté  de  ses  eaux,  la  fertilité  de  ses  clairières,  la  pu- 
reté de  son  atmosphère,  la  couronnent  dignement  du 
beau  nom  de  Paradis  indien.  » Une  population  mixte 
de  42,000  âmes  est  répandue  dans  les  différentes  par- 
ties de  cette  île  charmante.  Les  hommes  de  couleur  s’é- 
lèvent à environ  trente-sept  mille;  les  blancs  y sont  donc 
comparativement  peu  nombreux.  Quant  aux  indigènes 
autrefois  possesseurs  paisibles  de  l’île,  disséminés,  mal- 
traités, détruits,  étrangers  au  sein  de  leur  pays,  ils  sont 
les  plus  faibles  et  les  moins  nombreux  de  tous;  il  en  reste 
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à peine  cinq  cents.  En  1834,  époque  de  l’aboütioii  de 
l’esclavage,  l’île  comptait  parmi  ses  habitants  plus  de 
20,000  nègres.  Du  reste,  presque  tous  les  pays  du  monde 
ont  leurs  représentants  dans  l’ile  de  la  Trinité.  Le  fran- 
çais et  l’espagnol  y sont  plus  particulièrement  parlés  avec 
le  créole,  qui  est  la  langue  des  nègres. 

Les  hommes  sont,  dans  ce  pays,  peu  en  harmonie  avec 
la  beauté  de  la  nature  : l’ignorance,  le  vice,  la  super- 
stition régnent  partout;  l’aspect  moral  est  aussi  sombre 
que  l’autre  est  brillant.  Les  blancs,  avides  de  gain,  con- 
naissent peu  les  sublimes  vérités  de  la  religion,  et  leurs 
cœurs  refroidis  n’éprouvent  pas  ces  besoins  intimes  et 
élevés  qui  les  rendent  si  nécessaires  et  les  font  trouver 
si  douces.  Les  nègres,  plongés  dans  la  nuit  d’un  paga- 
nisme grossier,  ou  imbus  des  principes  d’une  fausse  piété, 
ignorants  et  superstitieux,  s’abstiennent  de  tout  acte  de 
piété,  ou  croient  mériter  leur  salut  par  de  vaines  prati- 
ques religieuses.  Ni  les  nègres,  ni  les  blancs,  ne  connais- 
sent, n’aiment,  ne  professent  TEvangile  de  Dieu  , source 
unique  de  lumière  et  de  paix.  Les  missionnaires  catho- 
liques cherchent  néanmoins  à les  gagner  à leur  religion; 
actifs  et  nombreux,  ils  travaillent  avec  force  et  persévé- 
rance. Hélas!  pourquoi  un  Chrétien  sincère  ne  peut-il  s’en 
remettre  à eux  du  salut  de  tant  d’âmes  immortelles,  et 
compter  sur  l’utilité  de  leurs  efforts  comme  sur  la  ferveur 
de  leur  zèle!  Toujours  préoccupés  des  formes,  quand  le 
fond  importe  seul,  répandant  des  coutumes  quand  il  fau- 
drait donner  des  principes,  réformant  la  vie  et  ne  touchant 
pas  au  cœur,  ils  font  une  œuvre  plus  apparente  que  réelle, 
et  dont  l’action  ne  peut  suffire  ni  au  bonheur  de  l’homme, 
ni  au  salut  du  pécheur. 

C’est  pourquoi  l’Eglise  épiscopale  d’Angleterre  est 
entrée  dans  ce  champ,  dégagée  de  tout  esprit  de  contro- 
verse, avec  l’unique  but  de  propager  l’Evangile.  C est  en 
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183C  qu’elle  y envoya  ses  premiers  missionnaires;  jus- 
qu’alors, chose  étrange  et  déplorable,  il  n’y  avait  eu,  au 
milieu  d’une  si  nombreuse  population,  toute  soumise  au 
gouvernement  anglais,  qu’un  seul  ecclésiastique  de  la 
Grande-Bretagne.  Maintenant,  on  y compte  cinq  mi- 
nistres et  trois  catéchistes.  Mais  qu’est-ce  que  cette  poi- 
gnée d’hommes  pour  quarante  mille  âmes  répandues  sur 
une  surface  aussi  grande  qu’une  province  de  France! 
Hélas!  partout  la  moisson  est  grande,  et  les  ouvriers  peu 
nombreux.  Les  missionnaires  cherchent  à se  multiplier 
eux-mêmes  parleur  zèle  : c’est  ainsi  que  l’un  d’eux,  d’ail- 
leurs abondamment  béni  dans  ses  travaux,  a la  surveil- 
lance d’au  moins  douze  écoles  fréquentées  par  environ 
cinq  cents  enfants.  Un  autre  parle  ainsi  de  l’œuvre  qu’il 
a faite  dans  l’un  des  districts  de  l’île. 

« Le  village  où  je  demeurais  ayant  été  pendant  quel- 
que temps  dans  la  sphère  de  travail  des  prêtres  catholi- 
ques, n’a  pas  jusqu’ici  promis  autant  que  les  autres.  Les 
habitants  appartiennent  tous,  extérieurement,  à l’Eglise 
de  Rome.  Le  service  divin  est  célébré  dans  notre  chapelle, 
où  des  assemblées  nombreuses,  attentives,  croissantes,  se 
réunissent  régulièrement.  Plusieurs  catholiques  sont  as- 
sidus au  culte.  Nous  avons  dans  ce  même  village  une 
école  qui  contient  trente-cinq  enfants,  et  qui  marche 
d’une  manière  très  satisfaisante.  La  moitié  des  enfants,  à 
peu  près,  fréquentaient  précédemment  l’école  catholique  ; 
mais  leurs  parents,  bien  que  catholiques,  préfèrent  les  en- 
voyer à nos  écoles.  Ceci  cause  un  bien  grand  déplaisir  au 
prêtre;  déjà  il  a déclaré  à plusieurs  chefs  de  famille  que 
s’ils  n’envoyaient  pas  leurs  enfants  à son  école,  il  ne  les 
irait  pas  voir  lorsqu’ils  seraient  malades,  et  que  s’ils 
mouraient  sans  recevoir  sa  visite,  ils  n’entreraient  jamais 
au  ciel.  Singulière  manière  d’exercer  un  ministère  d’a- 
mour! Je  suis  heureux  de  dire  que  ces  menaces  restent 
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sans  effet,  et  que  les  parents  désirent  encore  envoyer 
leurs  enfants  dans  une  école  où  une  éducation  chrétienne 
leur  est  donnée.  Peu  de  mois  avant  mon  départ  de  l’ile, 
j’établis  une  bibliothèque  populaire  pour  les  enfants  de 
nos  écoles  et  les  membres  de  nos  assemblées  qui  savent 
lire.  Plusieurs  personnes  vinrent  d’une  distance  de  six 
milles  chercher  des  livres.  Ce  nous  est  un  moyen  fort  ef- 
ficace de  répandre  de  bons  livres  parmi  le  peuple,  et  de 
lui  montrer  les  erreurs  de  sa  foi. 

« Les  indigènes  primitifs  qui  habitent  dans  le  voisinage 
de  la  mission  sont  dans  le  plus  triste  état  d’ignorance  et 
de  dégradation.  Leurs  buttes  sont  des  espèces  de  han- 
gars, et  ont  le  plus  triste  aspect.  Leurs  visages  portent 
l’empreinte  de  l’indolence  et  d’une  profonde  indifférence 
pour  toutes  choses.  L’approche  d’un  bienfaiteur  n’excite 
aucun  sentiment  de  joie  dans  leurs  cœurs,  mais  accroît  ces 
signes  de  méfiance  et  de  jalousie  qui  se  peignent  toujours 
aussi  sur  leurs  figures. 

« La  station  de  Plantation  de  sucre  {Sugar  planta- 
tion)^ à environ  cinq  milles  au  nord  de  la  mission,  est  un 
champ  de  travail  intéressant  et  plein  d’avenir.  Les  indi- 
gènes amenés  de  Babama  dans  l’île,  au  temps  de  leur  es- 
clavage, ont  beaucoup  plus  d’intelligence  que  les  nègres 
en  général.  Le  service  divin  se  célèbre  sur  celte  station 
chaque  dimanche,  ainsi  que  le  vendredi  soir,  dans  une 
petite  chapelle  bien  confortable,  qui  contient  cent  quatre- 
vingts  personnes,  et  qui  est  généralement  remplie  d’audi- 
teurs. M’apercevant  qu’il  fallait  y faire  diverses  réparations, 
je  dis  aux  nègres  que,  puisque  les  propriétaires  de  l’éta- 
blissement nous  avaient  si  généreusement  donné  ce  bâti- 
ment, ils  devaient,  à leur  tour,  contribuer  pour  quelque 
chose  dans  les  dépenses  destinées  à le  mettre  sur  un  pied 
convenable.  Je  leur  annonçai  qu’à  notre  prochaine  réu- 
nion une  collecte  serait  faite  pour  cet  objet  spécial.  Ils 
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parurent  vivement  réjouis  de  cet  appel.  Le  jour  de  la 
collecte,  ils  se  rendirent  en  grand  nombre  au  service,  et 
la  somme  recueillie  fut  de  £.11.  6.  s.  (282.  50).  L’année 
dernière,  l’un  de  nos  catéchistes  fut  obligé  de  quitter  mo- 
mentanément nie  pour  changer  d’air.  On  lui  conseilla 
d’envoyer  son  cheval  à cet  établissement,  pour  qu’il  y fut 
gardé  jusqu’à  son  retour.  Malgré  tout  le  soin  qu’on  prit 
de  l’animal,  il  mourut.  Les  nègres  en  témoignèient  une 
peine  très  vive,  et  ils  résolurent  immédiatement  d’ouvrir 
une  souscription  pour  réunir  la  somme  de  £.31  (775  f.) 
qu’ils  voulaient  donner  au  catéchiste,  afin  de  lui  faciliter 
l’achat  d’un  autre  cheval.  Prompts  à concevoir  cette  gé- 
néreuse pensée,  ils  le  furent  aussi  à la  réaliser,  et  quand 
leur  ami  revint  à la  station,  il  reçut  d’eux  cette  marque 
de  leur  estime  et  de  leur  attachement.  Après  le  terrible 
tremblement  de  terre  qui  apporta  la  désolation  et  l’épou- 
vante dans  l’ile  de  la  Martinique,  au  commencement  de 
l’année  1839,  les  mêmes  nègres  recueillirent  la  somme 
de  £.8  (200  f.),  et  l’envoyèrent  aux  victimes  de  ce  mal- 
heur. Touchants  exemples  d’une  libéralité  toute  chré- 
tienne, qui  pouvaient  difficilement  être  attendus  de  qui 
que  ce  soit  dans  cette  colonie,  et  bien  moins  encore 
d’hommes  asservis  naguère  à un  esclavage  dégradant. 
Plusieurs  d’entre  eux,  j’ai  des  raisons  pour  le  croire , 
sont  devenus,  par  la  puissante  influence  de  la  grâce  di- 
vine, des  hommes  libres  en  Christ. 

« Il  existe,  sur  le  même  établissement,  une  école  très 
florissante  fréquentée,  le  jour,  par  des  enfants  nègres, 
le  soir,  par  leurs  parents.  Ceux-ci  témoignent  un  grand 
désir  de  lire  la  Parole  de  Dieu.  L’un  des  villages  des  indi- 
gènes américains  réfugiés  est  près  de  cette  station  ; ces 
indigènes  expatriés  suivent  aussi  le  service  divin  et  en- 
voient leurs  enfants  à l’école. 
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« Je  mentionnerai  maintenant  la  station  de  VIndian 
Wnlk.  Elle  est  à environ  six  milles  au  sud  de  la  mis- 
sion. C’est  iôi  que  nous  avons  nos  plus  grandes  assem- 
blées. La 'chapelle  est  bâtie  dans  un  endroit  qui  sert 
comme  de  centre  à trois  tribus  d’indiens  réfugiés,  dont 
les  dispositions,  très  intéressantes,  nous  donnent  un  grand 
espoir.  Le  consul  anglais  les  prit  sous  sa  protection  du- 
rant la  guerre  des  Etats  du  sud  dans  l’Amérique  du  nord. 
Ils  s’établirent  ensuite  dans  l’intérieur  de  cette  île,  où  ils 
reçurent  du  gouvernement  la  terre  qu’ils  possèdent.  Cha- 
que homme  en  obtint  environ  quinze  acres;  leurs  chefs, 
une  double  quantité.  Ils  sont  maintenant  au  nombre  de 
huit  cents,  en  comptant  leurs  enfants. 

« Le  service  divin  est  célébré  régulièrement  à Indian 
Walk  deux  fois  la  semaine,  le  dimanche  et  le  mardi,  de- 
vant un  auditoire  très  attentif.  Pendant  longtemps,  nous 
eûmes  à supporter  l’ennui  d’un  homme  qui  se  rendait 
fréquemment  à nos  réunions  dans  l’unique  but  de  sus- 
citer du  trouble  et  d’interrompre  le  culte.  Il  vint  un  soir, 
c’était  au  mois  de  septembre  dernier  que  je  me  trouvais 
là,  et  il  me  fit  craindre,  par  ses  manières,  qu’il  ne  renou- 
velât les  scènes  passées.  Attentif,  pendant  quelque  temps, 
à nos  prières,  il  s’approcha  de  la  chapelle,  où  il  n’était 
pas  encore  entré  ; le  texte  : Prépare-toi  à la  rencontre 
de  ton  Dieu  (1),  parut  le  frapper;  il  entra  et  prit  tran- 
quillement un  siège.  Il  écouta  très  attentivement  le  dis- 
cours, laissant  couler  d’abondantes  larmes  sur  ses  joues 
rembrunies.  A la  fin  du  service,  il  s’approcha  de  moi,  et 
tandis  qu’il  répandait  de  nouvelles  larmes,  il  m’exprima 
la  douleur  que  lui  causait  sa  mauvaise  conduite,  et  me 
pria  d’intercéder  devant  Dieu  pour  lui,  afin  que  ses  pé- 


(1)  Amos,  IV,  T2. 
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clics  lui  fussent  pardonnes  ; Dieu,  dit-il,  ne  m’écouterait 
pas  moi-ménie,  parce  que  je  suis  un  trop  grand  pécheur. 
Je  m’efforçai  de  l’engager  à prier  lui-même,  et  je  lui  mon- 
trai les  encouragements  que  l’Evangile  donne  à ceux  qui 
viennent  à Dieu  avec  une  repentance  sincère  et  une  foi 
véritable,  il  m’assura,  avant  de  me  quitter,  qu’à  l’avenir, 
au  lieu  d’interrompre  nos  services,  il  irait  d’un  lieu  à 
l’autre,  un  jour  avant  chaque  réunion,  pour  informer  tout 
le  monde  qu’un  culte  allait  être  célébré,  afin  d’oter  aux 
indigènes  tout  prétexte  de  ne  pas  s’y  rendre.  La  lumière 
de  la  vérité  divine  semble  peu  à peu  éclairer  son  esprit 
ignorant  ; quand  je  quittai  l’île,  ce  district  ne  comptait 
pas  un  individu  plus  ardent  que  lui  dans  la  recherche  du 
salut.  Notre  école  à Indian  Walk  contient  environ  cin- 
quante enfants;  nous  avons  aussi  une  école  du  soir  pour 
les  adultes. 

« A un  mille  sud-ouest  Indian  Walk  est  l’église 
américaine  de  Kurrelpon;  nous  y comptons  vingt-huit 
communiants,  dont  la  piété  et  la  fidélité  feraient  rougir 
bien  des  Chrétiens  en  Angleterre.  Je  les  ai  souvent  vus 
s’assembler  dans  l’église,  et  y passer  des  nuits  entières  en 
prière.  Nous  avons  encore  une  station  au  milieu  d’une 
autre  partie  d’indiens  réfugiés.  Je  tenais  tous  les  mer- 
credis soir  ma  réunion  dans  la  hutte  du  chef  de  Savana- 
Village:  cette  réunion  était  suivie  par  un  grand  nombre 
de  personnes.  Deux  fois  trop  petite  pour  contenir  les  au- 
diteurs qui  désiraient  entendre  la  vérité,  la  hutte  a du  être 
abandonnée  ; à l’exemple  de  leurs  amis  de  Kurrelpon , 
les  indigènes  se  disposaient  à bâtir  une  chapelle  à leurs 
propres  frais.  » 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  d’un  district,  nouspour- 
rions  le  dire  du  reste  de  l’île  : l’œuvre,  à peine  commencée, 
prospère  partout;  aussi  la  Société  des  missions  épisco- 
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pales,  encouragée  par  ces  premiers  succès,  se  propose- 
t-elle  d’y  continuer  et  d’y  étendre  ses  importants  travaux. 
Cependant,  de  grandes  difficultés  l’attendent:  partout  dif- 
ficile, la  conquête  des  âmes  trouve  ici  des  obstacles  par- 
ticuliers. 

Le  peuple  est  profondément  dégradé  et  corrompu, 
comme  nous  l’avons  dit  ; il  a une  triste  et  funeste  habi- 
tude du  mal;  il  le  commet  sans  mesure  ainsi  que  sans 
regret.  C’est  un  fruit  de  l’esclavage;  le  mal  se  succède 
toujours  à lui-même  : il  est  facile  de  voir  oîi  il  commence, 
mais  impossible  de  savoir  où  il  finira.  Ainsi,  l’esclavage 
détruit  dans  cette  île,  comme  dans  toutes  les  autres  co- 
lonies anglaises,  prolonge  encore  sa  déplorable  influence 
sur  ses  anciennes  victimes,  auxquelles  il  a laissé  une 
ignorance  profonde,  des  cœurs  flétris,  des  habitudes  im- 
morales et  une  indifférence  profonde  pour  la  religion. 
Les  nègres  ne  connaissent  encore  ni  les  sentiments  élevés, 
ni  les  douceurs  de  la  vie  de  famille,  ni  les  vertus  so- 
ciales; libres,  ils  porteront  longtemps  encore  en  leurs 
cœurs  et  en  leurs  âmes  les  flétrissures  de  la  servitude  : 
l’esclavage  de  la  pensée  et  du  sentiment  dure  quand  celui 
du  corps  n’existe  plus,  et  voilà  pourquoi  il  faut  deux  éman- 
cipations, l’une  physique,  l’autre  morale.  L’une  est  opérée, 
l’autre  reste  à accomplir.  Jusqu’à  ce  qu’elle  soit  faite,  les 
nègres  resteront  ce  qu’ils  ont  été,  ce  qu’ils  sont  encore,  im- 
puissants et  malheureux.  Hélas!  qu’ils  sont  à plaindre  ceux 
qui  n’ont  encore  appris  à connaître  ni  l’horreur  du  vice,  ni 
le  prix  de  la  vertu,  ni  les  douceurs  de  l’affection,  ni  les 
fruits  de  l’obéissance,  ni  les  joies  de  la  piété,  ni  l’espé- 
rance de  la  vie  éternelle,  ceux  qui  n’ont  que  des  sensations 
grossières,  mêlées  à des  peines  sans  compensation!  C’est 
là  leur  état,  leur  malheur  : l’Evangile  peut  seul  changer 
leur  destinée;  grâce  à Dieu,  il  a déjà  ouvert  à la  paix  et 
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aux  affections  pures  les  cœurs  de  plusieurs  d’entre  eux, 
même  dans  cette  île  de  la  Trinité,  jusqu’ici  couverte  de 
ténèbres.  Humbles  confesseurs  de  la  vérité,  ils  ont,  les 
premiers,  fait  briller  les  vertus  d’une  vie  chrétienne;  ils 
marchent  aujourd’hui  honorablement,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  et  ils  sont,  pour  leurs  frères  qui  les  contemplent, 
tout  ensemble  un  exemple,  une  exhortation,  et  un  encou- 
ragement. 

Les  missionnaires  se  plaignent  aussi  de  la  conduite  de 
l’autorité  envers  la  religion  catholique;  que  l’autorité 
doive  la  respecter,  la  laisser  libre,  la  protéger  même,  c’est 
son  devoir  : c’est  du  moins  son  droit;  mais  qu’elle  semble 
et  la  sanctionner  et  l’approuver  par  les  secours  qu’elle  lui 
donne,  voilà  qui  est  étrange  et  peu  honorable.  Sans  doute 
il  faut  respecter  les  intérêts  de  la  politique,  mais  ceux  de 
la  morale  sont  plus  élevés,  ils  sont  inviolables  ; et  la  con- 
séquence entre  les  principes  et  la  conduite  est,  pour  un 
gouvernement  comme  pour  un  homme,  une  obligation 
morale.  L’agent  protestant  d’une  nation  protestante  ho- 
nore de  sa  présence  des  cérémonies  que  sa  croyance  dé- 
clare antichrétiennes,  et  flétrit  du  nom  d’idolâtrie.  Quand 
on  promène  dans  les  rues  l’hostie  consacrée,  le  gouver- 
neur protestant  est  là,  des  soldats  protestants  forment  une 
garde  d’honneur  au  symbole  divinisé  ; et  quand  la  super- 
stition la  présente  à l’adoration  du  peuple,  l’artillerie  se 
fait  entendre,  et  semble  apporter  ses  bruyantes  acclama- 
tions à cet  acte  sacrilège.  Va  sans  dire  ensuite,  que  le 
gouvernement  paie  prêtres  et  évêque,  donne  terrain  et 
matériaux  pour  construire  des  églises,  et  non-seulement 
terrain  et  matériaux,  mais  encore  la  moitié  des  sommes 
requises  pour  élever  ces  temples,  sans  compter  les  dons 
extraordinaires  destinés  à fonder  des  écoles  qui  n’ont 
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quelquefois  d’autre  but  qu’une  triste  rivalité  avec  des 
écoles  protestantes.  Dans  cet  état  de  choses,  le  prosély- 
tisme est  chose  bien  délicate  et  bien  difficile  : la  conduite 
de  l’autorité  complique  singulièrement  les  difficultés  de 
l’œuvre  missionnaire;  on  comprend  bien  les  plaintes  de 
ceux-ci:  il  n’est  pas  aussi  facile  de  s’expliquer  les  excuses 
de  celle-là. 

Les  colons  anglais,  français  et  espagnols,  augmentent, 
d’une  autre  manière,  la  tache  des  missionnaires.  Les 
Français  sont  incrédules,  les  Espagnols  superstitieux,  les 
Anglais  perdent  souvent  leurs  croyances  dans  un  contact 
inévitable  avec  l’indilFérence  et  l’aveuglement,  et  alors 
tous  ensemble.  Anglais,  Français  et  Espagnols,  se  forti- 
fient mutuellement  dans  l’irréligion,  et,  par  l’exemple 
trois  fois  pernicieux  de  leur  impiété,  de  leur  ignorance 
et  de  leurs  mœurs  déréglées,  ils  retiennent  les  nègres  dans 
les  liens  de  l’endurcissement  et  du  vice.  Comment  per- 
suader aux  nègres  que  leur  vie  est  coupable  quand  elle 
ne  l’est  peut-être  pas  autant  que  celle  d’hommes  qui  leur 
sont  supérieurs  par  l’éducation,  les  lumières  et  l’influence? 
A travers  toutes  ces  difficultés,  l’Evangile  a commencé 
et  poursuivra,  sans  doute,  son  œuvre  noble  et  glorieuse  : 
seul  contre  tous,  il  est  puissant  encore  et  sur  de  la  vic- 
toire. Un  grand  changement  s’est  opéré  dans  l’espace  de 
cinq  à six  ans.  Il  y a cinq  ans,  on  ne  comptait  que  quatre 
ou  cinq  écoles  dans  l’île;  aujourd’hui,  il  y en  a vingt- 
quatre  attachéesà  l’Eglise  d’Angleterre,  et  huit  entretenues 
par  une  société  particulière  (1).  Deux  autres  sociétés,  la 
société  pour  la  propagation  de  la  connaissance  chré- 
tienne et  la  société  biblique  britannique  et  étrangère,  ré- 
pandent leurs  riches  publications  parmi  les  habitants  de 


(l)  Mico-chartly. 
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rîic,  empressés  à les  lire.  Ces  livres  circulent  de  main  en 
main  et  de  pays  en  pays.  Voici  ce  qu’écrivait  à ce  sujet  un 
secrétaire  de  la  société  biblique  : 

« On  avait  prié  quelques  marchands  de  vouloir  bien 
prendre  plusieurs  exemplaires  des  saintes  Ecritures, 
pour  les  placer  dans  leurs  magasins,  et  les  vendre,  s’ils  en 
trouvaient  l’occasion.  L’un  d’eux  me  rapporta  dernière- 
ment que  quelques  Espagnols  venus  du  Continent  en- 
trèrent, peu  de  jours  auparavant,  dans  son  magasin  pour 
acheter  diverses  marchandises.  En  regardant  de  part  et 
d’autre,  l’un  d’eux  aperçut  des  livres,  qu’il  reconnut  pour 
des  Nouveaux-Testaments  espagnols.  «Je  n’ai  jamais  vu, 
dit-il,  en  ma  vie  qu’un  Nouveau-Testament,  avec  un  de 
mes  amis,  h.  Augustura  ; je  suis  content  d’avoir  trouvé  ce 
livre.»  Il  en  acheta  quatre  exemplaires,  les  serra  très  soi- 
gneusement, disant  qu’il  en  ferait  des  présents  à ses  amis 
sur  le  Continent.  Un  autre  Espagnol  entra  dans  le  même 
magasin  ; y ayant  aperçu  une  Bible  dans  sa  propre  langue, 
il  l’acheta,  prit  un  siège,  et  tandis  que  trois  de  ses  amis, 
incapables  de  lire  eux-mêmes,  restaient  assis  à côté  de 
lui,  il  leur  lut  à haute  voix,  jusqu’au  moment  oîi  les  portes 
furent  fermées,  la  Bible,  qui  jusqu’alors  paraissait  leur 
avoir  été  inconnue.  » 


15e 


VARIÉTÉS. 


La  Bible  servant  de  moyen  de  communication,  malgré 
la  diversité  des  langues. 

Lorsque  les  Chrétiens  que  la  Providence  a délivrés  du 
feu  de  la  persécution  à Madagascar,  arrivèrent  à Port- 
Elisabeth,  ils  se  trouvèrent  d’abord  dans  un  embarras 
pénible.  Reçus  avec  une  bonté  touchante  par  leurs  frères 
les  Hottentots  convertis,  ils  ne  pouvaient  exprimer  leur 
reconnaissance,  leur  affection,  et  leur  joie,  parce  qu’ils 
ignoraient  la  langue  de  leurs  amis.  Ceux-ci  éprouvaient 
la  même  peine;  ils  eussent  voulu  manifester  l’attache- 
ment qu’ils  portaient  à ces  courageux  confesseurs  de  la 
vérité,  mais  tandis  que  leurs  cœurs  s’échauffaient  en  eux- 
mêmes,  leurs  bouches  restaient  silencieuses,  ou  pronon- 
çaient des  paroles  qui  n’étaient  pas  comprises.  Cependant 
les  Hottentots  avaient  chacun  sa  Bible  : leurs  amis  la 
possédaient  de  même;  la  Bible  servit  à manifester  les 
sentiments  qu’elle  avait  elle-même  produits.  Ils  se  mon- 
trèrent les  uns  aux  autres,  dans  la  Genèse,  le  récit  de  la 
confusion  des  langues  devant  la  tour  de  Babel.  Les  Hot- 
tentots indiquèrent  à leurs  hôtes  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Ephésiens  : « Au  milieu  desquels  nous  avons  nous- 
mêmes  marché  autrefois,  et  nous  étions  des  enfants  de  co- 
lère comme  les  autres  ; mais  Dieu,  qui  est  riche  en  misé- 
ricorde, nous  a ressuscités  ; vous  êtes  sauvés  par  grâce.  » 
Ce  témoignage  de  l’amour  de  Dieu  réjouit  vivement  les 
^Malgaches  réfugiés;  ils  répondirent  aux  Hottentots  : « Il 
est  notre  paix , lui  qui  de  deux  peuples  n’en  a fait  qu’un, 
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et  qui  a brisé  le  mur  de  séparation.  Vous  êtes  tous  un  en 
Christ.» 

Dans  un  nouvel  entretien,  les  Hottentots  ouvrirent  leurs 
Bibles  et  indiquèrent  les  passages  suivants  : « Vous  aurez 
des  tribulations  dans  le  monde  ; mais  ayez  bon  courage, 
j’ai  vaincu  le  monde.  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  en 
Christ  souffriront  la  persécution.  Les  exhortant  à persé- 
vérer dans  la  foi,  et  leur  disant  que  c’est  par  beaucoup  de 
tribulations  qu’il  nous  faut  entrer  au  royaume  des  cieux. 
— Mais  qui  nous  séparera  de  l’amour  de  Christ  ? répondi- 
rent les  Malgaches,  en  montrant  les  paroles  de  l’apôtre  ; 
sera-ce  la  tribulation,  ou  l’angoisse,  ou  la  persécution,  ou 
la  famine,  ou  la  nudité,  ou  le  péril,  ou  l’épée  ? Au  con- 
traire, dans  toutes  ces  choses  nous  sommes  plus  que  vain- 
queurs par  Celui  qui  nous  a aimés.  » 

Ces  touchants  entretiens  furent  continués  pendant  le 
séjour  des  Chrétiens  de  Madagascar  à Port-Elisabeth; 
ils  s’attachèrent  tendrement  aux  Hottentots  ; les  Hottentots 
s’attachèrent  à eux;  cette  liaison,  née  de  la  foi,  fut  fort  ac- 
crue par  ces  exhortations  mutuelles  qu’ils  s’adressèrent 
les  uns  aux  autres. 

Lorsque  le  bâtiment  à bord  duquel  devaient  partir  les 
réfugiés  de  Madagascar  fut  prêt  à mettre  à la  voile,  les 
' Hottentots  rendirent  une  dernière  visite  à leurs  amis;  ils 
chantèrent  même  un  hymne  avec  eux;  les  paroles  ap- 
partenaient à deux  langues  différentes,  mais  l’air  était  le 
même,  et  les  cœurs  étaient  à l’unisson.  Au  moment  de  la 
séparation,  les  Hottentots’  et  leurs  hôtes  se  recomman- 
dèrent mutuellement  à Dieu,  en  versant  des  larmes. 
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MARTYRE  DE  NEUF  CHRÉTIENS  DANS  L’ILE  DE 
MADAGASCAR. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  révérend  D.  Jones,  datée 
de  Tananarivo,  le  20  juillet  1840. 


« Après  mon  arrivée  dans  la  capitale,  le  3 juillet,  j’ap- 
pris que  près  d’Ifaliarivo,  à l’est  de  la  ville,  seize  Chré- 
tiens indigènes  attendaient  dans  les  liens  leur  dernière 
épreuve.  Parvenus  à se  soustraire  à la  main  cruelle  de 
leurs  persécuteurs,  pendant  environ  deux  ans,  ils  avaient 
résolu,  depuis  quelques  mois,  de  quitter  Tîle,  s’il  était 
possible  de  le  faire,  et  d’aller  chercher  un  abri  sous  la  pro- 
tection des  lois  anglaises  dans  l’île  Maurice;  hélas!  après 
un  voyage  de  trois  ou  quatre  jours,  dirigé  vers  la  côte 
orientale,  ils  furent  pris,  liés  et  ramenés  à la  capitale.  On 
rapporte  que  deux  d’entre  eux,  un  homme  et  une  femme, 
parvinrent  à échapper,  pendant  la  nuit,  tandis  que  leurs 
gardes  dormaient;  depuis  lors,  ils  auraient  échappé  aux 
recherches  de  l’autorité.  Les  autres  furent  mis  à l’épreuve, 
examinés  séparément;  mais  privés  de  leurs  mutuelles  ex- 
hortations, ils  restèrent  néanmoins  fermes  comme  le  roc, 
dans  la  noble  confession  qu’ils  firent  de  leur  foi  et  de 
leur  espérance.  Ils  étaient  quatorze;  on  en  condamna  neuf 
à mort;  on  fixa  le  5 juillet  pour  le  jour  de  leur  exécution. 
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« Dès  le  malin  de  ce  jour,  le  bruit  terrible  des  canons 
annonça  les  préparatifs  de  cette  scène  lugubre  ; des  mil- 
liers de  soldats  se  dirigèrent  vers  le  lieu  ordinaire  de  leurs 
exercices.  Vers  midi,  les  premiers  officiers  du  royaume 
vinrent  lire  le  décret  fatal  porté  contre  les  Chrétiens,  et 
annoncer  que  la  reine  avait  ordonné  que  neuf  d’entre  eux 
fussent  mis  à mort  dans  l’après-midi.  Le  canon  se  faisait 
entendre  par  intervalles,  tout  annonçait  quelque  chose 
d’extraordinaire,  et  cependant  le  peuple  ne  comprenait 
pas  bien  encore  le  but  de  tous  ces  préparatifs.  Entre  trois 
et  quatres  heures,  les  Chrétiens  attachés  chacun  à un  po- 
teau, et  complètement  nus,  furent  conduits  vers  le  lieu 
d’exécution.  Après  un  court  intervalle,  un  coup  de  canon 
annonça  le  moment  fatal;  les  exécuteurs  s’approchèrent; 
le  corps  des  victimes  fut  transpercé,  mais  leurs  âmes  s’en- 
volèrent vers  la  gloire  éternelle. 

« Paul,  Josué  et  leurs  femmes,  et  Flora,  épouse  de 
David,  réfugié  en  Angleterre,  furent  du  nombre  de  ces 
bienheureux  martyrs.  J’ignore  les  noms  de  leurs  com- 
pagnons d’épreuve.  Il  est  remarquable  que  le  canon  qui 
donna  le  signal  aux  exécuteurs  se  rompit  dans  ce  moment 
même,  et,  en  se  rompant,  blessa  dangereusement  Tun 
des  canonniers.  Cette  circonstance  fut  considérée  par 
plusieurs  comme  un  fâcheux  augure.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  sont  devenus  les  cinq  autres  Chrétiens  ; quelques  per- 
sonnes disent  qu’ils  ont  été  condamnés  aux  liens  de  l’es- 
clavage, mais  la  chose  est  incertaine. 

« Ainsi  l’esprit  de  la  persécution  croît  en  haine  et  en 
cruauté,  et  l’hostilité  de  la  reine  et  de  ses  conseillers 
contre  l’Evangile  et  l’œuvre  des  missions  nous  enlève 
jusqu’au  moindre  espoir  de  reprendre  nos  travaux  dans 
ce  pays,  avant  que  quelque  grand  changement  arrive  dans 
le  système  du  gouvernement. 
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« Quand  je  quittai  Maurice,  j’étais  loin  de  penser 
qu’un  nombre  si  considérable  de  fidèles  Chrétiens  souf- 
friraient le  martyre  pendant  mon  séjour  dans  la  capb 
taie.  Cet  événement  a fait  une  impression  profonde  sur 
mon  esprit;  il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d’exprimer 
les  sentiments  qui  oppressaient  mon  cœur.  Que  Dieu  se 
lève,  qu’il  plaide  lui-même  sa  cause,  et  qu’il  délivre  son 
peuple  des  mains  de  l’oppresseur  ! » 

Il  n’est  pas  un  Chrétien  en  France  qui  ne  veuille  répéter 
en  son  cœur  cette  touchante  prière  d’un  pieux  mission- 
naire en  faveur  de  ses  enfants  en  la  foi.  Trop  éloignés 
des  Chrétiens  de  Madagascar  pour  les  secourir,  pour  les 
encourager  par  notre  sympathie  et  par  nos  exhortations, 
soutenons-les  par  nos  prières  ; souvenons-nous  que  quand 
un  membre  souffre,  tout  le  corps  doit  souffrir,  et  qu’il 
n’est  rien  de  plus  glorieux  dans  l’Eglise  que  la  commu- 
nion des  peines.  Et  afin  qu’aucun  découragement  ne  se 
mêle  à nos  vœux,  rappelons-nous  aussi  que  dans  tous  les 
lieux  du  monde,  le  christianisme  fut  accueilli  par  la  per- 
sécution et  triompha  par  la  patience  ; que  les  pays  oîi  il  a 
jeté  de  plus  profondes  racines  et  porté  les  plus  beaux 
fruits,  sont  ceux  qui  ont  été  d’abord  arrosés  de  larmes  et 
de  sang. 

Nous  donnerons  probablement  de  nouveaux  détails 
sur  la  fuite  qu’avaient  tentée  les  bienheureux  martyrs, 
pour  montrer  qu’avant  la  mort,  ils  avaient  déjà  enduré 
de  grandes  épreuves. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MÉKUAXL ING.— Extraits  d’in  Journal 
OB  M.  Daijmas,  sors  la  date  du  15  août  1840. 

Peuplades  diverses  rassemblées  dans  les  environs  de 
la  station  ; leur  caractère  pervers  et  violent,  — 
Baptême  de  cinq  candidats. 

On  ne  se  fait  pas  toujours  une  juste  idée  des  difficultés 
que  les  missionnaires  rencontrent,  au  sud  de  l’Afrique, 
dans  l’accomplissement  de  leur  tâche  pénible  et  périlleuse. 
Il  importe  de  les  connaître  pourtant,  pour  mieux  appré- 
cier leurs  succès  et  partager  leurs  épreuves.  Pour  ne 
parler  ici  que  de  la  seule  station  de  Mékuatling,  elle  est 
entourée  d’indigènes  divers  d’origine  et  de  nom , mais 
également  funestes  au  pays.  Thaba-Ounchou  est  habitée 
par  les  Barolongs  que  commande  Moroko.  Fugitifs  dans 
le  désert,  effrayés  par  les  victoires  sanglantes  du  fier 
Moussélékatsi , les  Barolongs  reçurent  de  Mosbesh  la 
permission  de  se  fixer  à Tbaba-Ouncbou.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à se  multiplier  et  à couvrir  tous  les  environs 
de  leurs  hordes  sauvages.  Puissants  aujourd’hui , ils  op- 
priment les  faibles  et  veulent  s’approprier  non-seulement 
la  ville  qu’ils  habitent  et  qui  ne  leur  appartient  pas , mais 
aussi  Mékuatling,  sur  lequel  ils  ont  bien  moins  de  droits 
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encore.  Leurs  injustices  sont  cri^mtes  ; un  jour  l’un  d’entre 
eux  poussa  l’arrogance  jusqu’à  laisser  paître  son  bétail 
dans  le  jardin  d’un  Mossouto.  Celui-ci  chassa  le  bétail^ 
qui  allait  en  un  moment  détruire  tout  le  fruit  d’un  long 
travail.  iiC  Morolong  superbe  prit  son  fusil , et  il  se  dis- 
posait à tirer  sur  le  3Iossouto,  quand  celui-ci,  indigné  et 
hors  de  lui-méme,  s’en  empara  violemment  et  s’en  servit 
comme  d’une  massue  pour  tuer  son  coupable  ennemi.  A 
cette  occasion,  Moshesh  rappela  ses  droits  à Moroko  ; au 
besoin  il  les  fera  respecter  sans  doute:  jusqu’ici  ils  ont  été 
méconnus. 

Des  Korannas,  en  émigrant  du  sud  vers  le  nord  en  1 833, 
s’étaient  d’abord  fixés  à IMékualling  même.  Ils  n’y  res- 
tèrent que  peu  de  temps;  ils  préférèrent  Oumpoukani  à 
Mékuatling.  Ils  demeurèrent  dans  ce  second  endroit  jus- 
qu’en 1837.  Au  moment  ou  leurs  missionnaires  s’y  at- 
tendaient le  moins,  ils  quittèrent  aussi  cette  ville  et 
se  rendirent  dans  un  nouvel  emplacement  à cinq  lieues 
de  Mékuatling.  Une  station  très  florissante  fut  donc  dé- 
sertée en  un  moment.  De  là  les  Korannas  exercent  leur 
mauvaise  influence  sur  Mékuatling  ; eux  aussi  prétendent 
y avoir  des  droits , et  tourmentent  les  habitants  et  les 
missionnaires.  Grossiers,  violents,  faux , trois  d’entre  eux 
vinrent,  après  une  funeste  et  coupable  agression  provo- 
quée uniquement  par  l’ambition  de  ce  peuple,  insulter 
par  des  gestes  et  des  menaces  le  missionnaire  Daumas 
jusque  dans  son  foyer.  Us  semblaient  vouloir  se  porter  à 
des  voies  de  fait;  les  habitants  de  la  station  se  tenaient 
prêts  à défendre  leur  missionnaire  contre  la  haine  brutale 
de  ces  hommes  barbares.  Ceux-ci  demandèrent  à M.  Dau- 
raas  à qui  appartenait  un  wagon  placé  à quelque  distance? 
A moi,  répondit  le  missionnaire  ; je  m’en  suis  servi  pour 
aller  chercher  les  malheureux  que  vous  avez  blessés  ; je 
vous  aurais  recueillis  vous-mêmes  si  je  vous  avais  trouvés 
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abandonnés  : c’est  le  devoir  que  m’impose  ma  religion. — 
«Vous  avez  bien  agi,  dirent-ils  en  souriant,  vous  êtes 
notre  père.  » Bientôt  après  ils  se  retirèrent.  • 

Plus  nombreux  que  les  Korannas , les  Griquois  sont 
aussi  plus  dangereux.  Descendants  des  Hottentots , et , 
comme  eux,  faux  et  indolents,  ils  sont  le  lléau  du  pays, 
qu’ils  pillent  et  ravagent  impunément.  De  Griqua-Town , 
ils  se  répandent , dans  tous  les  sens , comme  un  torrent 
dévastateur;  de  Philippolis,  ils  menacent  Béthulie;  de 
Lisliuani  (l),  ils  inquiètent  IMékuatling.  Ils  ont  en  grande 
partie  embrassé  le  christianisme;  mais  pour  le  désho- 
norer seulement.  Obstacle  à leur  ambition,  les  mission- 
naires sont  les  objets  de  leur  haine  et  quelquefois  de  leurs 
persécutions.  Les  Griquois  de  Lishuani  se  sont  emparés 
de  plusieurs  vallées  fertiles  déjà  occupées  par  les  natifs; 
ils  ont  même  labouré  des  jardins  qui  ne  leur  appartenaient 
pas  et  dont  les  fruits  n’avaient  point  encore  été  recueillis. 
Cela  est  un  effet  non  de  leur  activité,  mais  de  leur  tyran- 
nie. Les  Griquois  sont  profondément  paresseux  ; ils  ha- 
bitent de  misérables  huttes  oïi  le  froid  et  la  pluie  les 
atteignent  également.  Ils  sèment  peu  de  blé,  et,  pour  di- 
minuer leur  peine,  ils  le  sèment  mal  et  le  soignent  de 
même.  Quelquefois  ils  laissent  pourrir  le  peu  qu’ils  mois- 
sonnent. Malheureusement  leur  paresse  ne  change  rien 
à leurs  besoins;  ils  s’en  vont  donc  mendier  auprès  des 
Béchuanas,  qui  certes  n’ont  rien  à donner,  mais  doivent 
donner  cependant  bon  gré  mal  gré.  Le  Griquois  ne  souffre 
pas  de  refus,  et  quand  la  simple  demande  ne  suffit  pas, 
il  emploie  la  violence  ; il  frappe  de  sa  cravache  le  mal- 
heureux Moshuana  qui  ne  sait  pas  toujours  se  défendre, 
et  qui  ne  doit  jamais  se  plaindre.  Les  Griquois  font  sou- 
vent retomber  sur  les  missionnaires  mêmes  leur  arro- 


(1)  Autrefois  Bouchap. 
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ganle  colère;  alors  les  injures  et  les  raenaces  sont  pro- 
diguées; mais  elles  ne  changent  rien  aux  importunités 
dont  ces  co?urs  avides  accablent  les  serviteurs  de  Dieu, 
Ce  sont  des  demandes  incessantes,  tantôt  de  thé,  tantôt 
de  tabac,  tantôt  d’habits,  tantôt  de  fer,  tantôt  de  semencesy 
avec  des  promesses  de  tout  rendre,  sans  jamais  rien  res- 
tituer. Après  des  refus  inévitables,  viennent  le  méconten- 
tement, les  murmures  et  le  vol.  A tous  ces  défauts,  s’a- 
joute le  vice  de  Tivrognerie,  effrayant  chez  les  Griquois. 
Voilà  ces  hommes  de  la  nature  dont  les  cœurs  sont  si  purs 
et  les  mœurs  si  innocentes! 

Heureusement  nos  missionnaires  trouvent  des  âmes 
moins  dégradées:  les  Béchuanas  en  général  sont  plus  ac- 
tifs et  moins  vicieux  ; les  Bassoutos  se  distinguent  par 
leur  industrie  et  leur  sage  prévoyance;  ils  sèment  avec 
soin,  ils  cultivent  avec  persévérance,  dans  d’immenses 
champs  défrichés,  du  blé  indigène,  du  maïs,  des  citrouilles, 
des  melons,  des  cannes  à sucre,  &c.,  &c.  Quand  la  mois- 
son vient,  ils  rassemblent  le  fruit  de  leur  travail , et,  du- 
rant l’hiver,  tandis  que  leurs  voisins  courent  chercher  où 
ils  peuvent  une  nourriture  incertaine,  ils  passent  des  jours 
tranquilles  au  sein  de  l’abondance.  Habiles  dans  le  travail 
des  mains,  ils  ont  aussi  plus  de  portée  intellectuelle,  plus 
d’aptitude  morale  ; soumis  à l’autorité  d’un  prince  sage, 
puissants  par  leur  nombre  et  par  leur  valeur,  en  posses- 
sion d’un  riche  et  vaste  pays , instruits  par  des  mission- 
naires qu’ils  savent  apprécier,  ils  semblent  destinés  à jouer 
un  rôle  important  au  sud  de  l’Afrique,  et  à contrebalancer 
par  leur  influence  les  dispositions  fâcheuses  des  autres 
peuplades. 

Au  milieu  de  ses  épreuves,  qui  viennent  surtout  du 
dehors , M.  Daumas  reçoit  du  Seigneur  de  puissants  en- 
couragements. 

« Pendant  que  le  démon  cherchait  à nous  nuire,  dit-il 
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lui-même,  Dieu  fortifiait  la  foi  de  ses  enfants,  et  leur  ins- 
pirait plus  de  zèle  pour  sa  gloire,  plus  d’amour  pour  leurs 
semblables.  Leurs  prières  étaient  plus  ardentes,  et  leur 
désir  de  combattre  le  péché  plus  profond.  La  Pentecôte 
approchait;  les  candidats,  dont  le  baptême  avait  été  dif- 
féré pendant  un  an,  soupiraient  après  le  moment  où  ils 
seraient  reçus  dans  l’Eglise.  Comme  ils  avaient  montré 
par  leur  conduite  la  sincérité  de  leur  piété,  je  fixai  le  14 
juin  pour  la  solennité  de  leur  baptême.  Préalablement,  je 
leur  fis  subir  l’examen  nécessaire  ; il  fut  aussi  satisfaisant 
que  je  pouvais  le  désirer;  mais,  pour  vous  faire  connaître 
dans  quelles  dispositions  ces  nouveaux  membres  de  notre 
Eglise  se  trouvaient,  permettez-moi  de  vous  donner  les 
détails  suivants  : 

» Sara  Noga,  femme  de  Jean  Noga,  baptisée  avec  ses 
trois  enfants  : Dina,  Mossua  et  Louisa.  « Je  ne  vois  rien 
de  semblable  à Christ,  a-t-elle  dit;  lorsque  je  ne  le  con- 
naissais point,  que  j’étais  une  pauvre  orpheline,  mon  père 
et  ma  mère  m’ayant  été  enlevés  dans  ma  jeunesse , c’est 
lui  qui  m’a  gardée  au  milieu  d’une  foule  de  dangers  ; il 
est  mon  Sauveur;  ses  serviteurs  m'ont  appris  à le  con- 
naître; mon  cœur  l’aime.» 

» Marie  Montueri , femme  de  Pierre  Montueri  : « J’ai 
vu  que  la  terre  n’offrait  aucun  bonheur  réel,  et  mon  désir 
a été  de  me  jeter  aux  pieds  de  Jésus,  et  de  me  consacrer 
à son  service.  » Tels  sont  les  sentiments  qu’elle  a ex- 
primés. 

» Magdelaine  Létlalaniané  : Une  chose  qui  l’a  portée 
à se  consacrer  à Dieu , c’est  la  pensée  qu’elle  avait  été 
gardée  par  lui  au  milieu  des  bêtes  sauvages  qui  auraient 
pu  la  dévorer,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  dangers 
auxquels  elle  aurait  pu  succomber.  Elle  a ajouté  : « Je  me 
réjouis  de  ce  que  Jésus  est  mort  pour  ceux  qui  croient  en 
lui,  et  j’ai  cru  en  lui.  » 
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» Anne  Kétla  : « Dieu  m’a  montré  ma  faute  ; il  m’a 
appelée,  et  je  sens  que  je  dois  le  suivre.  Je  crois  que  Christ 
est  mort  pour  moi  ; il  m’a  fait  connaître  mes  péchés , et 
m’a  dit  par  son  Esprit  : C’est  pour  tes  péchés  que  je  suis 
mort.» 

» Antony  Kétla  : a Croyez-vous  que  le  baptême  peut 
vous  sauver  ? — Si,  en  étant  baptisé,  je  sers  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  je  puis  être  sauvé. — Mais  une  fois  que  vous 
serez  baptisé,  pensez-vous  avoir  du  repos  sur  cette  terre? 
— Puisque  la  terre  est  remplie  de  péchés,  comment  serait- 
elle  le  lieu  de  repos?  Le  séjour  du  repos,  c’est  le  ciel. — 
Mais  pourquoi  n’avons-nous  pas  de  repos  ici-bas? — 
Parce  que  nous  ne  sommes  entourés  que  d’objets  qui 
nous  séduisent  et  qui  nous  trompent,  et  qu’il  faut  com- 
battre constamment.— Mais  combien  de  temps  voulez-vous 
servir  Dieu? — Avec  son  assistance,  mon  désir  est  de  le 
servir  toute  ma  vie.  » Kétla  était  avec  nous  lorsque  nous 
fîmes  notre  visite  à Motito  (1);  depuis  ce  moment,  il  est 
rare  qu’il  oublie  de  faire  mention  de  nos  amis  de  cet  en- 
droit et  du  Kuruman,  dans  ses  prières.  Je  crois  ne  pou- 
voir pas  mieux  terminer  ma  lettre  qu’en  transcrivant  la 
prière  qu’il  prononça  dans  la  réunion  dont  je  vous  parle. 

« Seigneur  Jésus-Christ,  toi  qui  habites  dans  nos  cœurs, 
tu  connais  nos  âmes.  Donne-nous  la  force  de  te  servir. 
Nous  devons  te  glorifier;  fais  que  nous  ne  soyons  pas 
tentés  par  les  objets  de  la  terre.  Aie  pitié  de  nous.  Sei- 
gneur! Nous  nous  humilions  en  ta  présence,  assiste-nous. 
Père  céleste!  Toi,  notre  Sauveur,  aide  notre  missionnaire; 
donne-lui  force  et  sagesse  pour  nous  enseigner.  Nous  te 
louons.  Seigneur,  pour  cette  réunion  que  nous  venons 
d’avoir.  Oh!  que  nous  ne  regardions  pas  en  arrière! 
Celui  qui  regardera  en  arrière  tombera  dans  l’abîme , 


(1)  Voyez  p.  11. 
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dans  le  séjour  du  démon.  Aie  pitié  de  nous,  Seigneur, ^ 
donne-nous  de  glorifier  ton  nomi  Assiste  tous  tes  servi- 
teurs qui  sont  venus  nous  annoncer  ta  Parole,  Tu  nous 
as  conservés  pendant  la  nuit  qui  s’est  écoulée  et  le  soleil 
qui  vient  de  disparaître;  ne  nous  délaisse  jamais,  Seigneur. 
Le  démon  est  comme  un  lion  terrible  qui  veut  nous  dé- 
chirer; mais,  Seigneur,  lorsque  nous  sommes  en  ta  pré- 
sence, il  est  sans  force;  tu  l’as  vaincu.  Toi,  Père  céleste, 
qui  par  ta  puissance  as  créé  toutes  choses,  les  pierres 
aussi  bien  que  les  hautes  montagnes,  nous,  agneaux  dé- 
laissés et  perdus , tu  nous  as  cherchés  et  tu  nous  as  ra- 
chetés de  la  maison  de  servitude.  Nous  sommes  faibles , 
Seigneur,  nous  sommes  des  enfants , nous  avons  péché , 
nous  sommes  dépourvus  de  toute  force,  assiste-nous; 
souviens-toi  de  tes  serviteurs  du  Kuruman  et  de  Motito  : 
ce  sont  aussi  nos  amis,  nous  te  prions  pour  eux.  Jéhovah, 
entends  notre  prière,  à cause  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
ton  Fils  et  notre  Seigneur!  Amen.  » 


Details  sur  le  voyage  de  MM.  Pfrimmer  et  Bouchaud, 
et  des  dames  qui  les  accompagnaient. 

La  nature  des  nouvelles  que  nous  avons  reçues  depuis 
quelque  temps  du  sud  de  l’Afrique  nous  a empêchés  de 
publier  le  récit  que  M.  Pfrimmer  nous  a adressé  de  son 
voyage  et  de  celui  de  ses  compagnons  d’œuvre.  Aujour- 
d’hui même,  nous  devons  nous  borner  à quelques  extraits; 
nous  choisissons  ceux  qui  nous  semblent  les  plus  propres 
à intéresser  le  lecteur. 

Retenus  pendant  près  d’un  mois  dans  la  Manche , sans 
pouvoir  en  sortir,  à cause  de  la  violence  des  vents  contrai- 
res ( 1 ),  ce  ne  fut  que  le  1 6 février  1 840,  à onze  heures  et 


(1)  Voyez  XV»  année,  p.  79*. 
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demie  du  matin,  que  nos  voyageurs  eurent  la  joie  de  voir 
le  Cape-Packet  lever  l’ancre,  mettre  à la  voile,  quitter 
le  détroit  et  se  lancer  en  pleine  mer.  Secondés  par  un  vent 
favorable,  peu  de  jours  leur  suffirent  pour  atteindre  les 
îles  du  Cap  vert,  sur  lesquelles  M.  Pfrimmer  nous  donne 
les  détails  suivants  : 

«Le  l«r  mars,  nous  passâmes  à une  vingtaine  de 
lieues  ouest  de  Madère,  et  le  12,  nous  découvrîmes  les  îles 
du  Cap  -Vert.  Le  capitaine  résolut  d’appareiller  à San- 
Yago,  dont  nous  vîmes  le  lendemain  matin  le  rivage  sté- 
rile. Nous  le  côtoyâmes  pendant  quelques  heures,  et  à dix 
heures  l’ancre  fut  jetée  en  face  de  la  douane,  qui  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  au  bas  de  la  ville.  Bientôt 
de  nombreux  marchands , venus  dans  des  canots , nous 
offrirent  l’occasion  de  nous  procurer  des  fruits  rafraîchis- 
sants. A deux  heures  de  l’après-midi,  nous  descendîmes  à 
terre.  Nous  examinâmes  , autant  que  le  temps  nous  le 
permit,  la  ville  et  ses  environs.  La  population  est  en  partie 
noire,  en  partie  mélangée.  On  parle  le  portugais,  quoique 
l’anglais  y soit  généralement  compris.  Nous  fumes  dans 
la  maison  d’un  marchand.  Les  quatre  murs  sont  en  pierres 
de  taille  noires,  liées  avec  de  la  terre  qui  tient  lieu  de 
ciment  ; le  toit  est  en  feuilles  de  palmier.  Les  maisons 
sont  sans  étages,  sans  fenêtres,  aussi,  la  plupartdu  temps , 
elles  ont  de  la  terre  noire  pour  plancher.  Quelle  diffé- 
rence entre  ces  contrées  et  les  nôtres,  entre  cette  popu- 
lation et  celles  d’Europe  I Point  d’ouvriers,  point  d’atelier, 
point  de  travail,  personne  ne  paraît  occupé,  personne  ne 
s’inquiète  pour  gagner  son  pain.  Aussi  bien  le  pain  est 
presque  inconnu  aux  habitants  de  ce  pays.  Le  sol , en 
général  aride,  de  couleur  noire  et  brune  (produit  volca- 
nique), n’est  cependant  pas  trop  ingrat  pour  refuser  au 
palmier  le  peu  de  suc  qu’il  lui  faut  pour  prospérer.  De 
toutes  parts  on  découvre  ces  arbres  si  utiles,  qui,  dans  le 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  169 

règne  végétal , occupent  la  même  place  que  le  chameau 
et  le  renne  parmi  les  animaux.  Les  cocotiers  et  les  bana- 
niers abondent  dans  des  jardins  dont  le  sol  ne  paraît  ja- 
mais avoir  subi  Pinfluence  d’aucun  instrument  aratoire. 
Ni  sentiers,  ni  divisions,  ni  symétrie  artilicielle  n’inter- 
rompent ici  la  croissance  spontanée  de  l’herbe,  des  ar- 
bustes, des  fleurs  ; là  ou  la  graine , portée  par  le  vent , 
tombe  et  s’arrête,  elle  pousse,  et  bientôt  un  arbre,  chargé 
à la  fois  de  fleurs  et  de  fruits,  invite  le  passant  à le  dé- 
charger de  son  poids. 

» Ce  spectacle  nous  paraissait  enchanteur.  Tandis  que 
nous  nous  promenions  dans  le  jardin  du  consul  français, 
la  beauté  naturelle  de  tout  ce  qui  nous  entourait  ne  manqua 
pas  de  nous  rappeler  cet  Eden  que  nos  premiers  parents 
habitaient  avant  leur  chute.  Il  y a dans  la  ville  une  église 
catholique , et  une  grande  partie  de  la  population  pro- 
fesse la  religion  romaine.  Le  prêtre  doit  être  un  Français. 
Un  vieillard , ayant  au  cou  un  cordon  dont  le  bout  était 
soigneusement  caché  dans  son  sein,  répondit,  interrogé 
sur  la  nature  de  ce  signe  : « C’est  la  marque  que  je  suis 
Chrétien;  » en  même  temps  il  sortit  un  petit  crucifix  at- 
taché au  cordon.  A quatre  heures  et  demie,  nous  revînmes 
à bord  du  bâtiment.  » 

Le  2 mai,  le  Cape-Packet  entra  dans  la  baie  de  la 
Table,  qui , comme  on  le  sait , sert  de  port  à la  ville  du 
Cap.  11  y avait  ce  jour-là  quinze  semaines  que  les  mission- 
naires s’étaient  embarqués  ; et,  pendant  tout  ce  temps-là, 
ils  n’avaient  vu  qu’une  seule  fois  la  terre.  On  se  fera  faci- 
lement une  idée  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance  qui 
remplissaient , leurs  cœurs.  Un  monde  nouveau  semblait 
naître  devant  eux  ; chaque  objet  excitait  leur  surprise  et 
leur  étonnement. 

La  lettre  de  M.  Pfrimmer  renferme,  sur  l’état  actuel 
de  la  ville  du  Cap,  des  renseignements  qu’on  ne  lira  pas 
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sans  intérêt.  « Plus  de  la  moitié  des  habitants  de  la  ville  dti 
Cap,  écrit-il,  sont  Mahométans,  et  même  une  partie  des 
blancs  qui  y demeurent  suivent  les  préceptes  du  faux  pro- 
phète. Le  gouvernement  anglais  force  les  Mahométans  à 
se  faire  vacciner,  malgré  leur  opposition  et  leurs  préjugés, 
qu’ils  justifient  par  leur  foi.  Les  Chrétiens  de  la  ville  sont 
en  général  très  pieux  et  très  zélés»  et  fe  mahométisme, 
qui  fait  des  efforts  redoublés  pour  arborer  la  bannière  de 
son  prophète,  remplit  les  enfants  de  Dieu  d’une  émulation 
qui  enfante  des  prodiges  de  foi  et  de  charité.  De  nom- 
breuses écoles  sont  ouvertes  dans  presque  tous  les  en- 
droits de  la  ville,  et  des  centaines  de  malheureux,  plongés 
dans  l’erreur  et  dans  l’ignorance,  y reçoivent  des  instruc- 
tions religieuses.  Plusieurs  missionnaires  travaillent  avec, 
persévérance  à arrêter  les  progrès  du  mahométisme.  Un' 
ancien  théâtre  a été  transformé  en  église,  et,  sur  les  bancs 
qu’occupaient  autrefois  les  spectateurs,  des  foules  d’hom- 
mes, de  femmes  et  d’enfants  se  pressent  pour  entendre 
parler  du  Sauveur  des  hommes.  Les  Hottentots,  autrefois 
maîtres  du  pays,  aujourd’hui  encore  très  nombreux,  et 
tous  voués  à la  domesticité,  ont  été  séduits  par  l’isla- 
misme; c’est  vers  eux  que  se  dirigent  surtout  les  efforts  de 
la  charité  chrétienne  ; un  seul  pasteur  en  compte  de  sept 
à huit  cents  dans  une  école  qu’il  tient  le  soir. 

» L’état  présent  de  la  ville  du  Cap  est  des  plus  déplo- 
rables. La  petite-vérole,  ce  fléau  des  nations  barbares, 
règne  ici , et  remplace  la  rougeole  de  l’année  passée.  La^ 
contagion  fait  des  progrès  étonnants , et  chaque  jour  on» 
compte  de  dix  à vingt-cinq  et  même  trente  victimes.  Il 
n’est  pas  difficile  de  croire  qu’une  mortalité  semblable, 
allant  toujours  en  croissant  depuis  le  mois  de  janvier 
passé , ait  considérablement  diminué  une  population  de 
vingt-six  mille  âmes.  L’alarme  s’esi  répandue  dans 
toute  la  campagne,  et  les  paysans,  qui  autrefois  fournis- 
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soient  les  marchés  de  la  ville,  n’o&ent  plus  s’y  rendre  de 
peur  de  gagner  la  pelitc-vérole.  Il  est  à craindre  que  le 
Cap  ne  ae  trouve  réduit  à la  disette  ou  même  à la  famine. 
Le  gouvernement  fait  beaucoup  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  maladie  ; mais  ses  mesures  viennent  un  peu  tard.  Tous 
les  hommes  de  couleur  qui  n’ont  point  été  vaccinés  sont 
obligés  de  se  soumettre  à la  nouvelle  loi  qui  exige  qu’ils 
le  soient,  malgré  leur  résistance  opiniâtre.  A tout  cela 
vient  se  joindre  un  mécontentement  universel  des  habi- 
tants du  pays;  même  ceux  qui  sont  Chrétiens  disent  que 
depuis  que  les  Anglais  sont  maîtres  de  la  colonie,  la  sin- 
cérité, rhospitaUté  et  la  charité  en  ont  presque  disparu. 
Ils  regardent  la  rougeole  et  la  petite-vérole,  ainsi  que  les 
temps  de  sécheresse  et  de  stérilité,  comme  des  jugements 
de  Dieu  contre  les  conquérants.  D’autres  vont  jusqu’à 
prédire  la  chute  prochaine  de  la  domination  britannique. 
C’est  le  même  esprit  qui  porte  de  nombreuses  familles 
de  fermiers  à émigrer  et  à se  fixer  à Port-Natal , ou  le 
gouvernement  anglais  n’a  point  encore  établi  son  pou- 
voir. 


y>  Le  lendemain  de  notre  arrivée  était  un  jour  de  repos. 
A sept  heures  du  matin  , j’assistai  à un  prayer-meetitig 
(réunion  de  prières),  dans  la  chapelle  du  docteur  Philip. 
Le  temps  était  fort  beau,  et  nous  en  profitâmes  pour 
sortir  vers  dix  heures,  avec  le  dessein  de  tenir  notre  culte 
domestique  ce  jour-là  sous  la  voûte  azurée  du  ciel.  Nos 
pas  se  dirigèrent  vers  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
nous  nous  assîmes  : c’était  au  milieu  d’une  campagne  dé- 
serte et  solitaire,  à l’ombre  d’un  rocher.  Nos  cœurs  étaient 
tout  remplis  de  sentiments  de  reconnaissance,  et  nous 
chantâmes  un  cantique  à l’Eternel.  Après  la  lecture 
d’un  psaume,  suivie  de  courtes  réflexions,  nous  fîmes 
monter  une  prière  d’actions  de  grâces  vers  le  trône  du 
Dieu  de  la  nature  et  de  l’Evangile,  qui  s’était  montré  si  mi- 
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séricordieux  envers  nous.  La  voix  du  Seigneur,  qui  nous 
parlait  si  hautement,  trouva  de  l’écho  dans  nos  cœurs,  et 
les  larmes  de  la  reconnaissance  coulèrent  abondamment 
de  nos  yeux.  » 

Partis  du  Cap  le  27  mai,  M.  Pfrimmer  et  ses  amis  ar- 
rivèrent à Port-Elisabeth  le  3 juin.  « La  ville  naissante 
de  Port-Elisabeth  est  petite  encore  et  bâtie  au  pied  d’une 
colline  que  les  vagues  baignaient  autrefois.  La  population 
se  compose  presque  exclusivement  de  négociants  anglais. 
Dans  les  environs  de  la  ville,  à la  distance  d’un  quart  de 
lieue,  se  trouvent  plusieurs  kraals  de  Fingos,  tribu  cafre, 
que  les  horreurs  de  la  guerre  ont  forcée  d’émigrer  dans 
ce  pays.  Ces  hommes  sont  plus  noirs  que  les  Hottentots, 
d’une  constitution  plus  robuste,  d’une  taille  plus  haute,  et 
en  général  mieux  formés.  Les  traits  de  leurs  figures  sont 
plus  réguliers,  et  ils  n’ont  point  le  nez  aplati.  Ils  sont  em- 
ployés à décharger  les  vaisseaux  qui  arrivent,  et  à trans- 
porter les  cargaisons  à bord  de  ceux  qui  partent.  Leurs  habi- 
tations sont  des  huttes  rondes  comme  certaines  toursqu’on 
voit  aux  maisons  de  campagne  en  France.  Le  milieu  seul 
est  assez  élevé  pour  qu’un  homme  puisse  s’y  tenir  debout; 
la  porte  n’excède  guère  la  hauteur  de  deux  à trois  pieds. 
De  nombreux  chiens  environnent  ces  huttes,  dont  le  des- 
sus sert  de  retraite  aux  poules.  Tout  l’ameublement  con- 
siste en  quelques  peaux  qui  servent  à la  fois  de  manteau 
et  de  couche,  et  d’un  pot  de  fer  pour  préparer  à manger. 
L’Evangile,  envoyé  pour  les  pauvres  et  les  malheureux,  a 
aussi  pénétré  dans  ces  retraites  sales,  noires  et  puantes,  et 
chaque  soir  un  nombre  assez  considérable , deux  à trois 
cents  de  ces  figures  noires,  farouches,  se  réunissent  pour 
recevoir  des  instructions  religieuses.  Le  dimanche  de  la 
Pentecôte,  je  pris  la  sainte  Cène  avec  ceux  d’entre  eux 
qui  sont  membres  de  l’Eglise,  et  depuis  j’ai  eu  deux  fois 
le  bonheur  de  tenir,  à la  place  de  M.  Robson,  leur  mis- 
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sionnaire,  le  culte  du  soir,  qu’il  leur  fait  en  langue  hol- 
landaise. Le  plus  avancé  d’entre  eux  leur  prêche  lui-même 
et  les  guide  dans  leurs  exercices  de  dévotion.  J’assistai 
fréquemment  à leurs  réunions;  je  ne  saurais  exprimer  ici 
les  sentiments  et  l’émotion  qui  remplissaient  mon  cœur 
quand  j’entendais  ces  chers  frères  en  Christ  adresser  des 
vœux  et  des  prières  à Dieu,  concernant  ma  personne 
et  mon  ministère,  chaque  fois  que  je  me  trouvais  dans  leur 
assemblée.  » 

Les  missionnaires  restèrent  plus  de  deux  mois  à Port- 
Elisabeth,  où  ils  furent  obligés  de  faire  construire  les  voi- 
lures qui  devaient  les  transporter  au  lieu  de  leur  destina- 
tion. Ce  ne  fut  que  le  12  août,  à trois  heures  de  l’après- 
midi,  qu’ils  purent  quitter  une  ville  où  leur  patience  avait 
été  mise  à de  rudes  épreuves.  Leur  voyage  par  terre  fut 
long  : il  dura  deux  mois,  et  ne  fut  pas  sans  périls  comme 
on  en  jugera  par  les  passages  que  nous  transcrivons  ici 
du  journal  de  M.  Pfriramer  : 

a Nous  étions  à peu  près  arrivés  à la  moitié  de  la  mon- 
tée de  rOudberg,  montagne  extrêmement  escarpée,  où  la 
route,  à peine  frayée,  se  trouve  parsemée  de  rochers 
qui  occasionnent  aux  voitures  des  secousses  fréquentes 
et  terribles,  quand  ma  voiture,  par  l’inattention  de  mon 
conducteur,  s’arrêta  contre  un  rocher  où  les  roues  de 
devant  se  fixèrent.  L’arrière-train  se  trouva,  d’un  côté, 
enfoncé  dans  un  ravin,  et  de  l’autre  élevé  sur  les  pierres, 
et  cette  position  ne  nous  permettait  pas  d’avancer  d’au- 
cune manière,  malgré  les  cris  et  les  coups  de  fouet  de  nos 
gens.  Voyant  enfin  que  tous  ces  efforts  étaient  inutiles, 
je  fis  dételer  mes  bœufs,  dans  le  dessein  de  faire  rétro- 
grader ma  voiture,  en  poussant  les  roues.  A notre  droite, 
s’élevaient  des  rochers  à pic  qui  bornaient  la  route  étroite, 
tandis  qu’à  notre  gauche  s’ouvrait  un  précipice  de  cent 
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cinquante  à deux  cents  pieds;  mais  aucun  de  nous  n^avait 
le  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver  dans  quelques 
minutes.  Nous  pensions  être  seuls  dans  cette  solitude  où 
i-ien  ne  s’entendait  que  l’écho  répondant  aux  cris  et  aux 
coups  de  fouet  multipliés  des  guides;  mais  l’£ternel  des 
armées  nous  entourait  avec  sa  garde  nombreuse,  comme 
nous  nous  en  convainquîmes  un  instant  après. 

» Ma  chère  femme,  qui  était  remontée  dans  la  voiture, 
attendait  paisiblement  que  celle-ci  fût  dégagée,  tandis 
que  moi,  joignant  mes  efforts  à ceux  de  mes  gens,  je  les 
aidais  à faire  reculer  le  wagon.  Il  fut  difficile  de  le  faire 
branler  et  déloger  de  sa  place;  mais  à peine  les  roues 
furent-elles  libres  des  embarras  qui  les  avaient  arrêtées 
auparavant,  que  le  wagon  se  précipita  avec  une  extrême 
vitesse  sur  la  pente  rapide  du  chemin,  et  ne  termina  sa 
course  qu’à  deux  cents  pas  plus  loin,  où  il  rencontra  celui 
de  frère  Bouchaud,  qui  avait  été  arrêté  à cause  de  cet  acci- 
dent. Je  ne  pense  à cet  événement  qu’en  tremblant,  et  je 
frémis  chaque  fois  que  je  veux  reporter  ma  pensée  dans 
ces  lieux  de  terreur  et  d’effroi.  Quelle  marque  visible  de  la 
providence  divine!  Quelle  manifestation  de  la  loute-pré- 
sence  et  de  la  toute-puissance  du  Très-Haut!  Si  le  wagon 
de  frère  Bouchaud  n’avail  pas  été  si  bien  arrêté  et  ses 
roues  fortement  calées,  sans  aucun  doute,  l’un  et  l’autre 
auraient  été  se  précipiter  avec  impétuosité  dans  l’abîme 
dont  ils  n’étaient  éloignés  que  de  deux  pas.  Le  choc  des 
deux  voitures  fut  terrible;  cependant  heureusement  rien 
ne  fut  brisé.  Ma  femme  sortit  comme  d’un  rêve  à l’ouïe 
des  dangers  qu’elle  venait  de  courir  sans  s’en  douter  le 
moins  du  monde.  Mon  âme  ne  put  que  s’humilier  et  bénir 
Dieu  à cause  de  ses  merveilles;  et  la  pensée  de  cette  déli- 
vrance e.xcite  toujours  mon  cœur  à rendre  des  actions  de 
grâces  nouvelles  à l’Eternel,  qui  nous  l’a  accordée.  » 
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On  vient  de  voir  quels  dangers  nos  amis  ont  courus 
en  traversant  TOudberg;  voici  maintenant  ceux  auxquels 
ils  ont  été  exposés  en  passant  l’Orange  ; 

«Nous  apprîmes,  écrit  M.  Pfrimmer,  que  les  pluies 
abondantes  tombées  depuis  quinze  jours  avaient  fait 
croître  les  eaux  de  l’Orange  à un  tel  point  que  ses  rives 
en  étaient  couvertes.  Ainsi  avertis  de  l’impossibilité  de 
franchir  la  frontière  de  la  colonie  et  de  continuer  notre 
route,  nous  restâmes  huit  jours  à Colesberg,  laissant  à 
nos  bœufs  ce  court  repos  dont  ils  avaient  grand  besoin. 
Après  avoir  quitté  cette  dernière  ville  de  la  colonie, 
nous  demeurâmes  encore  dix  jours  sur  le  rivage  aride  et 
sablonneux  de  la  grande  rivière.  Ses  deux  bords  étaient 
assiégés  par  un  grand  nombre  de  wagons;  nous  n’en 
comptâmes  pas  moins  de  douze  sur  la  rive  gauche , sans 
y comprendre  les  nôtres,  et  dix  autres  sur  la  rive  op- 
posée. La  réunion  de  tant  de  voitures  et  d’un  si  grand 
nombre  de  voyageurs  paraissait  avoir  changé  pour  quelque 
temps  la  plage  sablonneuse  en  un  village.  Plusieurs  de 
ceux  dont  nous  partagions  l’ennui  observaient  depuis 
trente  jours , matin  et  soir , l’état  des  eaux  de  la  rivière , 
attendant  avec  impatience  le  moment  où  elles  seraient 
assez  basses  pour  leur  permettre  la  traversée.  Quelque- 
fois le  matin  faisait  évanouir  les  espérances  de  la  veille  ; 
une  nouvelle  crue  venait  s’annoncer  par  la  couleur  trouble 
de  l’eau  et  le  bois  flottant  qu’elle  amenait,  et  la  rivière  re- 
gagnait ainsi  dans  quelques  heures  le  terrain  qu’elle  n’avait 
cédé  que  dans  une  longue  suite  de  journées.  Nos  voisins 
de  l’autre  côté  de  l’eau  étaient  des  fermiers  qui  avaient  dé- 
siré se  rendre  à Colesberg  pour  y célébrer  la  mort  de  notre 
Seigneur,  en  assistant  à la  sainte  Cène,  le  4 octobre  ; 
mais  il  leur  fut  impossible  de  réaliser  leur  vœu. 

« Enfin  le  7 octobre,  un  wagon  de  ceux  de  la  rive  droite 
hasarda  le  passage;  un  second  suivit  son  exemple,  et 
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le  même  soir  Hagenbach  passa  aussi  le  redoutable  fleuve. 
Le  lendemain  8 nous  le  suivîmes , quoique  l’eau  se 
trouvât  encore  un  peu  élevée  : elle  atteignit  la  moitié 
de  nos  effets  emballés  dans  les  malles,  qui  furent  mouillés 
et  même  un  peu  gâtés.  Cependant  nous  n’eûmes  à déplo- 
rer aucun  malheur,  car  le  Seigneur  nous  conduisit  aussi 
dans  les  grandes  eaux , nous  préservant  de  tout  danger. 

» Nous  continuâmes  notre  route  avec  joie  et  reconnais- 
sance, tout  remplis  de  la  douce  espérance  qu’après  deux 
jours  nous  pourrions  nous  jeter  dans  les  bras  d’un  frère 
qui  nous  attendait  depuis  longtemps  et  qui  nous  accueillit 
avec  transport.  Le  10  octobre , vers  deux  heures,  nos 
voitures  étaient  en  face  du  presbytère  de  Béthulie,  où, 
aussitôt  qu’elles  furent  arrêtées,  frère  Pellissier  vint  nous 
embrasser  et  nous  saluer  de  la  manière  la  plus  fraternelle. 
Il  nous  reçut  sous  son  toit  hospitalier,  où  sa  femme  et  son 
enfant  nous  attendaient.» 

M.  Pfrimmer  tomba  malade  le  lendemain  de  son  arri- 
vée à Béthulie.  Il  fut  retenu  au  lit  plusieurs  jours  de  suite 
par  une  forte  fièvre.  Après  lui , sa  femme  fut  atteinte  de 
vives  souffrances  rhumatismales  qui  se  prolongèrent  da- 
vantage encore.  M.  Bouchaiid  eut  aussi  un  rhumatisme 
si  violent,  que  tous  ses  membres  en  furent  momentané- 
ment paralysés.  Les  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage 
causèrent  ces  souffrances  à nos  amis.  Après  son  rétablis- 
sement et  celui  de  sa  femme , DI.  Pfrimmer  se  préparait 
à se  mettre  de  nouveau  en  route  pour  se  rendre  auprès 
des  Korannas  de  la  rivière  Hart , qui  l’attendaient  avec 
impatience,  et  où  nous  espérons  qu’il  est  arrivé  sain  et 
sauf  (1).  M.  Pfrimmer  a dû  s’arrêter  environ  un  mois  à 
Béthulie. 


(1)  Voyez  page  85. 
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DIX-SEPTIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

DE  PARIS. 


La  Société  des  missions  évangéliques  a tenu,  le  jeudi 
29  avril  dernier,  sa  dix-septième  assemblée  générale  dans 
la  chapelle  Taibout,  sous  la  présidence  de  son  vénérable 
président , M.  l’amiral  comte  Ver-Huell. 

Après  la  prière  et  le  chant  d’un  cantique,  M,  le  prési- 
dent prononça  un  discours  que  l’assemblée  écouta  avec  un 
profond  recueillement  et  beaucoup  d’édification.  Il  invita 
ensuite  M.  le  directeur  de  la  maison  des  missions  à don- 
ner lecture  à l’assemblée  du  dix-septième  rapport  annuel 
du  Comité. 

Après  avoir  tracé  un  tableau  général  de  l’œuvre  des 
missions  dans  les  différentes  parties  du  monde  païen,  et 
rendu  un  hommage  public  et  mérité  au  courage  et  au  dé- 
vouement des  missionnaires,  les  premiers  à affronter  les 
dangers,  les  premiers  aussi  à les  détruire,  le  rapporteur 
entra  dans  le  détail  de  l’œuvre  que  la  Société  fait  au  sud 
de  l’Afrique.  La  station  de  Béthulie,  dont  l’existence  l’an- 
née dernière  semblait  compromise  sans  retour,  est  ren- 
trée, par  la  plus  glorieuse  délivrance,  dans  l’ordre,  et 
aujourd’hui  tout  y est  tranquille,  prospère  ; il  ne  reste  plus 
aux  sauvages,  de  tout  le  mal  passé,  qu’un  souvenir  salu- 
taire à la  fois  de  leur  faiblesse,  de  la  patience  de  leur  pas- 
teur, et  de  l’amour  du  Seigneur.  Dieu  a aussi  abondam- 
ment, quoique  d’une  autre  manière,  béni  les  autres  stations. 
A Motito,  M.  Lemue  a baptisé  cinq  adultes  et  cinq  enfants; 
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à Mékuatiing , M.  Daumas  a introduit  cinq  indigènes  et 
trois  enfants  dans  l’église  par  le  même  sacrement  ; à 
Morija  et  à Thaba-Bossiou,  MM.  Arboussel  et  Casalis 
ont  célébré  chacun  deux  baptêmes  ; et  à Béerséba,  M.Bol- 
land  a baptisé,  en  deux  fois,  quatre-vingt-trois  adultes  et 
quatre-vingts  enfants.  Total  des  baptêmes,  185;  ce  qui 
équivaut  presque,  pour  cette  année  seule,  au  chiffre  des 
baptêmes  des  huit  années  précédentes.  Le  nombre  des 
personnes  réveillées,  mais  non  encore  assez  instruites 
pour  être  baptisées,  est  au  moins  égal  à celui  des  candi- 
dats reçus.  Les  membres  de  l’église  prouvent  leur  zèle 
par  leurs  sacrilîces.  Les  nègres  de  Wagenmakers’valiey 
ont  souscrit  à la  Société  des  missions  pour  550  f.  ; quel- 
ques-uns ont  donné  jusqu’à  25  fr.  L’église  de  Béerséba 
s’est  constituée  auxiliaire  de  la  Société  des  missions  de 
Paris  : déjà  elle  a célébré  deux  assemblées  générales,  et 
envoyé  plus  de  2,000  fr. 

Les  missionnaires  continuent  leurs  travaux  littéraires: 
M.  Daumas  a tracé  une  nouvelle  carte,  déjà  publiée  dans 
le  Journal  des  Missions,  et  deux  ouvrages  importants  : 
l’un  de  M.  Casalis,  l’autre  de  M.  Arbousset,  sont  déjà 
sous  presse,  et  vont  paraître  incessamment.  M.  Lemue 
poursuit  sa  traduction  des  Psaumes  en  séchuana. 

L’Institut  des  missions  compte  huit  élèves,  dont  trois 
sont  pensionnaires,  quoique  destinés  à l’œuvre  des  mis- 
sions. Le  Comité  a accepté  les  offres  d’un  jeune  Chré- 
tien, beau-frère  du  missionnaire  de  Thaba-Bossiou,  et 
son  utile  collaborateur  depuis  quelque  temps.  Le  nombre 
total  des  missionnaires  et  aides-missionnaires  au  sud  de 
l’Afrique  est  de  quatorze,  dont  onze  sont  mariés,  ce  qui 
porte  à vingt-cinq  le  personnel  de  la  mission.  Cependant 
pour  répondre  à des  appels  pressants,  le  Comité  a arrêté 
le  départ  de  quatre  nouveaux  missionnaires,  à la  condi- 
tion néanmoins  qu’il  recevrait,  indépendamment  des  re- 
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celtes  ordinaires,  25,000  fr.  au  moins  pour  les  frais  de 
leur  équipement  et  de  leur  voyage.  M.  le  rapporteur 
adressa  à l’assemblée  l’appel  qu’on  va  lire  : 

« Le  solde  en  caisse  de  l’année  dernière  était  de  40,094  f. 
22  c.  Les  recettes  de  l’exercice  qui  vient  de  finir  s’élèvent 
à 71,1 18  fr.  8o  c.,  dont  33,225  fr.  54  c.  nous  ont  été 
envoyés  des  départements;  13,256  fr.  42  c.  ont  été  re- 
cueillis dans  Paris  (i),  et  14,310  fr.  99  c.  nous  sont 
venus  de  nos  amis  de  la  Suisse  et  des  églises  wallonnes  de 
différents  pays.  Total  des  recettes  et  du  solde  en  caisse  : 
111,213  fr.  02  c.  En  comparant  les  recettes  de  cette 
année  avec  celles  de  l’année  dernière,  nous  trouvons  qu’elles 
ont  subi  une  augmentation  de  près  de  9,000  fr.;  mais , 
comme  les  recettes  de  l’année  dernière  étaient  restées  au- 
dessous  de  celles  de  l’année  1837  à 1838,  d’une  somme 
à peu  près  pareille,  il  en  résulte  que  nos  recettes  en  1841 
ne  sont  guère  plus  considérables  que  celles  de  1838. 

» Les  dépenses  ont  été  de  79,086  f.  58  c.,  dont  55,052  f. 
34  c.  ont  été  affectés  au  paiement  des  traites  tirées  pour 
compte  des  missionnaires  en  Afrique  (2),  et  aux  frais  né- 
cessités par  le  voyage  des  derniers  missionnaires  envoyés 
dans  cette  partie  du  monde.  La  maison  des  missions  de 
Paris,  y compris  le  traitement  du  directeur,  celui  du  se- 
crétaire-adjoint et  professeur  dans  l’Institut,  le  loyer  de  la 
maison,  les  impositions,  la  pension  alimentaire  et  l’entre- 
tien de  cinq  élèvesy  les  achats  de  livres  pour  leurs  études, 
l’éclairage,  le  chauffage,  l’ameublement,  etc.,  a coûté 


(1)  Dans  cette  somme  la  Société  auxiliaire  de  femmes  figure  pour 
7,606  fr.  45  c. 

(2)  Nous  répétons  ici  que  chaque  station  (et  il  y en  a sept  ) coûte 
environ  3,000  fr.  par  an  ; les  honoraires  des  missionnaires  ( il  y en  a 
huit  ) sont  de  2,000  fr.  ; ceux  des  aides-missionnaires  (Ul  y en  a six  ) 
sont  de  1,500  fr. 
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1 2,263  fr.  39  c.  Il  reste  en  caisse,  en  fonds  placés  et  en 
billets  non  échus,  32,126  fr.  44  c. 

» Les  dépenses  probables  de  l’exercice  que  nous  com- 
mençons aujourd’hui,  en  supposant  qu’elles  ne  s’élèveront 
pas  au-delà  du  chiffre  de  l’année  dernière,  seront  de 

80.000  fr.  environ.  Il  reste  donc  à trouver  d’ici  à l’assem- 
blée générale  prochaine,  pour  faire  face  aux  obligations 
contractées  par  la  Société,  soit  en  France,  soit  en  Afri- 
que, une  somme  de  48,000  fr.  Mais  comme  en  même 
temps  nous  devons  recueillir  en  1841  les  fonds  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  l’exercice  de  1842,  c’est,  par  le  fait, 

128.000  fr.  que  nous  avons  besoin  de  trouver  d’ici  à 
l’assemblée  générale  prochaine.  Malgré  cela,  votre  Comité, 
prenant  en  considération  l’appel  pressant  de  M.  Casalis, 
et  les  besoins  urgents  de  la  mission  chez  les  Bassoutos,  a 
arrêté,  pour  l’automne  prochain,  le  départ  de  quatre  frères 
pour  le  sud  de  l’Afrique,  mais  à une  condition,  c’est  qu’il 
recevrait,  avant  cette  époque,  les  fonds  nécessaires  à leur 
équipement  et  à leur  voyage.  La  dépense  extraordinaire 
probable  sera  de  25,000  fr.  Elle  est  indépendante  de  la 
somme  de 48,000  fr.  nécessaire  pour  pourvoir  aux  dépen- 
ses courantes  de  la  Société.  Chacun  de  vous  donc.  Mes- 
sieurs, devra  spécifier,  en  nous  transmettant  sa  contribu- 
tion, ce  qu’il  entend  en  destiner  à l’un  et  à l’autre  de  ces 
deux  compartiments  de  notre  caisse.  Il  faut,  nous  le  répé- 
tons,à votre  Comité,  48,000  fr.  pour  faire  marcher  l’œuvre 
déjà  commencée,  et  25,000  fr.  pour  lui  donner  les  déve- 
loppements qu’elle  réclame’instamment.  Total  : 73,000  fr. 
indispensables  pour  l’année  courante,  sans  parler  des  res- 
sources, au  moins  égales  à cette  somme,  nécessaires  pour 
1842.  C’est  de  vous.  Messieurs,  que  dépend,  après  Dieu, 
l’avenir  de  la  Société.  Si  vous  répondez  à nos  pressantes 
sollicitations,  l’œuvre  prospérera,  sinon  elle  languira  ; si 
vous  nous  fournissez  des  ressources  suffisantes,  quatre 
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missionnaires  partiront  l’automne  prochain  pour  l’Afrique, 
sinon  ils  resteront  au  milieu  de  nous.  Si  la  charité  de 
Christ  vous  étreint,  si  vous  donnez  libéralement  pour  l’a- 
mour du  Seigneur,  les  Bassoutos  vivront;  sinon  ils  de- 
meureront dans  le  péché  et  dans  la  mort.  Ils  sont  entre 
vos  mains  ; leur  sort  dépend  de  vous.  Dites  un  mot,  ouvrez 
vos  cœurs  et  vos  bourses,  et  les  Bassoutos  seront  sauvés. 
Et  de  quoi  s’agit-il  donc  après  tout?  de  quelques  milliers 
de  francs;  et,  pour  quelques  milliers  de  francs,  il  faudrait 
donc  lancer  dans  nos  églises  des  circulaires  alarmantes, 
expédier  de  tous  côtés  des  lettres  de  détresse,  députer  dans 
Paris  et  dans  la  province  des  membres  de  votre  Comité  , 
pour  quêter,  pour  mendier,  pour  arracher  quelques  misé- 
rables dons.  Les  faits  si  intéressants,  si  touchants,  publiés 
mensuellement  par  la  voie  àw  Journal  des  Missions,  ceux 
que  résume  ce  rapport,  ne  seraient-ils  donc  point  assez 
puissants,  assez  éloquents  auprès  de  vous?  il  faudrait  donc  y 
joindre  des  arguments,  des  sollicitations,  une  plaidoierie  ? 
La  voix  du  Seigneur  n’aurait  pas  le  pouvoir  de  se  faire 
entendre,  il  faudrait  y joindre  les  discours  de  l’homme  ?.. 

» Messieurs,  l’état  de  pénurie,  l’état  de  mendicité  n’est 
pas,  ne  saurait  être  l’état  normal  des  Sociétés  chrétiennes. 
Si  elles  ont  l’approbation  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  elles 
doivent  posséder  des  moyens  d’action  suffisants.  Les  fi- 
dèles ne  sauraient  les  leur  refuser.  Ils  le  doivent  à leur 
institution  même,  sans  succès  obtenus.  Que  n’ont-elles 
donc  pas  droit  d’attendre  quand  leurs  travaux  sont  bénis  ? 
Ainsi  vos  missionnaires  n’eussent-ils  encore  converti  au- 
cun Païen,  vous  devriez  les  soutenir  parce  qu’ils  sont  vos 
missionnaires,  parce  qu’ils  sont  les  missionnaires  de  Jésus- 
Christ.  Et  maintenant  regardez:  non-seulement  ils  bapti- 
sent des  néophytes  , mais  leur  parole  a fait  lever  des 
populations  entières  du  sommeil  de  l’engourdissemer, 
moral. 
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» Ah  ! Messieurs,  quand  on  songe  aux  capitaux  immenses 
qui  dorment,  et  dont  la  rouille  monte  tous  les  jours  en 
témoignage  vers  le  ciel  contre  ceux  qui  les  possèdent. 
Quand  on  songe  que  ces  richesses  périssables  pourraient 
être  par  la  foi  et  la  charité  transformées  en  des  richesses 
impérissables  de  salut  et  de  vie  pour  les  âmes.  Quand 
on  songe  à ces  sommes  considérables  qui  s’absorbent  tous 
les  jours  pour  satisfaire  des  besoins  factices  et  de  fri- 
voles plaisirs.  Quand  on  songe  qu’il  suffirait  des  dons  de 
quelques  riches  parmi  nous  pour  tirer  notre  Société  de 
l’état  de  gêne  où  elle  se  trouve,  et  pour  lui  permettre  de 
prendre  l’essor  et  tout  l’accroissement  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Quand  on  songe  à cette  petite  église  deBéerséba 
qui,  dans  l’espace  d’une  année,  a versé  deux  mille  francs 
dans  la  caisse  de  votre  Société,  et  qui  vous  a ainsi  enri- 
chis de  sa  pauvreté.  Quand  on  songe  à ces  chers  mission- 
naires qui,  après  avoir  donné’  à l’œuvre  du  Seigneur 
temps,  santé,  labeurs,  vie,  lui  donnent  encore  de  ce  qu’ils 
reçoivent  de  vous  pour  leur  subsistance,  et  souscrivent  à 
votre  Société  pour  des  sommes  qui  feraient  la  richesse  de 
votre  caisse,  si  tous  les  riches  parmi  nous  donnaient  l’é- 
quivalent ; quand  on  récapitule  toutes  ces  choses,  Messieurs, 
il  ne  reste  qu’à  supplier  le  Seigneur  de  nous  faire  mieux 
comprendre  notre  devoir  , de  toucher  nos  cœurs  et  de 
les  élever  à la  hauteur  de  notre  vocation  et  de  son  œuvre, 
afin  que  le  voyant  agir  nous  voulions  être  tous  ouvriers 
avec  lui,  et  que,  recevant  sa  bénédiction  gratuite  et 
ineffable  sur  nos  faibles  efforts,  nous  tenions  à lui  té- 
moigner notre  reconnaissance  par  un  redoublement  de 
zèle  et  de  charité.  Car  il  marche,  n’en  doutons  pas,  il 
prélude  à la  conversion  du  monde.  Marchons  avec  lui 
et  triomphons  avec  lui.  Bientôt  tous  les  bouts  de  la  terre 
verront  le  salut  de  notre  Dieu.  » 

Cet  appel,  l’assemblée  l’a  entendu.  Des  listes  avaient 
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«été  déposées  à la  porte  pour  que  les  personnes  qui  dési- 
reraient contribuer  aux  dépenses  du  prochain  départ  de 
missionnaires  pussent  y inscrire  leurs  noms  avec  le  chiffre 
de  leurs  dons.  Les  sommes  déjà  inscrites  s’élèvent  à 
7,000  f.  environ.  La  collecte  faite  à l’issue  de  la  séance  a 
été  de  404  fr.  75. 

Ainsi  les  amis  de  l’œuvre,  à Paris,  ont  entendu  la  voix 
du  Seigneur,  et  leurs  offrandes  ont  été  aussi  libérales  que 
promptes.  Leur  exemple  sera-t-il  suivi  par  leurs  frères  des 
départements  et  de  l’étranger?  Nous  l’espérons,  le  devoir 
est  le  même  pour  eux,  leur  zèle  ne  s’est  jamais  démenti  ; 
il  est  impossible  qu’il  se  ralentisse  dans  les  circonstances 
actuelles.  Nous  n’ajouterons  qu’un  mot,  c’est  qu’il  faut  que 
les  dons  spécialement  destinés  à couvrir  les  frais  du  dé- 
part de  nos  missionnaires  soient  faits  promptement,  et 
versés  le  plus  tôt  possible  dans  la  caisse  de  la  Société.  Le 
moindre  délai  pourrait  retarder  le  voyage  projeté,  et  ce 
retard  serait  fatal  à l’œuvre.  Puisse  le  Seigneur  inspirer  à 
ses  enfants  cette  promptitude  de  la  volonté  qui  fait  qu’on 
donne  beaucoup  et  vite! 

. A la  suite  du  rapport,  plusieurs  orateurs  ont  édifié  l’as- 
semblée: ce  sont  MM.  Scherer,  ministre  de  l’Evangile,  dé- 
puté de  la  Société  auxiliaire  de  Strasbourg;  M.  le  comte 
’Agénor  de  Gasparin,  au  nom  de  la  Société  auxiliaire  de 
femmes  de  Paris  ; M.  le  pasteur  Du  Pasquier,  pour  la  So- 
ciété des  missions  de  Neufchâlel  ; M.  le  pasteur  Vermeil, de 
Paris;  M.  le  pasteur  Taillefer,  d’Athis.  Tous  ont  parlé  sous 
l’impression  d’une  profonde  émotion,  qu’ils  n’ont  pas  eu 
de  peine  à communiquer  à l’assemblée.  La  prière  de  M.le 
pasteur  Morache,  de  Tours,  et  celle  de  M.  le  pasteur  de 
Coutouly,  de  Luneray,  ont  été  onctueuses  et  vivifiantes. 
La  dix-septième  assemblée  générale  de  la  Société  des  mis- 
sions a été  douce  et  sanctifiante  tout  à la  fois.  Elle  a laissé 
des  impressions  qui  ne  s’effaceront  pas,  nous  l’espérons. 
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S.  A.  R.  Mme  la  grande-duchesse  de  Mecklembourg  a 
assisté  à l’assemblée  générale,  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin.  Le  lendemain,  elle  a envoyé  à M.  le  prési- 
dent de  la  Société  son  grand-maréchal,  M.  le  baron  de 
Rantzow,  chargé  de  lui  remettre  un  petit  paquet  portant 
son  sceau,  et  ou  étaient  écrits  ces  mots  ; 

400  francs  que  S.  A.  R.  Mme  la  grande-duchesse  de 
Mecklembourg  offre  avec  humilité. 

Paris,  29  avril  1841. 
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PERSE. 

MISSION  CHEZ  LES  NESTORIENS  (1). 

Progrès  de  la  mission.  — Le  prêtre  Dunka.  — Nou- 
velle mission  chez  les  Nestoriens  de  la  montagne. 

En  1838,  deux  étrangers  parurent  à Ourmiah  : l’un 
d’eux  se  donna  pour  un  antiquaire  français.  Ils  se  pré- 
sentèrent chez  Mr.  Perkins,  missionnaire  américain, 
comme  des  voyageurs  qui  allaient  à Bagdad.  L’arjtiquaire 
ne  déclinait  pas  sans  vanité  son  nom  de  Mr.  Bo|e,  en  l’ac- 
compagnant de  beaucoup  de  titres  honorables.  11  parlait  de 
ses  recherches  et  de  ses  découvertes  en  Turquie.  Les  deux 
voyageurs  se  rendirent  à Trabez;  mais  au  lieu  de  pour- 
suivre leur  chemin  jusqu’à  Bagdad,  ils  demandèrent  la 
permission  d’ouvrir  des  écoles.  L’ayant  obtenue,  ils  réso- 
lurent d’entreprendre  l’œuvre  sur  une  grande  échelle  ; à 


(1)  Voyez  XIll*  année,  p.  150  et  suiv. 
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cet  effet,  l’antiquaire  se  chargea  des  préparatifs  : son 
compagnon  se  rendit  à Constantinople  pour  y chercher  des 
collaborateurs.  Le  savant  français  s’efforça,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  gagner  un  jeune  évêque  nestorien, 
plein  de  vanité  et  d’ignorance  : il  lui  promit  de  l’argent  et 
une  plus  grande  influence,  s’il  laissait  ouvrir  des  écoles 
au  milieu  de  son  troupeau  : surtout  il  l’attaqua  par  son 
côté  faible,  en  flattant  sa  vanité  ; il  lui  donnait  les  titres 
les  plus  pompeux,  et,  tout  antiquaire  qu’il  était,  il  trouve- 
rait, disait-il,  un  ineffable  bonheur  à s’approcher  d’un 
personnage  si  vénérable,  à humilier  son  front  devant  lui, 
et  à baiser  ses  pieds.  La  chose  ne  laissait  pas  d’être  plai- 
sante pour  ceux  qui  voyaient  le  jeune  évêque  sans  chaus- 
sure et  avec  des  pieds  qui  n’étaient  pas  toujours  propres. 
L’antiquaire  voulut  s’assurer  de  l’effet  de  ses  promesses, 
et,  au  besoin,  faire  par  sa  présence  ce  qu’il  n’aurait  pu 
faire  par  ses  lettres.  Il  revint  donc  à Ourmiah,  mais  trans- 
formé. Il  se  promenait  fièrement  avec  épaulettes  et  épée; 
il  s’appelait  lui-même  colonel  français.  Son  orgueil  souf- 
frit quelque  peu  de  trouver  inflexible  le  jeune  évêque 
nestorien;  mais  vaillant  comme  un  soldat,  il  chercha  à 
soulever  de  l’opposition  contre  les  missionnaires  améri- 
cains; et  comme  ses  paroles  restaient  sans  effet,  il  les 
menaça  ouvertement  de  publier  sur  leur  compte,  dans 
des  journaux  européens,  des  détails  qui  compromettraient 
leur  caractère  devant  un  public  civilisé.  Le  voyageur  qui 
avait  été  à Constantinople  est  un  prêtre  italien;  l’anti- 
quaire, le  colonel  français,  est  un  moine  de  l’ordre  des 
Lazaristes  : tous  les  deux  secondent  la  propagande  ca- 
tholique. 

Voici  donc,  ici  comme  ailleurs,  les  missionnaires  pro- 
testants suivis,  poursuivis  par  les  missionnaires  catholiques. 
Désormais  on  peut  être  sûr  que  les  missionnaires  protes- 
tants ne  seront  seuls  que  là  ou  leur  œuvre  sera  très 
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difficile  et  leur  ministère  moins  béni.  Si  ce  lait  a le  carac- 
tère d’un  reproche , ce  n’est  pas  nous  qui  le  lui  avons 
donné.  D’ailleilrs  la  responsabilité  des  conflits  appartient 
à ceux  qui  les  cherchent,  jamais  à ceux  qui  les  subissent. 
— C’est  des  travaux  des  missionnaires  protestants  seule- 
ment que  nous  allons  parler  : notre  plume  ne  doit  point 
dépasser  ces  limites. 

A ne  considérer  l’œuvre  que  dans  son  aspect  général, 
on  peut  dire  qu’elle  a le  plus  riche  avenir.  Les  écoles 
s’accroissent,  les  préjugés  se  dissipent,  la  Bible  est  lue,  les 
prêtres  sont  dociles,  les  évêques  très  bien  disposés,  ça  et 
là  quelques  âmes  se  réveillent,  les  missionnaires  sont 
aimés,  respectés,  honorés;  bien  que  très  délicate,  leur 
position  est  fort  bien  comprise,  et  leurs  rapports  avec  les 
évêques  et  les  prêtres  toujours  agréables  et  utiles.  Les 
quatre  évêques  de  la  province  d’Ourmiah  sont  même  les 
collaborateurs  des  missionnaires,  ainsi  que  trois  prêtres; 
les  missionnaires  n’ont  pas  d’autres  aides  indigènes  que 
les  membres  estimables  du  clergé  nestorien.  Les  mission- 
naires proprement  dits,  sont  au  nombre  de  quatre  ; secon- 
dés par  leurs  épouses,  qui  partagent  leurs  travaux,  par  un 
instituteur  qui  surveille  les  écoles,  par  un  imprimeur  qui 
répand  leurs  écrits,  par  un  médecin  qui  ajoute  à leur  bien- 
faisante influence,  par  sept  ecclésiatiques  qui  sanctionnent 
l’œuvre  par  leur  exemple  et  la  soutiennent  par  leur 
coopération,  ils  étendent  chaque  jour  leur  sphère,  en 
multipliant  leurs  succès. 

Dix  écoles  viennent  d’être  ajoutées  aux  trois  qui  exis- 
taient déjà;  grâce  aux  soins  des  missionnaires,  l’ignorance 
des  Nestoriens  commence  à se  dissiper,  et  l’Evangile,  en- 
seigné à 340  élèves,  va  circuler  désormais  de  famille  en 
famille,  de  village  en  village,  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  cœurs.  Quels  sont  les 
instituteurs  de  cette  jeunesse  qu’on  élève  à la  piété,  qu’on 
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initie  aux  lumières,  qui  commence  à secouer  l’ignorance 
de  tant  de  siècles?  Ce  sont,  nous  l’avons  dit,  les  membres 
du  clergé,  qui  peu  instruits  eux-mémes,  ne  rougissent 
pas  de  s’asseoir  autour  des  missionnaires,  de  suivre  leurs 
avis,  d’écouter  leurs  instructions,  et  de  les  répandre  à 
mesure  qu’ils  les  reçoivent.  Chaque  école  a pour  institu- 
teurs un  prêtre  et  un  diacre;  à l’école  du  dimanche,  ce 
sont  encore  des  prêtres  et  des  évêques  qui  donnent  les 
leçons,  et  dans  un  séminaire  oîi-une  instruction  plus  com- 
plète est  donnée,  les  prêtres  et  les  évêques  sont  tout  en- 
semble élèves  et  instituteurs.  Pénétrés  du  plus  profond 
respect  pour  cette  Eglise  qu’un  long  isolement  a fait  dégé- 
nérer, jaloux  de  son  indépendance  qu’elle  a conservée 
alors  qu’elle  avait  perdu  tout  autre  chose,  les  mission- 
naires américains,  loin  de  supplanter  le  clergé,  le  laissent 
agir  seul,  lui  rappellent  ses  devoirs,  lui  rendent  son  im- 
portance première,  prêts  à se  retirer  quand  ils  l’auront 
élevé  à la  hauteur  de  sa  tache,  et  bien  différents  en  cela  de 
ceux  qui  au  lieu  de  relever  les  débris  d’une  église  affaiblie, 
achèvent  de  la  détruire  en  s’établissant  à sa  place. 

Jusqu’ici  les  missionnaires  avaient  borné  les  bienfaits 
de  leur  ministère  aux  Nestoriens;  mais  plusieurs  circon- 
stances les  ont  en  quelque  sorte  contraints  de  les  étendre 
aux  Mahométans.  Une  école  vient  d’être  ouverte  pour  les 
jeunes  disciples  du  faux  prophète.  C’est  un  premier  essai 
commencé  sous  les  plus  heureux  auspices.  C’est  aussi  une 
dette  de  reconnaissance  que  les  missionnaires  ont  voulu 
payer  à leurs  protecteurs.  Etrangers  dans  un  pays  païen, 
ils  ont  toujours  été  les  objets  de  la  bienveillance  des 
autorités.  Un  prince,  frère  favori  du  roi  actuel,  et  gouver- 
neur de  l’une  des  provinces  du  royaume,  a souvent  encou- 
ragé leurs  travaux,  délivré  des  firmans  en  leur  faveur. 
Un  autre  prince,  oncle  du  roi,  est  l’ami  des  missionnaires; 
il  leur  a souvent  donné  l’appui  de  sa  grande  influence* 
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Nommé  inspecteur  général  des  écoles  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Perse,  il  va  leur  être  d’une  plus  grande 
utilité  encore  par  sa  position  et  sa  bienveillance.  Il  a placé 
dans  l’école  musulmane,  aussitôt  après  que  les  mission- 
naires l’ont  fondée,  un  de  ses  neveux  associé  à sa  charge, 
et  qui  par  une  coïncidence  singulière  se  trouve  en  même 
temps  écolier  et  sous-inspecteur  des  écoles.  Cinq  autres 
jeunes  Persans  de  la  famille  du  prince  reçoivent  les  in- 
structions des  missionnaires.  Quant  au  prince  lui-même,  il 
ne  manque  pas  de  visiter  des  écoles  dont  il  comprend  si 
bien  les  avantages,  et  il  encourage  avec  la  même  bonté 
les  Musulmans  et  les  Nestoriens  à s’instruire.  Enfin,  sur  la 
demande  de  cet  homme  respectable,  le  roi  a écrit  de  sa 
propre  main  le  lirman  suivant  adressé  à un  prince  gou- 
verneur : «Ces  hommes  instruits  doivent  être  honorés, 
surtout  ce  saint  étranger  (Mr.  Perkins)  qui  est  venu  du 
Nouveau-Monde  à ses  propres  frais,  et  qui  enseigne  la 
connaissance  à nos  sujets.  Par  tous  les  moyens,  enquérez- 
vous  des  souhaits  de  son  cœur,  et  faites  en  sorte  qu’il  soit 
satisfait.  Qu’il  élève  là  une  maison  pour  lui-même,  et  quant 
à l’homme  qui  a pu  inquiéter  cet  habitant  du  Nouveau- 
Monde,  vous  ne  manquerez  pas  de  le  punir.»  Mahométans 
et  Chrétiens,  princes  et  évêques,  on  le  voit,  comprennent, 
apprécient,  secondent  les  vues  des  missionnaires,  qui,  plus 
nombreux,  pourraient  exercer  une  influence  immense  sur 
l’état  moral  des  deux  populations. 

On  peut  assurer  que  le  mahométisme  se  renie  lui- 
même-,  il  dépouille  sa  sévère  intolérance,  et,  dans  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse,  de  son  insuffisance,  il  proclame,  par 
des  concessions  inattendues,  et  sans  le  savoir,  la  supério- 
l ité  de  l’Evangile  sur  le  Coran.  La  civilisation  chrétienne 
le  dépasse  et  le  séduit.  N’est-ce  pas  une  chose  admirable  et 
jusqu’ici  sans  exemple  que  cet  accueil  fait  aux  idées  eu- 
ropéennes à Constantinople , à Alexandrie , en  Perse  ^ 
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partout  en  Orient?  Le  mahométisme,  languissant  aux  lieux 
qui  l’ont  vu  naître,  et  puissant  seulement  dans  les  pays 
éloignés,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  exemple,  res- 
semble à ces  plantes  dont  la  tige  conserve  momentané- 
ment son  éclat,  bien  que  la  racine  soit  l ongée,  à ces  corps 
frappés  de  mort  intérieurement,  mais  montrant  au  dehors 
les  derniers  restes  d’une  vie  qui  s’éteint.  Qu’il  faille  long- 
temps, de  fortes  secousses  pour  abattre  ce  grand  écha- 
faudage, cela  peut  être;  mais  que  le  mahométisme  soit 
ébranlé  dans  sa  base,  mécontent  de  lui-même,  destiné  à 
une  chute  inévitable,  cela  est  certain  pour  quiconque  con- 
naît tant  soit  peu  l’ascendant  progressif  de  la  civilisation 
européenne  en  Orient.  C’est  à cause  de  cela  aussi  qu’il 
importe  que  l’Evangile  soit  enseigné  en  Asie,  afin  qu’au 
moment  de  la  catastrophe,  au  milieu  des  débris  des 
croyances,  et  peut-être  des  institutions,  on  trouve  à sa 
portée,  devant  soi,  dans  son  cœur,  le  secret  de  croyances 
meilleures  et  d’institutions  plus  durables. 

Revenons  aux  Nestoriens,  qui  pourront  peut-être,  alors 
Chrétiens  de  fait  comme  ils  le  sont  maintenant  de  nom, 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées  futures  de  leur  pays. 
Avec  les  lumières,  la  piété  semble  trouver  accès  dans  le 
cœur  de  ces  ecclésiastiques  si  simples  et  si  droits.  Tous 
sont  bien  disposés  : quelques-uns  paraissent  régénérés. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  du  prêtre  Dunka.  Né  au  milieu 
des  montagnes  Curdes,  destiné  au  modeste  état  de  ber- 
ger, il  voulut  apprendre  à lire;  malgré  les  menaces  réité- 
rées de  son  père,  le  jeune  pâtre  prenait  son  psautier,  le 
cachait  sous  ses  vêtements,  et  l’apprenait  par  cœur  quand 
il  ne  se  croyait  vu  de  personne.  Il  parvint  à lire,  et  il  fut 
ordonné  prêtre  par  l’unique  effet  d’un  zèle  persévérant. 
Elève,  collaborateur,  ami  des  missionnaires,  il  reçoit  au- 
jourd’hui leurs  instructions  ; il  leur  est  d’un  grand  secours 
dans  les  travaux  de  traduction  ; et,  fidèle  évangéliste,  il 
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va  d’un  endroit  à l’autre  réveiller  le  zèle  du  clergé,  prê- 
cher l’Evangile  au  peuple  et  instruire  les  enfants.  Modeste, 
actif,  bienveillant,  sensible,  droit  et  intelligent,  il  paraît 
destiné  à exercer  une  grande  influence  sur  ses  coreligion- 
naires. Bien  des  afflictions  ont  déchiré  son  cœur,  mais  sans 
l’aigrir,  ni  le  décourager;  et  dans  les  épreuves  les  plus 
pénibles,  il  a montré  une  douceur,  une  soumission  si 
vraies  et  pourtant  mêlées  à des  regrets  si  profonds,  à 
une  tristesse  si  délicate  et  si  touchante,  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  lui  supposer  une  piété  très  sincère  et  une  très 
belle  âme.  «Un  jour,»  dit-il,  «je  lisais  le  passage  oîi 
saint  Paul  écrit  aux  Hébreux  qu’ils  ont  souffert  avec  joie 
l’enlèvement  de  leurs  biens  : je  me  rappelai  comment  les 
Curdes  ont  pillé  ma  maison  et  emporté  ce  que  je  possé- 
dais; je  me  réjouis  aussi  en  pensant  que  mon  trésor  est 
dans  le  ciel.»  — « William,»  dit-il  encore  à Mr.  Perkins, 
en  parlant  de  l’un  de  ses  enfants  qui  relevait  de  maladie, 
est  maintenant  bien  fort  et  très  beau  ; mais  si  Justin  (enfant 
que  Mr.  Perkins  venait  de  perdre)  avait  continué  à vivre, 
il  serait  plus  beau  encore.  C’est  que  le  Seigneur  choisit 
toujours  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  lui.  Il  en  a été  ainsi 
dans  ma  famille.»  — « Dites  à votre  femme  pour  moi,» 
ajoutait-il  dans  une  autre  circonstance,  en  s’adressant 
encore  à un  père  dans  le  deuil,  «que  notre  Seigneur,  lors- 
qu’il était  dans  le  monde,  prit  des  petits  enfants  entre  ses 
bras  et  les  bénit  en  disant  : Le  royaume  des  cieux  est  pour 
ceux  qui  leur  ressemblent.  Notre  Seigneur  a donc  soin 
d’eux;  nous  ne  devons  pas  pleurer  quand  il  les  prend  à 
lui.  En  parlant  des  petits  enfants,  le  Sauveur  dit  aussi 
ailleurs  : Leurs  anges  voient  continuellement  la  face  de 
mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux.  Monsieur,  vous  devez 
consoler  votre  épouse.  Mais  qu’ai-je  besoin  de  vous  le 
dire?  Elle  lit  elle-même  les  saintes  Ecritures,  et  elle  sait 
ces  choses.»  Le  prêtre  Dunka  venait  de  perdre  un  char- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  191 

niant  enfant  qui  faisait  son  bonheur,  et,  presque  en  même 
temps  que  son  enfant,  sa  femme,  qu’il  aimait  tendrement. 
Un  frère,  qu’il  aimait  beaucoup  aussi,  lui  fut  également 
enlevé.  Assis  à côté  du  jeune  mourant,  les  membres  de  la 
famille  pleuraient  avec  amertume;  le  prêtre,  en  essuyant 
des  larmes  qui  tombaient  malgré  lui  de  ses  yeux,  leur 
disait  avec  douceur  et  avec  calme:  «Ne  pleurez  pas, 
mais  glorifiez  Dieu.»  — «Comment  est  Elias?»  lui  de- 
manda Mr.  Perkins. — «Elias  n’est  plus  de  ce  monde.»  — 
« Sait-il  qu’il  va  mourir?»  — « Il  le  sait.  Monsieur,  il  vient 
de  prier  et  de  recommander  son  âme  à Dieu.»  Lejeune 
homme  reconnut  Mr.  Perkins.  Celui-ci  lui  demanda  s’il 
avait  mis  son  attente  en  Christ  : « Oui,  par  la  force  de 
Dieu,  j’espère  en  Christ,»  répondit  avec  effort  le  malade. 
Couverte  de  deuil  et  pourtant  sereine,  la  figure  du  prêtre 
faisait  autour  d’elle  une  profonde  impression.  Avec  une 
gravité  imposante  et  mêlée  de  douceur,  il  exhorta  les  as- 
sistants à se  préparer  eux-mêmes  à ce  solennel  moment 
de  la  mort,  et  à profiter  pour  leur  salut  de  ce  spectacle  de 
douleur.  Contrairement  à la  coutume  du  pays,  tout  était 
tranquille  autour  du  lit  de  mort;  la  douleur  paraissait  plus 
profonde  devant  ce  silence  solennel.  «Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite,»  disait  Dunka;  «tout  est  entre  les  mains 
de  Dieu,  Monsieur:  la  vie  et  la  mort  sont  entre  les  mains 
de  Dieu;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.»  Le  jeune 
homme  mourut  enfin  entre  les  bras  de  ses  tendres  parents. 
Ses  funérailles  furent  simples,  mais  quand  l’évêque,  debout 
sur  la  tombe  oîi  reposent  ses  cendres,  lui  dit  : « Adieu,  mon 
frère,  jusqu’à  la  résurrection,»  tous  les  coeurs  frémirent 
pleins  de  douleur  et  d’espérance,  et  cette  dernière  parole 
sembla  ajouter  à l’effet  de  la  mort.  Marié  en  secondes 
noces  à une  femme  douée  de  grandes  qualités,  le  prêtre 
Dunka  vit  la  main  du  Seigneur  s’appesantir  encore  sur 
lui;  cette  seconde  épouse  lui  fut  promptement  enlevée. 
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Privé  de  deux  femmes,  d’un  frère  chéri,  seul  avec  son 
affliction  et  ses  amers  souvenirs,  tout  tremblant  de  tant 
de  secousses,  le  prêtre  Dunka  versa  d’abondantes  larmes: 
ses  plaintes  déchiraient  le  cœur,  mais  aucun  murmure  ne 
sortit  de  sa  bouche.  « Le  Seigneur  me  l’avait  donnée,  le 
Seigneur  me  l’a  ôtée  : béni  soit  le  nom  du  Seigneur,» 
disait-il,  l’âme  navrée  de  douleur. 

Il  traduisit  lui-même  dans  la  langue  vulgaire  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  du  service  funèbre  des  églises 
nestoriennes,  afin  qu’ils  fussent  récités  à l’enterrement  de 
sa  bien-aimée  épouse.  Nous  en  citerons  quelques  paroles  : 
«La  mort  est  une  coupe  dont  tous  doivent  boire.»  Le  Sau- 
veur dit  : « S’il  est  possible,  que  cette  coupe  passe  loin 
de  moi,  cependant  que  ta  volonté  soit  faite.»  « Il  goûta  de 
cette  coupe;  et  il  en  connut  toute  l’amertume  : nous  devons 
tous  y boire.  Disons  aussi,  quand  cette  coupe  nous  est  pré- 
sentée dans  le  départ  d’amis  tendrement  aimés  : « Que 
ta  volonté,  ô Seigneur,  soit  faite  !»  «Où  est  Adam?  Il  a bu 
à cette  coupe.  Où  est  Abel  le  juste?  Il  a bu  à cette  coupe.» 
Puis  vient,  dans  un  style  tout-à-fait  biblique,  l’énuméra- 
tion des  patriarches,  des  prophètes,  de  tous  les  saints  qui 
ont  tour  à tour  bu  à la  même  coupe.  «Où  sont  les  rois 
orgueilleux  et  puissants?  Où  sont  les  nobles  de  la  terre? 
Demandez  à cette  tombe,  elle  vous  répondra.» 

« La  mort  est  encore  un  pont:  là  ont  passé  successive- 
ment tous  les  hommes  des  générations  éteintes,  les  Adam, 
les  Abel,  les  patriarches,  les  prophètes,  les  saints  et  les 
rois.  Mais  il  faut  croire  à Christ,  et  le  recevoir  pour  son 
Sauveur  avant  de  traverser  le  pont  ; car,  au-delà,  il  n’y  a 
plus  de  repentance  efficace.  C’est  pourquoi  autant  la  vie 
est  incertaine,  autantle  retard  delà  conversion  est  insensé.» 

« A la  résurrection  (car  les  morts  se  réveilleront  de  la 
poussière),  lorsque  Christ  viendra  dans  son  chariot  pour 
juger  les  mondes,  la  terre,  mère  commune  de  toute  chair, 
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d'où  tout  sort,  où  tout  retourne,  la  terre  rendra  ses  en- 
fants, les  tombeaux  ouvriront  leurs  profonds  abîmes  au 
Rédempteur  devenu  juge,  qui  alors  choisira  les  justes  pour 
les  prendre  avec  lui  dans  son  royaume,  et  enverra  les  mé- 
chants chez  eux,  dans  le  monde  de  perdition.» 

Le  prêtre  Dunka  était  bien  triste  lorsque  la  terre  s’ou- 
vrit pour  recevoir  les  dépouilles  mortelles  de  sa  femme. 
La  douleur  l’accablait;  cependant  il  était  calme.  Depuis 
lors,  sérieux,  aimable,  actif,  il  continue  à s’instruire,  à 
prêcher,  et  il  croît  en  foi,  en  zèle  et  en  humilité.  D’autres 
ecclésiastiques  ont  le  même  amour  des  saintes  Ecritures, 
les  mêmes  sentiments  de  piété,  de  sorte  que  l’œuvre  com- 
mence par  le  clergé  pour  s’étendre  ensuite  aux  églises  et  ^ 
à la  communauté  tout  entière.  Au  reste,  ce  qui  manque 
surtout  à cette  fraction  de  l’Eglise  chrétienne,  c’est  la  fer- 
veur, la  vie  : à travers  les  vicissitudes  des  siècles,  au  mi- 
lieu d’un  long  isolement  et  d’une  ignorance  profonde, 
elle  a retenu  les  grandes  doctrines  de  l’Evangile,  et  l’on 
trouve  encore  aujourd’hui  dans  sa  liturgie  la  confession 
suivante,  monument  respectable  de  sa  croyance  d’autre- 
fois et  d’auj'ourd’hui. 

« Symbole  composé  par  trois  cent  dix-huit  saints  Pères 
qui  s’étaient  assemblés  à Nicée , ville  de  Bithynie , au 
temps  de  Constantin-le-Pieux.  L’occasion  de  cette  assem- 
blée fut  Arius , l’infidèle  anathématisé. 

» Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
créateur  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  ; 

» Et  au  Seigneur  Jésus-Christ , le  fils  de  Dieu , le  seul 
engendré,  le  premier  né  de  toutes  les  créatures,  qui  fut 
engendré  par  son  Père  avant  tous  les  mondes , et  ne  fut 
point  créé  ; le  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu  , de  la  même  sub- 
stance que  son  Père , par  les  mains  duquel  tous  les 
mondes  furent  créés  et  toutes  choses  furent  faites;  qui, 
pour  nous  hommes  et  pour  notre  salut,  descendit  du  ciel, 
XVI.  1 5 
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et  s’incarna  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  devint  homme, 
fut  conçu  et  enfanté  par  la  vierge  Marie,  souffrit  et  fut 
crucifié  aux  jours  de  Ponce  Pilate , mourut,  fut  enseveli 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  selon  les  Ecritures,  monta 
aux  cieux  et  s’assit  à la  droite  de  Dieu , d’où  il  viendra 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

» Et  nous  croyons  au  Saint-Esprit,  l’Esprit  de  vérité, 
qui  procède  du  Père , l’Esprit  qui  donne  la  vie. 

» Et  à l’Eglise  sainte,  apostolique  et  catholique  (uni- 
verselle). 

» Nous  reconnaissons  un  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés,  la  résurrection  des  corps  et  la  vie  éternelle.  » 

Ce  sont  ces  restes  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  ont,  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  converti  plus  d’une  fois  des  âmes 
mortes  chrétiennes,  à l’insçu  du  monde  et  souvent  de  l’E- 
glise. Ainsi  la  première  femme  du  prêtre  Dunka  était  pro- 
fondément pieuse.  Souvent,  la  nuit,  elle  se  levait  pour  prier; 
et  quand  son  mari  la  questionnait  à ce  sujet,  elle  lui  disait 
que  la  pensée  de  Dieu  s’était  présentée  à son  esprit  avec 
tant  de  solennité,  qu’elle  ne  pouvait  pas  dormir,  et  que 
pour  répondre  à un  besoin  de  son  âme , elle  avait  prié. 
« Mais  pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  réveillé  ? je  me  fusse 
levé,  et  j’eusse  prié  avec  vous.  » — «C’est  que  seule, 
souvent  je  prie  mieux.  » — Ainsi  encore  le  frère  de  l’un 
des  évêques  attachés  à la  mission,  a laissé  après  lui  le 
souvenir  d’une  conduite  chrétienne.  Adonné  à la  boisson 
dans  sa  jeunesse , il  sut  si  bien  renoncer  à cette  habitude 
qu’il  ne  fut  plus  possible  dans  la  suite  de  lui  faire  boire 
une  goutte  de  vin.  Lorsqu’il  voyait  des  gens  s’enivrer,  il 
leur  disait  :«  Ne  péchez  pas!  » Quand  les  Nestoriens  men- 
taient, il  les  reprenait,  en  disant  : «Vous  êtes  des  men- 
teurs. » Fort  de  la  droiture  de  sa  conduite  et  de  la  pureté 
de  ses  sentiments , il  osait  même  dire  aux  gouverneurs, 
tyrans  impitoyables  des  Nestoriens  : «Pourquoi  nousoppri- 
mez-vous,  pourquoi  faites-vous  le  mal?  » Mais  ces  paroles, 
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H les  prononçait  avec  douceur, avec  calme,  parlant  comme 
parle  la  vertu  chrétienne,  pour  soutenir  un  droit  plutôt 
que  pour  faire  un  reproche.  Si  un  Nestorien  lui  demandait 
de  l’argent,  il  ouvrait  sa  bourse  et  il  donnait,  parce  que, 
disait-il,  c’est  du  Seigneur  que  nous  vient  l’argent.  Si  le 
débiteur  lui  offrait  un  billet  pour  garantie  : « Si  vous  êtes 
un  homme  honnête,  lui  répondait-il,  vous  me  paierez  sans 
billet;  si  vous  ne  l’êtes  pas,  veuillez  seulement  vous  ab- 
stenir de  me  voir.  » A la  mort  de  quelque  ami , il  disait  : 
« Nous  devons  aussi  mourir.  » — « Mais  qu’en  savez-vous, 
lui  répondait-on,  puisque  vous  n’êtes  pas  capable  de 
lire?  » Mais  il  faisait  mieux  que  de  disputer  sur  la  mort, 
il  s’y  préparait.  Lorsque  sa  fin  arriva,  il  était  mur;  il  vit 
sans  crainte  la  mort  s’approcher  de  lui;  il  resta  tran- 
quille, les  yeux  fixés  au  ciel,  tandis  que  sa  poitrine  op- 
pressée rendait  le  dernier  soupir.  Il  est  consolant  de 
penser  que  dans  les  parties  de  la  vigne  du  Seigneur  les 
plus  désolées,  l’Espritcéleste  a toujours  fait  mûrir  quelques 
fruits  obscurément  l’ecueillis  dans  les  greniers  éternels. 

Entre  Ourmiah  et  la  Turquie  d’Asie  se  trouvent  les 
montagnes Curdes,  et,  dans  les  montagnes,  des  églises  très 
nombreuses  de  Nestoriens  soumises  à l’autorité  d’un  pa- 
triarche. Le  trajet  d’Ourmiah  aux  montagnes  n’est  pas 
facile  ; les  Curdes  habitent  la  plaine  , et  les  Curdes  sont, 
comme  on  sait,  sauvages  et  féroces  ; ils  pillent  les  Nesto- 
riens, ils  dévalisent  les  voyageurs,  et  quelquefois  leurs  mains 
cruelles  se  souillent  du  sang  d’innocentes  victimes.  Un 
seul  Européen  paraît  s’être  exposé  à les  approcher,  et  cet 
Européen  a été  tué.  Les  missionnaires  américains  désiraient 
vivement  depuis  longtemps  de  visiter  les  Nestoriens  des 
montagnes  pour  établir  une  mission  au  milieu  d’eux. 
L’un  d’eux,  M.  le  Dr.  Grant,  entreprit  à la  fin  de  l’année 
1839  un  voyage  d’exploration , qu’il  a lui-même  décrit  de 
cette  manière  : 

« Le  Seigneur  avait  si  bien  préparé  le  chemin  devant 
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moi,  que  j’ai  voyagé  sans  danger  au  milieu  des  montagnes 
sauvages  des  Curdes  ; que  ces  mêmes  chefs  qui  dernière- 
ment ont  déchiré  de  leurs  mains  le  malheureux  Schultz, 
le  dernier  et  peut-être  le  premier  Européen  qui  se  soit 
hasardé  à les  visiter,  m’ont  traité  avec  la  plus  grande 
bonté , m’ont  témoigné  les  plus  aimables  attentions , et 
engagé,  à plusieurs  reprises,  à fixer  ma  demeure  dans 
leur  pays.  Quant  à ces  Chrétiens  indépendants  qu’on  a re- 
présentés comme  plus  indisciplinés  et  plus  sauvages  encore 
que  les  Curdes , ils  m’ont  accueilli  comme  un  frère  et 
comme  un  bienfaiteur,  et  m’ont  prodigué  plus  desoins 
que  je  n’en  avais  reçu  pendant  mon  voyage.  Je  n’en  con- 
naissais pourtant  aucun , sinon  un  homme  à qui  j’avais 
rendu  la  vue  un  an  auparavant.  J’éprouvai  une  bien 
agréable  surprise  en  trouvant  ce  même  individu  dans  le 
premier  village  où  j’entrai;  avec  beaucoup  d’obligeance, 
il  m’apporta  un  pot  de  miel  comme  une  marque  de  sa 
reconnaissance. 

» Je  fus  pendant  cinq  semaines  l’hôte  de  Mar  Shimon, 
le  patriarche  de  l’Est.  J’eus  avec  lui  les  conversations  les 
plus  intéressantes  sur  la  nécessité  d’améliorer  l’état  de  son 
troupeau,  et  sur  les  moyens  d’y  former  des  ministres  de  la 
justice  propres  à répandre  la  bonne  nouvelle  du  salut 
parmi  les  millions  d’âmes  qui , dans  ce  pays , naissent , 
vivent  et  meurent  dans  de  profondes  ténèbres.  Les  paro- 
les du  patriarche  m’encouragèrent  ; je  regrettais  seulement 
de  n’avoir  pas  plusieurs  collaborateurs  fidèles  pour  com- 
mencer l’œuvre  sur-le-champ,  ouvrir  des  écoles  dans  des 
villages  considérables , où  l’on  trouve  jusqu’à  400Q 
Chrétiens  indigènes,  préparer  le  terrain , y jeter  les  pre- 
mières semences , ou  plutôt  recueillir  une  abondante 
moisson,  mûre  déjà  et  prête  à tomber  en  terre;  car  ce 
sol  antique,  les  apôtres  ou  leurs  successeurs  immédiats 
l’ensemencèrent  autrefois,  en  l’arrosant  de  leurs  larmes 
et  en  le  fécondant  par  leurs  prières. 
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» Longtemps  avant  que  le  mahométisme  eût  élevé  sa 
bannière  sanglante  sur  cette  terre  sacrée,  le  zèle  chrétieny 
avait  fondé  des  églises,  florissantes  d’abord,  profondément 
dégénérées  de  nos  jours,  et  toutefois  monuments  éclatants 
de  l’amour  des  premiers  disciples  du  Sauveur.  Il  semble 
que  la  divine  Providence  a placé  tout  autour  d’elles  ces 
inaccessibles  montagnes  comme  un  immense  boulevart, 
pour  les  défendre  de  l’épée  du  destructeur.  Tandis  que 
les  orages  de  la  guerre  frémissaient  dans  les  environs,  et 
que  des  commotions  sociales  ébranlaient  les  trônes,  ces 
paisibles  églises  ont  été  gardées  comme  dans  le  pavillon 
du  Très-Haut.  L’accès  à cet  asyle  des  églises  nestoriennes 
est  si  difficile,  qu’en  traversant  leur  pays,  je  dus  marcher 
trois  jours  de  suite;  les  mules  agiles  ne  peuvent  plus 
vous  conduire  sur  un  chemin  si  dangereux.  Les  positions 
sont  si  avantageuses,  que  l’on  rapporte  que  lorsque  les 
Mabométans  assiégèrent  les  Nestoriens , ceux-ci  voulant 
se  servir,  comme  d’une  place  forte,  de  l’un  de  leurs 
châteaux,  durent  planter  dans  le  roc  des  chevilles  de  fer 
pour  en  atteindre  le  sommet  et  s’y  retrancher.  Je  ne 
pouvais  m’empêcher  de  comparer  ces  fils  des  montagnes 
assyriennes  aux  fidèles  Vaudois  des  Alpes  : comme  eux 
ils  recherchaient  la  lumière  de  la  révélation  quand  les 
ténèbres  obscurcissaient  tous  les  esprits.  Pourquoi  ne 
croirais-je  pas  qu’ils  seront  pour  l’Asie  ce  que  les  Vaudois 
ont  été  pour  l’Europe,  une  brillante  étoile  du  matin  an- 
nonçant un  jour  plus  resplendissant  encore? 

» Comme  je  parlais  au  patriarche  et  à son  peuple  du 
triste  état  de  l’église  occidentale  dans  ces  jours  ténébreux, 
une  nouvelle  espérance  semblait  animer  leurs  figures 
et  émouvoir  leurs  cœurs  ; plus  d’une  fois,  ils  dirent  qu’ils 
croyaient  qu’un  reste  de  levain  se  trouvait  encore  au 
milieu  de  ces  montagnes , et  que  Dieu  l’étendrait  à tout 
ce  pays  pour  le  changer  en  une  pâte  nouvelle.  Bien  que 
semblables  encore  à un  grain  de  moutarde,  ils  espèrent. 
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si  le  ciel  leur  accorde  sa  douce  rosée,  de  croître  comme 
un  grand  arbre,  et  de  couvrir  de  leur  ombre  les  lieux 
environnants. 

» Ils  ont  pour  encouragement  le  souvenir  des  grands 
travaux  de  leurs  pères:  ils  en  parlent  volontiers;  ils  racon- 
tent avec  satisfaction  comment  ils  couvrirent  autrefois  le 
centre  de  l’Asie,  l’Inde,  et  même  quelques  parties  de  la 
Chine  , de  leurs  missionnaires,  de  leurs  églises,  de  leurs 
écoles.  C’est  un  grand  levier  qu’un  tel  souvenir;  un  passé 
glorieux  pèse  d’un  poids  immense  sur  les  destinées  d’un 
peuple.  LesNestoriens  éprouvaient  une  ardeur  inconnue 
quand  j’offrais  à leur  imitation  le  noble  exemple  de  leurs 
ancêtres  ; leur  position  admirable,  leur  caractère  éner- 
gique, leurs  antécédents  glorieux,  la  pureté  de  leur  doc- 
trine, la  simplicité  de  leur  culte,  leur  donnent  à mes  yeux 
la  plus  haute  importance. Si  Dieu  rend  à ces  églises  la  vie 
qu’elles  ont  perdue , que  ne  pourront-elles  faire  aidées 
par  la  presse  et  tous  les  avantages  de  notre  civilisation  ! 
A cette  pensée,  mon  âme  s’enflamme.  » 

M.  Grant  a reçu  l’autorisation  de  se  fixer  au  milieu  de 
ce  champ  qu’il  a lui-même  découvert;  deux  collaborateurs 
lui  ont  été  adjoints.  Voilà  donc,  dans  les  montagnes  seu- 
lement, 100,000  Nestoriens  qui  vont  recevoir  une  instruc- 
tion chrétienne  des  missionnaires  américains. 
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Témoignage  rendu  par  un  Hindou  au  zèle  des 
Chrétiens  anglais. 

Ce  ne  sont  pas  les  missionnaires  seulement  qui  par- 
lent des  succès  de  l’Evangile,  ou  les  Chrétiens  seulement 
qui  parlent  du  dévouement  de  l’Eglise.  Les  hommes 
étrangers  à la  vérité  y rendent  témoignage  aussi,  les  uns 
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par  leur  haine  et  ramertume  de  leurs  accusations,  les 
autres  par  des  aveux  sincères,  francs  et  loyaux. 

Voici  des  paroles  remarquables  d’un  Hindou  impartial  ; 
elles  ont  été  publiées  dans  un  journal  indigène. 

Les  habitants  de  ce  pays  (l’Inde),  ne  connaissent 
guère,  en  général,  la  bienfaisance  chrétienne  des  Anglais, 
Tout  homme  qui  ayant  du  goût  pour  la  littérature,  a 
étudié  l’histoire  de  ce  peuple,  pourra  s’assurer  de  la 
vérité  de  ces  détails. 

« Nous  dirons  donc,  sans  hésiter,  que  loin  d’égaler  ces 
étrangers  en  générosité  et  en  zèle,  notre  nation  ne  peut 
pas  même  leur  être  comparée  sous  ce  rapport.  Les  An- 
glais ne  traversent-ils  pas  l’étendue  et  des  terres  et  des 
mers  pour  chercher  au  loin  et  soulager  les  maux  qui 
affligent  partout  l’humanité?  et  ceci,  ils  le  font  avec  un 
vaste  déploiement  d’activité  et  d’argent,  et  même  au  péril 
de  leur  vie.  Comme  preuves  de  ce  fait  général,  remar- 
quez les  circonstances  suivantes  : 

» Les  Chrétiens  d’Europe  croyant,  à tort  ou  à raison, 
que  leur  religion  est  la  seule  vraie  et  la  seule  propre  à 
satisfaire  tous  les  besoins  de  l’humanité,  dépensent  des 
sommes  énormes  provenant  de  fonds  publics  et  de  dons 
individuels,  pour  envoyer  dans  des  pays  étrangers  des 
hommes  chargés  d’expliquer  et  de  répandre  leur  foi  parmi 
toutes  les  nations.  Plusieurs  de  ces  hommes  mêmes,  ri- 
ches par  leurs  propres  biens,  indépendants  par  leur  po- 
sition, et  n’ayant  aucun  besoin  des  secours  d’autrui,  sont 
partis  chargés  du  même  message,  et  ils  n’ont  pas  reçu 
un  sou  de  ceux  qui  leur  ont  adressé  vocation. 

» Nos  lecteurs  ne  doivent  point  s’imaginer  que  ces  mis- 
sionnaires chrétiens  sont  les  ouvriers  salariés  de  la  com- 
pagnie des  Indes  : non,  ils  sont  au  contraire  envoyés  par 
des  sociétés  indépendantes,  dont  le  caractère,  dont  les 
réglements  sont  purement  religieux,  et  dont  les  ressources 
proviennent  des  offrandes  volontaires  et  empressées  des 
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âmes  pieuses,  des  cœurs  charitables  de  l’Angleterre.  Nous 
ne  saurions  dire  à quel  chiffre  s’élèvent  les  dépenses  de 
ces  sociétés  de  prosélytisme;  mais  , à en  juger  par  quel- 
ques faits  qui  sont  tombés  sous  notre  observation,  elles 
doivent  dépenser  des  sommes  considérables  chaque 
année  dans  l’Inde  seulement.  Nous  savons  même  que 
plusieurs  personnes  sont  venues  dans  ce  pays  comme  les 
dépositaires  de  dons  individuels  qu’ils  devaient  distribuer, 
et  que  d’autres  se  sont  rendues  ailleurs  avec  la  même 
mission  ; pourvues  de  sommes  considérables,  elles  ont  été 
chargées  de  les  employer  avec  prudence  au  soulagement 
des  souffrances  de  l’humanité.  On  nous  a appris  dernière- 
ment qu’un  monsieur  avait  reçu  pour  le  même  objet  10,000 
roupies;  il  devait  consacrer  cette  somme  aux  indigènes  de 
ce  pays,  et  en  faire  l’usage  le  plus  sage,  à sou  jugement. 

» Par  un  plus  beau  dévouement  encore,  les  femmes  et 
les  filles  des  habitants  de  l’Angleterre,  pour  ne  point  être 
surpassées  dans  cette  œuvre  de  charité  par  leurs  maris, 
leurs  pères  et  leurs  frères,  ont  donné  un  libre  essor  à leur 
zèle  généreux.  Des  jeunes  demoiselles,  des  femmes  ma- 
riées, bien  que  jouissant  elles-mêmes  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vie,  et  par  cela  même  dispensées  de  toute 
inquiétude  et  de  tout  travail  pénible,  emploient  leur  temps 
et  leurs  forces  à diverses  occupations  qu’elles  s’imposent 
volontairement.  Le  fruit  de  leur  travail  sert  à la  nourri- 
ture de  nos  orphelins  et  à l’entretien  de  nos  écoles.  Bien 
que  le  but  définitif  de  ce  peuple  charitable  soit  de  conver- 
tir les  écoliers,  but  que  sans  aucun  doute  nous  ne  pouvons 
approuver,  cependant,  en  considérant  les  secours,  c’est- 
à-dire  la  nourriture,  les  vêtements,  l’instruction  que  nos 
enfants  reçoivent  dans  ces  écoles  bienfaisantes,  nous  leur 
devons  de  la  reconnaissance.  Le  tribut  d’une  juste  grati- 
tude s’échappe  de  nos  lèvres.  » 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Visite  des  Révérends  MM.  Ellis  et  Mojfat.,  à Paris. 

—Discours  de  M.  Moffat. 

Le  Comité  a eu  le  bonheur  de  voir  à là  maison  des 
missions  deux  des  plus  célèbres  missionnaires  de  la  So- 
ciété des  missions  de  Londres.  Le  premier,  M.  Ellis,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  aux  îles  de  la  mer  du  Sud;  il  vit  les 
commencements  de  ces  succès  si  vastes  qui  nous  étonnent 
aujourd’hui;  il  travailla  à Tahiti,  il  commença,  avec  les 
missionnaires  américains,  la  mission  des  îles  Sandwich. 
Dans  un  discours  plein  de  foi,  d'expérience  et  de 
maturité,  il  a raconté  quelques  traits  de  sa  vie  mis- 
sionnaire; ses  communications  ont  été  faites  avec  simpli- 
cité et  reçues  avec  une  grande  édification.  Nous  ne  repro- 
duisons pas  ce  discours,  quelque  excellent  qu’il  soit. 
]>!.  Ellis,  comme  on  sait,  est  devenu  depuis  plusieurs  an- 
nées l’un  des  secrétaires  de  la  Société  des  missions  de 
Londres.  Toujours  missionnaire  de  cœur,  d’âme  et  de  ca- 
ractère, sous  des  noms  différents,  il  sert  la  meme  cause 
avec  le  même  zèle  et  le  même  succès. 

Le  Comité  tenait  beaucoup  à voir  M.  Moffat;  plusieurs 
fois  déjà  il  l’avait  sollicité  de  visiter  Paris.  M.  Moffat  est 
l’un  des  plus  anciens  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique  : il 
y a travaillé  vingt-trois  ans;  pour  apprendre  la  langue, 
connaître  le  caractère,  gagner  la  confiance  des  natifs,  il  a 
souvent  voyagé  avec  eux,  suivi  leurs  chasses,  accepté  leur 
nourriture,  imité  leur  vie,  participé  à leurs  peines,  partagé 
leurs  dangers  : ses  conseils  sont  donc  extrêmement  pré- 
cieux, il  était  utile  de  consulter  sa  longue  expérience  ; 
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M.  Moffaf,  d’ailleurs,  connaît  nos  missionnaires  et  les  a 
vus  souvent;' il  a été  pour  eux  un  ami,  un  guide,  et  dans 
les  jours  mauvais,  un  tendre  consolateur.  Le  Comité 
croyait  voir  les  missionnaires  eux-mêmes  dans  la  personne 
de  leur  vénérable  ami.  Il  s’est  donc  empressé  de  l’accueillir 
en  son  sein  dans  une  séance  extraordinaire.  Il  lui  a té- 
moigné une  affection,  une  reconnaissance  qui  étaient  trop 
vives  pour  n’êlre  pas  facilement  senties  par  celui  qui  en 
est  l’objet.  Il  lui  a demandé  ensuite  des  conseils  et  des 
avis,  que  M.  Moffat  s’est  empressé  de  donner.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  ce  respectable  missionnaire  a loué  le 
zèle,  la  prudence  et  le  caractère  des  missionnaires  fran- 
çais, et  assuré  que  leur  œuvre  est  aussi  prospère  que  bien 
. conduite.  Ce  témoignage  est  fort  précieux  ; il  ne  pouvait 
pas  venir  d’un  homme  plus  compétent.  Le  Comité  se  fût 
reproché  à lui-même  de  jouir  seul  de  la  visite  de  M.  Mof- 
fat; il  a voulu  associer  les  amis  de  l’œuvre  aux  entretiens 
si  animés  et  si  réjouissants  du  missionnaire  de  Kuruman;^ 
une  réunion  extraordinaire  a donc  eu  lieu  le  mercredi 
19  mai,  à sept  heures  du  soir,  dans  la  chapelle  Taitbout. 
L’assemblée  était  considérable  ; après  le  chant  d’un  can- 
tique et  la  prière,  M.  le  directeur  de  la  maison  des  mis- 
sions a introduit  M.  Moffat.  Il  a annoncé  que  M.  Moffat 
était  le  représentant  des  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique, 
et  l’ami  des  missionnaires  français  en  particulier.  Dans  le 
fait  seul  de  la  présence  de  M.  Moffat  au  sein  de  cette  as- 
semblée, M.  GrandPierre  a vu  la  preuve  que  la  foi  des 
églises  protestantes  n’est  plus  bornée  à une  contrée,  mais 
qu’elle  s’étend  de  jour  en  jour  et  devient  universelle,  puis- 
qu’elle est  celle  du  citoyen  civilisé  de  l’Europe,  et  celle 
de  l’habitant  du  désert;  il  lui  a semblé  aussi  que  devant 
l’Evangile  et  en  Christ,  toutes  les  différences  de  pays  et  de 
peuples  s’effacent,  et  qu’il  ne  reste  plus  que  la  glorieuse 
fraternité  des  enfants  de  Dieu.  M.  Moffat  a ensuite  pro- 
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nonce  le  discours  que  nous  avons  essayé  de  reproduire, 
et  auquel  manquera,  entre  autres  choses,  celte  couleur, 
cette  originalité,  cette  vie  que  l’orateur  lui  a données,  et 
que  la  plume  la  plus  habile  ne  saurait  lui  conserver. 
Nous  voulions  joindre  à ces  faits  d’autres  faits  qui  nous 
ont  été  communiqués  par  M.  Moffat  : comme  ce  discours 
nous  paraît  former  un  tout,  nous  les  gardons  pour  une 
autre  occasion.  Avant  son  retour  en  Afrique,  M.  Moiïat 
doit  publier  un  ouvrage  sur  les  progrès  de  l’Evangile 
dans  ce  pays.  Quand  cet  ouvrage  aura  paru,  nous  espé- 
rons entrer  dans  le  détail  d’une  œuvre  que  nous  nous  bor- 
nons aujourd’hui  à esquisser  à grands  traits  avec 
M.  Moiïat. 

Nous  ne  dirons  plus  qu’un  mot,  c’est  que  la  réunion 
dont  nous  rendons  compte  a laissé  de  salutaires  impres- 
sions; elle  a montré  l’œuvre  des  missions  dans  ce  qu’elle 
a de  grand  et  d’utile.  Il  est  si  intéressant  de  voir  le  naïf 
étonnement,  les  saillies  piquantes,  les  progrès  sensibles 
d’un  peuple  que  les  idées  nouvelles  réveillent.  Ce  ta- 
bleau si  varié,  si  vivant,  si  naturel , tracé  par  celui  qui 
l’a  vu,  captive  également  le  Chrétien  et  le  philosophe. 
C’est,  dans  l’histoire  d’un  peuple,  l’époque  la  plus  in- 
téressante peut-être,  la  plus  instructive  du  moins,  car 
elle  met  en  évidence  le  merveilleux  contraste  du  paga- 
nisme et  de  la  civilisation,  de  l’homme  de  la  nature  et  de 
l’homme  de  la  grâce.  La  personne  même  du  missionnaire 
«st  une  histoire  ; tout  le  tableau  se  peint  dans  son  regard, 
dans  ses  mouvements,  dans  sa  parole  ; vous  voyez  les  fa- 
tigues gravées  sur  son  visage,  ainsi  que  la  vie  du  désert, 
et  vous  trouvez  dans  la  joie  qui  remplit  son  cœur,  dans 
l’ardeur  qui  l’anime,  la  meilleure  preuve  de  ses  succès. 
Il  nous  semble  qu’il  y a une  grande  iilililé  à voir  des 
hommes  qu'une  grande  pensée  occupe,  que  de  grands  sa- 
crifices ont  fait  connaître;  simples,  parce  qu’ils  sont 
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grands,  ne  connaissant  pas  le  doute,  (ont  entiers  dans  là 
vie,  dans  Taclion,  dans  l’amour,  ils  laissent  derrière  eux 
des  traces  profondes  ; ils  donnent  quelque  chose  de  leur 
énergie,  de  leur  mâle  assurance  à qui  les  contemple.  Ce 
sont  les  héros  du  christianisme.  Tel  est  celui  qui  a prononcé 
les  paroles  suivantes  : 

« Nous  éludions  habituellement  les  preuves  internes  et 
externes  de  l’authenticité  de  la  Parole  de  Dieu;  nous  au- 
rons aujourd’hui  une  preuve  expérimentale  de  la  vérité  de 
la  Bible,  sa  merveilleuse  efficace  pour  changer  le  cœur 
des  sauvages.  L’œuvre  des  missions  nous  montre  aussi 
l’accomplissement  des  prophéties  dans  le  triomphe  da 
christianisme  sur  les  ténèbres  du  paganisme  ; les  idoles 
sont  renversées  par  ceux  qui  se  prosternaient  jadis  devant 
elles,  et  l’Evangile  proclame  sa  divine  origine  en  s’adap- 
tant parfaitement  à tous  les  besoins  du  cœur  de  l’homme. 

» Un  indigène  vint  un  jour  me  demander  si  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  avaient  connu  les  Béchuanas,  et 
comme  je  voulus  savoir  ce  qu’il  en  pensait  lui-même,  il 
me  répondit  : Il  y a eu  une  discussion  entre  quelques-uns 
de  nous  sur  ce  sujet:  mais  quant  à moi,  je  crois  que  ceux 
qui  ont  écrit  la  Bible  connaissaient  les  Béchuanas,  car  ils 
ont  parlé  de  tous  leurs  péchés  et  de  tous  les  sentiments 
de  leurs  cœurs.  » 

« Je  veux  me  borner  aujourd’hui  à tracer  une  rapide 
esquisse  de  ce  qu’était  jadis,  et  de  ce  qu’est  devenue  de 
nos  jours  la  vaste  étendue  de  pays  qui  s’étend  au  nord 
de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Celte  contrée 
restait  en  blanc  sur  les  cartes,  et  en  effet,  comment  au- 
rait-on pu  la  décrire  , lorsqu’on  ne  pouvait  y pénétrer  ? 
Le  caractère  des  habitants  était  tellement  féroce,  qu’il  était 
im  possible  de  former  aucune  relation  avec  eux;  on  l’avait 
essayé  à plusieurs  reprises,  mais  jamais  ces  tentatives 
n’avaient  réussi.  Ainsi  quinze  personnes  étaient  allées 
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dans  ce  pays  pour  essayer  d’y  former  des  relations  de 
commerce;  de  ces  quinze  personnes,  un  seul  homme  était 
revenu  atteint  de  blessures  mortelles,  pour  apprendre  à 
la  colonie  quel  avait  été  le  triste  sort  de  ses  quatorze 
compagnons.  Plus  tard  le  gouvernement  de  la  colonie  du 
cap  avait  envoyé  une  expédition  considérable  dans  ce 
pays  : on  n’a  jamais  su  ce  qu’étaient  devenus  ceux  qui  U 
composaient.  Les  Béchuanas  étaient  ignorants,  dégradés, 
Cf uels  ; le  pillage,  la  guerrç  et  la  vengeance  dévastaient  ce 
pays;  et  telle  serait  encore  la  situation  de  ces  malheureuses 
tribus,  si  les  missionnaires  n’étaient  venus  s’établir  au  mi- 
lieu d’elles.  Combien  d’obstacles  ils  ont  eu  à vaincre  ! 
Combien  de  difficultés  de  tout  genre  il  leur  a fallu  surmon- 
ter! Pendant  près  de  dix  années,  les  missionnaires  anglais 
n’ont  vu  aucun  fruit  de  leur  travail  ; on  les  regardait 
comme  des  fanatiques,  des  trompeurs,  ou  des  gens  hors  la 
loi,  qui  aimaient  mieux  s’exposer  à toutes  les  privations 
de  la  vie  du  désert,  que  de  rentrer  dans  la  colonie  pour  y 
recevoir  le  châtiment  qu’ils  avaient  mérité.  Ces  peuples, 
qui  n’avaient  aucune  idée  d’une  divinité,  qui  ne  croyaient 
ni  à l’immortalité  de  l’âme,  ni  à la  conscience,  ne  pou- 
vaient se  former  aucune  idée  d’un  amour  désintéressé. 
Ils  ne  connaissaient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  la  ven- 
geance ; comment  auraient-ils  compris  que  des  étrangers 
vinssent  s’exposer  à tant  de  périls  dans  l’unique  but  de  les. 
rendre  heureux  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  éter- 
nelle? 

» Un  jour,  a ajouté  M.  Moffat,  je  rencontrai  une  troupe 
de  Béchuanas  dans  le  désert,  et  certains  indices  me  firent 
comprendre  qu’ils  partaient  pour  une  expédition  de  ven- 
geance. Je  leur  dis  que  j’irais  volontiers  à lâchasse  avec 
eux;  ils  me  répondirent  d’un  air  sombre  : « Vous  ne  man- 
gerez pas  de  notre  gibier.  » J’insistai  sur  ce  que  j’étais 
habile  à tirer  et  leur  aiderais  à trouver  du  gibier.  « Non, 
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-non,  notre  gibier  est  prêt,  mais  vous  n'en  pouvez  manger.» 
Enfin  ils  m’avouèrent  ce  qu’ils  allaient  faire,  et  j’eus  le 
bonheur  de  réussir  à les  détourner  de  leur  affeux  projet  : 
ils  allaient  massacrer  dix  familles  entières,  pères,  mères 
et  petits  enfants.  Le  chef  de  la  troupe,  regrettant  ensuite 
la  promesse  que  je  lui  avais  arrachée,  me  disait  : « Vous 
me  privez  du  plaisir  de  venger  les  injures  que  mes  an- 
cêtres ont  reçues  des  ancêtres  de  ceux  que  j’allais  exter- 
miner. 

» Il  arrivait  souvent  dans  ce  pays,  qu’un  mari  mou- 
rant recommandait  à un  de  ses  amis  de  percer  sa  femme 
de  sa  lance  aussitôt  qu’il  serait  mort  ; car  les  Béchuanas, 
ne  croyant  pas  qu’on  meure  jamais  naturellement,  sup- 
posaient toujours  que  quelqu’un  avait  désiré  leur  mort,  et 
que  c’était  là  ce  qui  les  faisait  mourir.  Les  femmes  qui 
soignaient  leurs  maris  malades  avec  le  plus  de  zèle  et  de 
tendresse,  n’étaient  pas  à l’abri  de  semblables  soupçons  ; 
et  il  était  d’usage  après  la  mort  des  chefs  et  des  hommes 
considérables,  de  sacrifier  à ce  préjugé  quelqu’un  des  mem- 
bres de  leurs  familles,  comme  ayant  désiré  leur  mort.  Aussi, 
reconnaissait-on  l’emplacement  d’une  ville  abandonnée, 
aux  fragments  de  roues  de  wagon  brisées  et  aux  osse- 
ments dont  les  chemins  étaient  couverts.  Voyons  mainte- 
nant ce  qu’a  fait  l’Evangile  pour  un  tel  peuple  : Il  a 
changé  les  mœurs  de  ceux  mêmes  des  Béchuanas  qui  ne 
croient  pas  encore.  Nul  d’entre  eux  ne  parle  plus  de 
percer  de  sa  lance  le  sein  de  sa  femme  ou  de  son  fils.  A 
plusieurs  centaines  de  milles  des  stations  des  mission- 
naires, on  sauve  sa  vie  en  déclarant  seulement  qu’on 
leur  appartient.  Les  Béchuanas  ont  appris  qu’ils  ont 
des  âmes  immortelles  ; ils  ont  presque  tous  horreur  de 
tuer;  partout  où  l’on  connaît  l’existence  des  missionnaires 
l’on  peut  voyager  sans  danger.  Un  chef  d’une  tribu 
éloignée  demandait  où  l’on  pouvait  trouver  ce  charme 
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OU  ce  remède  qui  faisait  qu’on  pouvait  traverser  le  pays 
sans  rien  craindre. 

» La  prédication  de  l’Evangile  a produit  les  mêmes 
effets  chez  les  Bassoutos.  Jadis  réfugiés  sur  leurs  monta- 
gnes, ils  en  descendaient  de  temps  en  temps  pour  ré- 
pandre la  terreur  et  la  mort  dans  toute  la  contrée  ; mais 
depuis  que  l’étendard  de  la  croix  a été  planté  sur  la  colli- 
ne de  Moshesh,  la  paix  règne  dans  toutes  les  tribus  qui 
l’environnent.  Un  fermier  hollandais  qui  avait  visité 
Thaba-Bossiou  avant  l’arrivée  des  missionnaires,  et  qui 
y est  revenu  depuis  qu’ils  y sont  établis,  ne  pouvait  s’ex- 
pliquer le  merveilleux  changement  qui  s’était  opéré  ; il 
disait  naïvement  : « Il  faut  que  ce  soient  de  fameux 
hommes  que  ce  Casalis,  cet  Arbousset  et  ce  Gosselin, 
pour  avoir  fait  si  vite  de  si  grandes  choses  ! » Et  cepen- 
dant ces  fermiers  sont  généralement  très  hostiles  aux 
missionnaires. 

» Voyons  maintenant  un  autre  résultat  des  travaux  des 
missionnaires  : Les  Béchuanas  parlaient  un  langage  qui 
n’était  su  d’aucun  blanc,  et  qui  n’avait  jamais  été  écrit  ; 
ce  peuple  ne  savait  môme  pas  ce  que  c’était  que  l’écritu- 
re. Lorsque  nous  disions  que  les  livres  nous  parlaient,  on 
nous  répondait,  cela  n’est  pas  possible,  vous  voulez  dire 
que  c’est  vous  qui  parlez  aux  livres.  Un  Béchuana  de- 
manda un  jour  ce  que  c’était  que  ces  objets  carrés  qui 
étaient  sur  la  table  ? on  lui  répondit  que  c’était  des  livres, 
et  que  ces  livres  disaient  des  nouvelles;  aussitôt  il  appro- 
cha son  oreille  du  livre,  mais  n’entendant  aucun  son,  il 
dit  : Ce  livre  ne  me  dit  rien  ; il  le  prit,  le  secoua,  et  puis  le 
posa  en  disant:  peut-être  qu’il  dort. Une  autre  fois  un  in- 
digène m’apporta  un  paquet  que  m’envoyait  ma  femme; 
je  pris  une  lettre  qui  était  dans  ce  paquet,  et  je  la  lus  tout 
haut  à un  chef  qui  était  avec  moi,  et  qui  savait  ce  qu’était 
l’écriture  ; alors  le  messager  qui  avait  apporté  le  paquet 
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me  dit  d’im  air  tout  effrayé,  je  ne  porterai  plus  de  lettre!: 
Si  celle-ci  m’avait  parlé  pendant  le  chemin,  quelle  peur 
elle  m’aurait  fait!  Un  autre  messager  ne  voulait  se  char- 
ger d’une  lettre  qu’après  l’avoir-  percée  de  sa  lance,  afin 
qu’elle  ne  pût  pas  lui  parler  pendant  la  route.  Combien  il 
était  difficile  d’apprendre  cette  langue  séchuana,  qui  est 
riche  et  harmonieuse,  sans  le  secours  d’aucun  livre,  sans, 
grammaire,  sans  dictionnaire,  sans  maître  qui  eut  quel- 
que idée  de  ce  que  c’est  qu’enseigner  ! J’ai  fait  de  longs, 
voyages  et  de  longues  résidences  parmi  les  indigènes,  alin 
de  prendre  l’usage,  l’habitude  de  cette  langue  ; et  main-, 
tenant  après  vingt-trois  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  le 
séchuana  m’est  plus  familier  que  ma  langue  maternelle. 
Aujourd’hui  ce  peuple  a reçu  des  missionnaires  une  litté- 
rature; une  multitude  savent  lire,  et  je  tiens  en  ce  mo-. 
ment  dans  mes  mains  le  Nouveau-Testament  tout  entier, 
et  le  livre  des  Psaumes  traduit  en  séchuana.  C’est  pour 
les  faire  imprimer  que  je  suis  venu  en  Angleterre,  et 
bientôt  je  rapporterai  en  Afrique  ce  trésor  précieux,  qui 
y sera  reçu  avec  des  transports  de  joie.  J’ai  vu  des 
femmes  serrer  contre  leurs  cœurs  et  arroser  de  leurs  lar- 
mes les  portions  des  saintes  Ecritures,  qu’elles  venaient 
de  recevoir,  tellement  que  j’étais  obligé  de  leur  dire 
qu’elles  gâteraient  leurs  livres  en  les  mouillant  ainsi.  On 
voyait  arriver  au  Kuruman  des  gens  qui  avaient  fait  cent 
QU  cent  cinquante  milles,  avec  des  brebis  qu’ils  voulaient 
échanger  contre  des  livres.  Il  arriva  une  fois  au  Kuru- 
raan  un  Béchuana  qui  avait  fait  cent  quatre-vingt  milles, 
et  qui  m’apportait  une  brebis  pou  pouvoir  un  livre  de  can- 
tiques; mais  j’eus  le  regret  de  lui  dire  que  tous  étaient 
distribués,  et  qu’il  ne  m’en  restait  pas  un  seul  ; et  je  le 
vis  si  désolé , que  je  l’engageai  à aller  dans  la  station 
voir  si  quelqu’un  ne  voudrait  pas  lui  céder  un  livre.  Oh! 
non.  Monsieur,  me  répondit-il,  ils  ne  le  voudront  pas,  ils. 
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sont  trop  attachés  à leurs  livres  ; et  puis  me  regardant 
d’un  air  fin,  il  ajouta  : Voulez-vous  me  permettre  d’en 
voler  un?  Enfin,  comme  on  dit  à cet  homme  qu’un  Bé- 
chuana  qui  demeurait  à une  assez  grande  distance,  et  qui 
lui  devait  une  brebis,  possédait  un  livre  de  cantiques,  il 
alla  le  trouver  et  lui  dit  : « Donnez-moi  la  brebis  que  vous 
me  devez.  » — «Je  n’en  ai  point  en  ce  moment,  je  vous  la 
rendrai  dans  trois  mois,  prenez  patience.  » — «Non,  non, 
il  me  la  faut  absolument  aujourd’hui.  » — Et  lorsqu’il  vit 
l’autre  inquiet  et  intimidé,  il  ajouta  : « Vous  avez  là  un  livre 
de  cantiques,  donnez-le-moi,  et  notre  compte  sera  réglé. 

» Le  sécbuana  (langue  des  Béchuanas),  diffère  beaucoup 
de  la  langue  des  Hottentots,  qui  est  très  curieuse  et  très 
difficile.  Je  vais  vous  donner  un  échantillon  de  ces  deux 
langues.  Un  chef,  qui  revenait  d’une  expédition  contre 

une  tribu  ennemie,  la  raconta  en  ces  termes (ici 

M.  Moffat  prononce  quelques  mots  en  sécbuana)  « Nous 
sommes  venus , nous  les  avons  vus,  nous  avons  secoué 
nos  lances,  et  ils  ont  disparu.»  La  langue  des  Hottentots  a 
plusieurs  accents  qui  s’expriment  par  une  sorte  de  claque- 
ment de  la  langue  contre  le  palais  et  contre  les  joues. 
(M.  Moffat  prononce  un  mot  qui  a trois  sens  différents, 
une  jeune  fille,  une  pipe  ou  une  pierre  à aiguiser,  selon 
que  le  claquement  dont  il  est  accompagné  se  fait  contre 
l’une  ou  l’autre  joue,  ou  contre  le  palais). 

» Un  chef  me  dit  un  jour  que  si  je  voulais  lui  dire  un 
secret  qu’il  désirait  savoir,  il  me  donnerait  son  bœufle  plus 
gras. — «Quel  est  donc  ce  secret?»  — «Dites-moi  com- 
ment vous  faites  pour  ôter  aux  gens  leur  cœur,  et  pour 
leur  en  donner  un  autre?»  Il  a eu  des  exemples  frappants 
de  cette  merveilleuse  transformation  dans  sa  famille,  car 
sa  femme,  sa  fille  et  son  fils  ont  été  successivement  con- 
vertis. Son  fils  était  d’abord  très  corrompu  et  très  opposé 
a l’Evangile;  je  fus  fort  étonné  de  le  voir  un  jour  m’ap- 
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porter  quarante  schellings  pour  la  Société  des  missions.  Je 
lui  demandai  qui  lui  avait  reiriis  cette  somme,  et  sous  quels 
noms  il  fallait  l’inscrire;  il  hésita  un  peu,  et  me  dit  sous 
le  nom  de  Zachée.  «Comment,»  lui  dis-je,  «auriez-vous 
fait  tort  à quelqu’un?»  — «Oui,  Monsieur,  je  suis  entré 
une  fois  dans  votre  imprimerie,  j’ai  volé  une  poignée  de 
caractères  et  je  les  ai  fondus  pour  en  faire  des  balles  de 
fusil;  mais  depuis  ma  conscience  m’a  reproché  ce  péché, 
et  comme  Zachée,  je  viens  vous  rendre  quatre  fois  la 
valeur  de  ce  que  j’ai  pris.  (I\l.  Molfat  raconte  ici  l’histoire 
d’un  chef  nommé  Mosheu,  qui  a embrassé  de  cœur  l’Evan- 
gile. Nous  avons  déjà  rapporté  les  principales  circon- 
stances de  ce  récit  sans  nommer  ni  M.  Moffat,  ni  le, chef 
Mosheu,  dans  la  quinzième  année  du  Journal  des  missions, 
page  310;  nous  ajouterons  seulement  quelques  détails, 
et  un  fait  bien  remarquable  qui  n’a  eu  lieu  que  depuis  le 
départ  d’Afrique  de  M.  Moffat.  Nos  lecteurs  liront  ces  dé- 
tails avec  d’autant  plus  d’intérêt  que  c’est  auprès  de 
Mosheu  que  M.  Pfrimmer  s’est  rendu.)  Après  cette  jour- 
née si  fatigante  pendant  laquelle  j’avais  dû  prêcher 
presque  sans  interruption  pour  répondre  à l’avidité  insa- 
tiable de  cette  tribu,  je  me  disposais  à prendre  un  peu  de 
repos,  lorsque  les  jeunes  gens  me  supplièrent  de  leur  ap- 
prendre à lire,  croyant  probablement  que  c’était  l’affaire 
de  quelques  heures;  je  donnai  à quelques-uns  d’entre  eux 
des  alphabets,  et  je  leur  dis  le  nom  des  premières  lettres; 
ils  se  les  firent  montrer  et  répétèrent  successivement  ce 
que  je  leur  enseignais  pendant  près  de  trois  heures;  et 
lorsque  fatigué  d’avoir  été  si  longtemps  penché  sur  ce 
livre,  je  me  redressais  pour  reposer  mon  dos,  et  croyais 
en  avoir  fini  pour  cette  fois,  je  me  vis  assailli  par  les 
jeunes  filles  de  la  tribu,  qui  sollicitèrent  leur  leçon  avec  les 
plus  vives  instances,  et  m’entraînèrent  dans  la  maison  du 
chef,  qui  fut  bientôt  remplie.  Elles  me  demandèrent  de  leur 
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apprendre  abc  sur  un  air;  ces  indigènes  ayant  beaucoup 
de  goût  et  des  dispositions  remarquables  pour  la  musique, 
je  leur  chantai  l’alphabet  sur  l’air  usité  en  Ecosse  dans 
les  salles  d’asile;  elles  se  mirent  à chanter  les  lettres  avec 
tant  d’ardeur,  que  je  ne  pus  leur  échapper  avant  deux 
heures  du  matin,  et  lorsque  je  m’éveillai  dans  mon  wagon 
après  quelques  heures  de  sommeil,  j’entendis  chanter 
a 6 c*  de  tous  côtés  dans  le  village. 

» Aujourd’hui  plusieurs  des  habitants  de  ce  village  sont 
convertis,  ainsi  que  le  chef  31osbeu  et  son  frère  qui,  après 
avoir  fait  un  voyage  de  mille  milles  pour  aller  au  Cap 
chercher  un  instituteur  pour  sa  tribu,  est  devenu  lui- 
même  instituteur.  Mosheu  tient  tous  les  dimanches  quatre 
réunions,  deux  de  lecture  de  la  Bible,  et  deux  consacrées 
au  chant  des  cantiques  et  à la  prière.  Un  dimanche  matin, 
au  moment  oîi  tout  son  peuple  était  rassemblé  devant  lui, 
et  ou  il  ouvrait  le  livre  pour  indiquer  le  cantique,  on  vit 
paraître  une  troupe  de  brigands  qui,  selon  les  anciennes 
coutumes  des  Béchuanas,  venaient  piller  et  dévaster  la 
contrée.  Mosheu  recommande  à ses  gensî  de  ne  pas  bou- 
ger, il  va  droit  au  chef  de  la  bande  de  brigands  et  lui  dit  : 
«Que  voulez-vous?»  — «Nous  voulons  nous  emparer 
de  votre  bétail.»  — « Eh  bien  ! vous  pouvez  le  prendre.» 
Il  retourne  vers  les  siens,  indique  le  cantique,  et  tous  se 
mettent  à le  chanter.  Les  brigands,  stupéfaits  d’une  scène 
si  nouvelle,  la  contemplèrent  un  moment  sans  prononcer 
une  parole,  puis  tout  d’un  coup  ils  partirent  au  galop 
sans  avoir  pris  une  seule  tête  de  bétail  à ceux  qui  avaient 
remis  leur  cause  au  Tout-Puissant. 

(Nous  ajouterons  quelques  détails  à ceux  que  nous  avons 
donnés  [15*  année,  page  310]  sur  les  premières  entre- 
vues de  M.  Moffat  et  de  Mosheu.)  Lorsqu’il  revint  pour  la 
seconde  fois,  il  avait  l’air  triste  et  inquiet,  et  M.  I^Ioffat  lui 
ayant  demandé  la  cause  de  son  chagrin,  il  répondit:  «La 
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première  fois  que  je  suis  venu  ici  je  n’avais  qu’un  cœui% 
à présent  j’en  ai  deux,  et  la  guerre  qu’ils  se  font  entre  eux 
me  trouble  et  m’empêche  de  dormir  ; il  me  tarde  d’en  apr 
prendre  davantage  sur  Dieu.  Vous  m’avez  parlé  de  sa 
bonté  pour  nous,  de  l’amour  de  son  Fils,  qui  est  venu  mou- 
rir pour  nous  sauver.  J’ai  oublié  le  nom  de  son  Fils,  répétez- 
le-moi , et  parlez-moi  encore  de  ces  choses.»  Il  resta 
quelque  temps  et  il  trouva  la  paix;  avant  de  quitter 
M.  MofFat  il  le  supplia  de  venir  dans  son  village.  « Je  ne 
puis  pas  porter  aux  autres  ce  que  vous  m’avez  donné,» 
disait-il  en  lui  serrant  la  main,  et  en  le  regardant  d’un  air 
suppliant;  «regardez-moi  et  refusez-moi  si  vous  le 
pouvez;  mais  non,  vous  ne  me  refuserez  pas,  vous  aurez 
pitié  de  mon  pauvre  peuple.» 

» Dieu  soit  béni!  la  lumière  de  l’Evangile  se  répand 
toujours  davantage  sur  cette  vaste  contrée.  On  aime  les 
missionnaires,  les  indigènes  convertis  prient  et  donnent 
pour  l’extension  du  règne  de  Dieu.  On  voit  aussi,  bien 
vêtus  et  dans  leur  bon  sens,  ces  sauvages  qui  erraient  au- 
trefois dans  les  lieux  déserts  comme  le  démoniaque  dont 
parle  l’Evangile.  Les  Béchuanas  traînaient  jadis  au  bout 
d’une  corde  le  cadavre  de  leur  mère  pour  l’abandonner 
aux  loups,  et  on  les  voit  aujourd’hui  répandre  des  larmes 
sur  les  chagrins  d’un  ami  ou  sur  les  souffrances  de  leur 
mère.  Ils  aiment  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  les  trai- 
tent avec  tendresse.  Une  pauvre  femme  pénétrée  du  chan- 
gement qu’avait  apporté  la  prédication  de  l’Evangile  dans 
le  sort  des  femmes  béchuanas , s’écriait  dans  sa  naïveté  : 
« Ah  ! j’aimerais  le  Seigneur  Jésus,  lors  même  qu’il  ne 
serait  pas  mort  pour  les  femmes.» 

» Maintenant,  chers  amis,  il  est  probable  que  je  ne  verrai 
plus  votre  visage  sur  la  terre,  mais  nous  nous  reverrons 
devant  le  tribunal  de  Christ.  Je  vais  partir  pour  l’Angle- 
terre, et  plus. tard  je  retournerai  dans  ma  station  du  Ku- 
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r\lrnan.  Il  me  sera  bien  doux  de  parler  de  la  réunion  de 
ce  soir  à mes  chers  amis  les  missionnaires  français.  J’es- 
père que  la  cause  des  missions  deviendra  de  plus  en  plus 
la  vôtre,  et  que  vous  la  soutiendrez  de  vos  dons  et  de  vos 
prières.  Et  aussi  sûrement  que  l’Elernel  règne,  vos  efi'orfs 
ne  seront  pas  vains,  vos  prières  seront  exaucées,  et  nous 
nous  retrouverons  là -haut  avec  nos  frères  en  Christ,  les 
nègres  d’Afrique  et  les  habitants  des  îles  de  la  mer  du  Sud.» 


OCÉAME. 

Nouveaux  détails  sur  la  mort  de  M.  Williams  ; suite 
de  f entreprise  du  Camden. 

Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  oublié  le  récit  que 
nous  leur  avons  fait  de  la  mort  prématurée  et  tragique  de 
MM.  Williams  et  Harris.  Cette  triste  nouvelle  a produit 
partout  le  plus  douloureux  étonnement;  elle  a laissé  dans 
tous  les  cœurs  les  plus  profonds  regrets;  il  n’est  pas  un 
ami  sincère  des  missions  qui  n’en  conserve  le  pénible 
souvenir.  En  Angleterre  surtout,  le  nom  de  IM.  Williams 
est  encore  dans  toutes  les  bouches;  des  portraits  faits  avec 
soin  et  recherchés  de  beaucoup  de  monde,  conservent 
l’empreinte  de  ses  traits  vénérés.  Sa  vie,  toujours  admirée, 
est  le  sujet  d’un  plus  grand  étonnement,  maintenant 
qu’elle  est  éteinte.  C’est  par  le  vide  qu’ils  laissent,  en  se 
retirant,  que  les  hommes  éminents  montrent  toute  leur 
importance.  Quand  cette  grande  individualité,  qui  domi- 
nait une  œuvre  immense,  a été  subitement  retranchée, 
on  s’est  demandé  avec  douleur  comment  on  pourra  la 
remplacer  , et  la  difficulté  de  la  suppléer  a ajouté 
une  profonde  sollicitude  aux  regrets  qu’elle  a laissés  en 
disparaissant.  Cependant  la  préoccupation  de  l’œuvre  n’a 
point  diminué  les  soins  dus  à la  mémoire  de  l’ouvrier.  Un 
sentiment  bien  respectable  nous  fait  désirer,  pour  chacun 
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(le  nos  amis,  que,  comme  Tàme  retourne  à Dieu,  qui  l’a 
donnée,  le  corps  retourne  à la  poudre,  d’où  il  a été  tiré. 
On  se  rappelle  qu’en  s’éloignant  tristement  des  côtes 
d’Erumango,  le  Camden  n’apportait  pas  même  avec  lui 
les  restes  des  missionnaires  qu’il  avait  perdus.  Qu’étaient 
devenus  les  cadavres  des  deux  martyrs?  On  conçut  le 
désir  de  le  savoir,  de  les  recouvrer,  si  c’était  possible, 
pour  leur  rendre  le  devoir  de  la  sépulture  chrétienne. 

Favorable  à ce  pieux  et  louchant  dessein , le  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Galle  du  sud  mit  un  batiment  de 
l’étal  à la  disposition  des  amis  de  M.  Williams.  Ceux-ci 
ne  lardèrent  pas  à se  rendre  sur  les  rivages  funestes  d’E- 
rumango. Ils  étaient  secondés  par  un  capitaine  digne  de 
s’associer  à cette  ti'iste  et  honorable  entreprise.  M.  Cun- 
ningham revoyait  ces  bords  inhospitaliers  où  ses  amis 
avaient  péri,  où  il  avait  failli  périr  lui-même,  et  où  il  avait 
laissé,  en  s’éloignant,  deux  cadavres  sanglants  qu’il  ne 
devait  plus  retrouver.  Les  insulaires  s’enfuirent  d’abord  ; 
ils  furent  bientôt  rassurés  par  les  promesses  qui  leur 
furent  faites  et  l’attitude  paisible  des  étrangers.  Ils  dirent, 
dès  le  commencement  de  l’entretien,  qu’il  ne  restait  que 
peu  d’os  des  deux  missionnaires  qu’ils  avaient  tués  ; que 
ces  os  se  trouvaient  a l’est  de  l’île,  tandis  que  les  deux 
crânes  étaient  à l’ouest;  qu’ils  avaient  mangé  leurs  corps 
en  commun  sur  les  bords  mêmes  du  ruisseau  où  le  crime 
avait  été  consommé,  et  que,  dans  une  attaque  contre  l’île, 
des  ennemis  avaient  enlevé  les  vêtements.  La  coutume 
des  insulaires,  dans  de  semblables  occasions,  est  de  jeter 
dans  l’eau  tous  les  os,  excepté  ceux  des  bras  et  des 
jambes,  dont  ils  font  des  hameçons  ou  des  outils.  Séduits 
par  l’appât  des  présents,  effrayés  par  les  menaces,  ils 
consentirent  enfin  a apporter  quelques  os  humains  qui 
avaient  visiblement  appartenu  à des  hommes  blancs,  et 
trois  crânes  qu’ils  donnèrent  pour  ceux  des  missionnaires 
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et  (run  autre  étranger  qu’aucune  relation  n’a  jusqu’ici 
fait  connaître.  Tout  porte  à croire  que  ces  tristes  .restes 
sont  bien  ceux  de  MiM.  Williams  et  Harris;  les  insulaires 
ne  les  eussent  certes  pas  donnés  s’ils  avaient  eu  un  autre 
moyen  de  contenter  les  étrangers,  et  l’on  peut  se  con- 
vaincre du  prix  qu’ils  y attachaient,  par  la  peine  qu’on 
eut  à les  obtenir.  C’était  là  tout  ce  qui  restait  de  ces 
hommes  qu’on  avait  vus  quelque  temps  auparavant  pleins 
de  force  et  de  vie.  L’équipage  reçut  ce  dépôt  avec  tristesse, 
et  le  transporta  religieusement  dans  les  Samoas , ou  le 
souvenir  de  M.  Williams  remplit  tous  les  cœurs,  où  vivent 
ses  amis,  ses  parents,  ses  enfants  dans  la  foi,  où  sa  mé- 
moire est  honorée  par  les  regrets  et  la  reconnaissance  les 
plus  justes  et  les  plus  profonds.  Le  Camden  et  la  Favo- 
nte  arrivèrent  en  même  temps  aux  Samoas,  l’un  privé 
des  deux  missionnaires,  l’autre  chargé  d’une  partie  de 
leurs  dépouilles  mortelles;  tous  les  deux  messagers  de 
deuil.  Quel  étonnement,  quelle  douleur,  quelles  angoisses 
remplirent  alors  l’âme  de  la  veuve,  des  enfants,  des  amis 
de  âl.  Williams!  Ce  qu’on  avait  recouvré  de  lui  et  de 
M.  Har  ris  fut  confié  à la  poudre,  en  présence  des  officiers 
et  de  tout  l'équipage  de  la  Favorite^  que  ce  malheur  avait 
couverts  de  deuil , en  présence  d’une  famille  consternée 
par  un  coup  si  imprévu,  et  de  milliers  de  sauvages  con- 
vertis qui  pleuraient  un  guide,  un  ami,  un  père.  Quelques 
jours  plus  tard,  â la  fin  d’un  service  religieux,  le  digne 
capitaine  de  la  Favorite^  poussé  par  un  mouvement  d’a- 
mour, se  leva,  prit  la  parole,  et  exprima  aux  sauvages 
assemblés  devant  lui  l’espoir  de  les  retrouver  un  jour  dans 
le  ciel;  ensuite,  tombant  à genoux  dans  la  maison  de 
prières,  il  demanda  à Dieu  ce  bonheur  et  pour  lui  et  pour 
les  sauvages.  Cette  prière  d’une  âme  chrétienne  est  trop 
belle  et  trop  touchante  pour  n’être  pas  exaucée. 

Le  lecteur  aimera  sans  doute  à connaître  les  dernières 
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pensées,  les  dernières  joies  du  martyr  dont  nous  déplorons 
la  perte.  Il  jouissait  du  fruitdeses  travaux,  ilvoyait  croître 
la  semence  qu’il  avait  jetée  en  terre,  quand  son  maître  l’a 
rappelé  à lui.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  M.  Williams 
jeta  dans  la  Nouvelle-Galle  du  sud  les  fondements  d’une  so- 
ciété auxiliaire  de  missions  qu’un  grand  zèle  distingue  déjàj 
comme  si  elle  avait  reçu  une  impulsion  particulière  de 
l’énergie  de  son  fondateur.  En  passant  aux  îles  Samoas, 
pour  la  dernière  fois,  il  vit  encore  une  scène  réjouissante. 
Plusieurs  missionnaires  et  un  grand  nombre  d’indigènes 
se  réunirent  dans  l’une  de  ces  îles.  Les  enfants  de  l’école 
s’avancèrent  deux  à deux  dans  un  ordre  parfait;  ils  an- 
noncèrent eux-mêmes  leur  arrivée  par  le  chant  d’un  can- 
tique. Assis  les  uns  à côté  des  autres,  sur  l’ordre  de  leur 
instituteur,  ils  firent  divers  exercices  à la  grande  satisfac- 
tion des  spectateurs;  la  joie  brillait  sur  leurs  fronts;  le 
tableau  était  très  pittoresque  : au  centre,  les  garçons  et 
les  filles,  habillés  pour  la  plupart  d’une  manière  fort  cu- 
rieuse, et  s’instruisant,  sans  le  savoir,  en  imitant  la  voix  et 
les  gestes  de  leurs  instituteurs;  en  face,  les  missionnaires 
réunis;  de  chaque  côté,  la  foule  des  insulaires  offrant 
par  leurs  vêtements  un  coup  d’œil  remarquable. 

Après  que  les  enfants  eurent  fini  leurs  exercices,  qu’une 
prière  d’ouverture  eut  été  prononcée,  et  que  le  but  de  la 
réunion  eut  été  expliqué,  M.  Williams,  inscrit  le  premier 
sur  la  liste  des  orateurs,  se  leva  et  entretint  l’assemblée  de 
son  voyage  à Tahiti  et  dans  les  îles  voisines,  et  montra 
que  l’Evangile  faisait  des  progrès  partout.  Un  chef  âgé, 
d’une  grande  importance,  ayant  le  cou,  le  milieu  du  corps, 
les  bras  et  jusqu’aux  poignets  ornés  de  plumes  rouges,  le 
dos  couvert  d’un  manteau  tiès  beau  orné  de  plumes 
rouges  aussi,  se  leva  à son  tour,  et  fit  ressortir  le  con- 
traste de  l’état  présent  du  pays  avec  son  ancienne  con- 
dition. D’autres  orateurs  prirent  la  parole;  les  mission- 
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naires  racontaient  leurs  succès,  les  chefs  indigènes  y 
rendaient  témoignage  ; l’auditoire  gardait  le  plus  profond 
silence,  ému,  réjoui  par  ce  qu’il  entendait.  Tous  étaient 
heureux,  les  uns  du  bien  qu’ils  avaient  fait,  les  autres  de 
celui  qu’ils  avaient  reçu.  En  présence  d’une  telle  assem- 
blée transportée  à Londres,  dit  un  missionnaire,  les  ora- 
teurs renonceraient  d’eux-mêmes  à la  parole;  la  vue  seule 
de  ces  sauvages  convertis  par  les  missionnaires,  produi- 
rait sur  le  public  d’Angleterre  une  impression  plus  pro- 
fonde que  les  plus  éloquents  discours. 

Laissons  M.  Williams  raconter  lui-même  la  joie  qui 
inondait  son  cœur  lorsqu’il  voyait,  les  unes  après  les 
autres,  ces  îles  témoins  de  son  zèle.  Cette  lettre  est  pro- 
bablement la  dernière  qu’il  a envoyée  à ses  amis  ; elle  ne 
porte  pas  de  date,  mais  elle  dut  être  écrite  deux  ou  trois 
jours  avant  le  malheur  d’Erumango.  Le  dernier  para- 
graphe a quelque  chose  d’imposant.  M.  Williams  devait 
servir  lui-même  de  témoin  à ses  paroles  ; on  frémit  de 
l’entendre  parler  de  la  mort,  quand  il  y touche  lui-même  : 
prophète  de  sa  propre  destinée , il  l’est  de  la  nôtre  aussi. 
Ayons  comme  lui,  toujours  présente  à notre  pensée,  la 
mort  avec  son  aspect  solennel  : lente  ou  subite,  elle  ne 
fera  plus  alors  que  nous  rendre  au  Seigneur. 

« Mon  cher  ami,  comme  j’approche  de  la  Nouvelle- 
Galle  du  sud , oîi  je  m’attends  à être  bien  occupé,  j’em- 
ploie mes  moments  de  loisir,  à bord  du  Camden^  à écrire 
à ces  amis  dont  la  bonté  souvent  éprouvée  reste  à toujours 
gravée  dans  les  plus  sincères  et  les  plus  sacrés  sentiments 
de  mon  cœur.  En  vérité,  le  seul  acte  de  prendre  la  plume 
et  de  commencer  une  lettre,  transporte  l’imagination  aux 
lieux  de  nos  conversations,  renouvelle  l’entretien  de  nos 
âmes  avec  les  objets  de  notre  affection,  et  semble  exiger 
la  mention  de  toutes  ces  scènes  touchantes  dont  un  cœur 
sensible  garde  le  fidèle  souvenir.  Mais  je  ne  dois  point  céder 

17 


XVI. 


•218 


3I1SSI0>S  ÉVA>GKL1QI  ES. 


à l’atlrait  du  passé,  ni  me  laisser  dominer  par  les  senti- 
ments qui  me  feraient  si  vite  remplir  cette  feuille,  si  je 
voulais  les  exprimer.  Je  dois  me  rappeler  que  je  suis 
vingt  mille  milles  de  vous,  engagé  dans  une  œuvre 
chère  à votre  cœur,  toujours  présente  dans  vos  prières, 
efficacement  soutenue  par  vos  dons  généreux.  Des  détails 
sur  les  progiès  de  la  cause  de  Christ  dans  ces  îles  vous 
seront,  je  m’assure,  très  précieux,  beaucoup  plus  précieux 
qu’un  volume  de  protestations  d’estime  pour  votre  per- 
sonne, de  reconnaissance  pour  vos  bienfaits.  J’ai  visité 
Rarotonga,  et  je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que 
mon  excellent  ami  et  précieux  collaborateur,  M.  Buzacott, 
entre  pleinement  dans  mes  vues  touchant  la  fondation  du 
collège.  Il  l’a  même  ouvert  immédiatement;  il  a eu  d’a- 
bord deux,  ensuite  onze  élèves.  Un  terrain  considérable 
a été  acheté  de  Makea;  on  doit  y construire  le  batiment; 
les  chances  de  succès  répondent  à nos  plus  grandes  es- 
pérances. C’est  pour  moi  un  très  doux  sujet  de  joie;  j’es- 
père vivre  assez  longtemps  pour  voir  cet  établissement 
dans  son  plein  développement.  Le  terrain  a coulé  150  dol- 
lars. Le  bon  chef  (mort  depuis  l’achat)  ne  l’eût  pas  vendu 
pour  dix  fois  la  somme,  si  on  l’eût  destiné  à un  autre 
usage;  il  ne  s’en  serait  défait  à aucun  prix. 

» Je  pourrais  remplir  ma  feuille,  en  vous  racontant 
plusieurs  faits  rtijoiiissants  au  sujet  de  la  chère  île  de  Ha- 
rotonga,  surtout  la  manière  vraiment  afiectueuse  dont  le 
peuple  m’a  de  nouveau  accueilli,  et  les  aimables  reproches 
qu’on  me  lit  parce  que  je  n’avais  pas  amené  ma  femme 
et  mon  fils.  L’empressement  avec  lequel  ils  reçurent  le 
ISouveau-Testament  aurait  vivement  réjoui  votre  cœur 
si  vous  aviez  été  témoin  de  cette  scène.  L’indigène  heu- 
reux qui  avait  obtenu  un  livre  portail  l’empreinte  de  la 
joie  sur  sa  figure  rayonnante,  tandis  que  d’une  main 
agile  il  le  montrait  au  public.  Les  uns  serraient  nos  bro- 
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cliures  entre  leurs  bras,  comme  un  enfant  cliéri  ; les  autres 
les  baisaient  avec  amour;  ceux-ci  s’enfuyaient  comme  la 
iièche  rapide,  et  ne  s’arrêtaient  que  dans  leurs  maisons, 
en  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  devant 
lesquels  ils  déployaient  joyeusement  leur  trésor;  ceux-là 
sautaient  et  cabriolaient,  comme  des  personnes  qu’un 
bonheur  trop  grand  rend  à moitié  folies.  Je  vous  rappel- 
lerai qu'aucun  livre  n’était  donné  gratuitement;  ceux  qui 
avaient  de  l’argent  pour  les  payer  furent  les  premiers 
servis;  le  prix  de  chaque  livre  était  de  trois  scbellings 
(3  fr.  75  c.)  En  peu  de  jours  une  somme  de  £20  (500  fr.) 
se  trouva  entre  les  mains  de  M.  B.  Vinrent  ensuite  les 
insulaires,  qui  avaient  séché  des  bananas  et  des  noix  pour 
nous  payer;  apiès  eux,  ceux  qui  inspiraient  de  la  con- 
fiance et  méritaient  le  don  d’un  livre  par  les  dispositions 
qu’ils  avaient  montrées.  Bien  n’était  touchant  comme  les 
instances  des  indigènes,  dont  le  caractère  nous  laissait 
quelque  doute.  « Donnez-nous  un  Nouveau-Testament, 
disaient-ils;  laissez-nous  avoir  la  bonne  Parole  de  Dieu. 
Peut-être  qu’en  la  lisant,  nos  cœurs  deviendront  meil- 
leurs. » D’autres,  qui  ne  savaient  pas  lire  et  qui  étaient  un 
peu  paresseux  à se  rendre  à l’école,  insistaient  également 
et  promettaient  aussi  de  devenir  meilleurs.  «Nous  ne 
savions  pas  que  nos  yeux  verraient  un  jour  un  tel  spec- 
tacle à Rarotonga;  nous  ne  pourrons  plus  désormais  ni 
manger,  ni  boire,  ni  dormir,  si  vous  ne  nous  donnez  pas 
la  bonne  Parole  de  Dieu.  » Ce  n’est  là  qu’une  faible 
image  des  scènes  dignes  d’un  éternel  souvenir,  que  nous 
avons  eues  sous  les  yeux  dans  cette  île  délicieuse. 

» Une  caisse  de  Bibles  fut  débarquée  par  erreur  à Bo- 
rabora.  Le  peuple  l’apprit,  et  en  demanda  la  distribution 
immédiate.  On  lépondit  que  M.  Nott  avait  expressément 
défendu  d’en  toucher  une  seule  avant  son  arrivée.  Les  in- 
sulaires s’écrièrent  : « Comment  savons-nous  que  nous 


220 


MISSIONS  évangéliques. 

vivrons  jusqu’alors?  Il  nous  faut  la  Parole  de  Dieu!  » 
Quelque  respect  qu’ils  aient  pour  le  missionnaire  qui 
avait  caché  la  caisse  de  Bibles , ils  eussent  certainement 
enlevé  le  toit  de  sa  maison,  s’il  ne  leur  avait  enfin  ac- 
cordé leur  demande.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que 
maintenant  ils  paient  les  livres  qu’ils  étaient  si  pressés 
d’avoir. 

» A Rarotonga  les  écoles  sont  dans  un  état  florissant, 
les  assemblées  nombreuses,  les  églises  prospères.  La  seule 
épreuve  qui  les  affaiblisse,  c’est  une  mortalité  qui  sévit 
encore  dans  l’été.  Le  nombre  des  personnes  mortes  pen- 
dant un  an  dans  la  seule  station  de  Mr.  Pitman,  est  de 
200,  tandis  qu’on  n’a  enregistré  que  60  naissances.  Dans 
les  autres  stations  on  a eu  à déplorer  la  même  diminution 
des  habitants.  Le  bon  chef  Makea  est  mort.  Il  fut  inap- 
préciable tant  qu’il  vécut;  son  influence  et  son  pouvoir,' 
grands  comme  ils  étaient,  servaient  toujours  la  cause  du 
Seigneur.  Il  mourut  très  heureux.  Je  ne  connus  jamais 
un  chef  auquel  je  me  sois  autant  attaché,  dont  j’eusse  une 
si  haute  opinion.  C’est  une  grande  perte  pour  la  mission; 
mais  je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que  son  fils  David 
marche  sur  ses  traces.  Ainsi,  mon  cher  ami,  nous  vivons 
dans  un  monde  périssable;  peut-être  qu’avant  que  cette 
lettre  arrive  en  Angleterre,  votre  esprit  lui-même  aura 
quitté  cette  tente  de  terre  et  retrouvé  l’âme  de  mon  ami 
Makea  pour  aimer  et  louer  avec  elle,  d’un  commun  ac- 
cord, ce  Sauveur  dont  le  sang  vous  a rachetés  tous  deux. 
Avant  longtemps  quelque  ami  communiquera  à nos  fa- 
milles et  à nos  relations  la  nouvelle  de  notre  mort;  notre 
grand  souci  devrait  donc  être  de  vivre  toujours  préparés 
à ce  grand  événement.  Cela  m’est  rendu  bien  difficile  par 
les  objets  qui  demandent  incessamment  l’exercice  de 
toutes  mes  forces,  de  celles  de  mon  corps  et  de  celles  de 
mon  esprit.  Mais  je  trouve  une  grande  douceur  à penser 
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que  beaucoup,  un  très  grand  nombre  d’enfants  de  Dieu 
prient  pour  moi,  et  que  moi-même  je  me  dépense  tout 
entier  à soutenir  la  meilleure  de  toutes  les  causes. 

» Vos  inestimables  présents  de  livres  ont  été  partagés 
par  portions  égales  entre  Rarotonga  et  les  îles  Samoas. 
Nos  amis  de  Rarotonga  n’ont  point  encore  reçu  les  leurs, 
mais  j’ai  donné  à nos  frères  des  Samoas  environ  180  vo- 
lumes en  votre  nom;  ils  se  proposent  de  vous  écrire  une 
lettre  pour  vous  exprimer  leur  reconnaissance.  Nous  avons 
le  projet  d’établir  aussi  parmi  eux  une  institution  pour 
élever  des  natifs  pieux;  en  conséquence  j’ai  partagé  entre 
les  bibliothèques  votre  obligeante  et  précieuse  contribution 
de  livres.  Oh  î quelle  joie  n’y  a-t-il  pas  à faire  du  bien  ! 
Quelle  profonde  philosophie  dans  la  Bible!  Quelle  con- 
naissance de  la  nature  humaine  régénérée  par  la  grâce, 
dans  ces  simples  et  touchantes  paroles  \ Il  y a plus  de 
bonheur  « donner  qu'à  recevoir! 

»Je  viens  d’apprendre  du  cher  capitaine  Morgan,  que 
nous  sommes  à 60  milles  des  Hébrides  ; nous  y arriverons 
donc  demain  matin  de  bonne  heure.  Ce  soir,  nous  aurons 
une  réunion  spéciale  de  prière.  Oh  ! quels  résultats  sont 
attachés  aux  efforts  de  demain!  Les  sauvages  nous  rece- 
vront-ils ou  non  ? Peut-être  que  dans  ce  moment,  vous 
ou  quelque  autre  excellent  ami  vous  luttez  avec  Dieu  pour 
nous.  Je  suis  tout  anxiété;  mais  désireux  de  faire  avec 
prudence  et  fidélité  un  effort  décisif  pour  apporter  l’Evan- 
gile à ces  peuples  ignorants,  j’abandonne  à Dieu  les  suites 
de  notre  entreprise.  J’ai  amené  douze  missionnaires  indi- 
gènes avec  moi.  J’en  ai  laissé  deux  dans  une  île  charmante, 
appelée  Rotuma:  les  dix  autres  sont  pour  les  Nouvelles- 
Hébrides  et  la  Nouvelle-Calédonie.  La  semaine  prochaine 
doit  être  la  plus  importante  de  toute  ma  vie.  Vous  aimeriez 
notre  bon  capitaine  si  vous  le  connaissiez;  c’est  un 
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homme  de  D^eu.  » Avec  une  sincère  estime,  je  suis  votre 
dévoué 

J.  WILLIAMS. 

Le  lendemain  jualin,  en  elTet,  ]>!.  Williams  dut  se 
trouver  aux  Nouvelles-Hébrides.  Reçu  avec  bonté  par  les 
indigènes  de  Tune  de  ces  îles,  l’anna,  il  y laissa  deux 
instituteurs,  et  il  y passa  la  dernière  journée  de  sa  vie. 
Le  surlendemain  il  arriva  à Erumango,  oîi  il  termina  sa 
glor  ieuse  carrière. 

Mais  Teatreprise  de  ÏM.  Williams,  se  demande-t-on 
avec  inquiétude , qu’est-elle  devenue  après  la  mort  de 
celui  qui  en  était  le  clief,  l’ame, et  la  force? Nous  le  dirons 
auleefeuren  peu  de  mots.  Lorsque  les  amis  de  M. Williams 
furent  revenus  de  l’étonnement  où  les  avait  jetés  un  coup 
si  cruel  et  si  imprévu,  ils  honorèrent  dignement  sa  mé- 
moire en  imitant  son  héroïsme.  Ils  lancèi’ent  de  nouveau 
à la  mer  ce  paisible  couvert  de  deuil.  Ils  touchè- 

rent d’abord  à Rotuma,  et  y furent  bien  reçus;  les  insti- 
tuteurs que  M.  Williams  y avait  laissés  travaillaient  sous 
la  protection  (l’iin  chef.  De  là,  ils  firent  voile  vers  les 
Nouvelles-Hébrides;  iis  s’arrêtèrent  à Tanna;  le  peuple 
se  réunissait  auprès  des  instituteurs  chrétiens  ; on  débarqua 
deux  autres  instituteurs.  Armés  d’arcs  et  de  flèches,  de 
massues  et  de  lances,  cinq  cents  indigènes,  au  regard 
farouche,  entourèrent  les  missionnaires  ; voisins  desmeur- 
triers de  M.  Williams,  ils  pouvaient  en  devenir  les  imita- 
teurs. Ils  respectèrent  les  étrangers  ; leur  chef,  qui  avait 
si  bien  accueilli  M.  Williams,  offrit  de  les  accompagner 
comme  interprète  sur  les  rivages  funestes  d’Erurnango. 
Entre  Tanna  et  Ei'umango  se  trouve  îmer;  un  chef  alla 
lui- meme  cherchei*  à bord  du  Camden  les  instituteurs 
qu’on  lui  offrit.  Etait-il  prudent  d’aborder  à Erumango? 
N’élait-ce  pas  assez  du  premier  malheur?  Eallait-il  s’ex- 
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poser  à une  nouveüe  catastrophe?  On  assura  aux  mis- 
sionnaires qu’ils  seraient  bien  reçus  s’ils  n’abordaient 
pas  dans  la  fatale  baie  de  Dillon;  le  chef  de  Tanna  leur 
dit  qu’il  avait  des  amis  dans  l’île.  Deux  instituteurs  brû- 
laient du  désir  d’annoncer  l’Evangile  dans  les  lieux 
mêmes  où  leur  digne  ami  avait  versé  son  sang  : sublime 
instinct  de  la  ch.arité  chrétienne,  qui  se  venge  par  le 
dévouement  et  porte  ses  plus  grands  bienfaits  là  où  sont 
ses  plus  cruels  ennemis.  Les  missionnaires  n’hésitèrent 
plus;  mais  ils  abordèrent  loin  de  la  baie  de  Dillon  pour 
accomplir  ledevoir  de  la  prudence  en  même  temps  que  celui 
du  zèle.  Ce  parti  eut  tout  le  succès  qu’il  méritait;  après 
un  long  entretien,  les  chefs  de  l’endroit  consentirent  à 
recevoir  les  deux  intrépides  instituteurs , si  dignes  par 
leur  courage  de  ce  poste  difficile  ; le  pieux  capitaine  du 
Camden  les  accompagna  à terre,  non  sans  crainte  ; il 
avait  présente  à la  pensée  la  scène  tragique  de  la  baie  de 
Dillon,  mais  avec  satisfaction  cependant,  car  il  les  vit  bien 
reçus  par  les  indigènes;  l’équipage,  rempli  d’émotions, 
de  regrets,  d’espérances,  se  retira,  laissant  à la  garde  de 
Dieu  les  deux  Chrétiens  qui  se  séparaient  de  lui.  Le  Cam- 
den  visita  ensuite  la  Nouvelle-Calédonie,  et  près  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  l’ilc  des  Pins  fixa  surtout  l’attention 
de  l’équipage.  Des  indigènes  de  Samoas  y avaient  habi- 
té; absents,  ils  servirent  pourtant  les  missionnaires  par 
les  souvenirs  qu’ils  avaient  laissés.  Les  indigènes  reconnu- 
rent facilement  leurscompatriotes  à bord  duCamden ; ils 
les  accueillirent  comme  de  vieilles  connaissances  : dès  ce 
moment  toute  méfiance  fut  bannie  de  part  et  d’autre. 
Les  instituteurs  chrétiens  allèrent  sur  le  rivage.  Deux 
fois  le  peuple  s’agenouilla 'devant  Dieu  avec  eux  : la 
première  fois  avec  les  massues  et  les  lances  à la  main;  la 
seconde  fois  , sans  armes.  Les  instituteurs  leur  avaient  dit 
qu’il  ne  convenait  pas  de  se  présenter  devant  Dieu  avec 
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les  instruments  de  la  vengeance  ; sans  hésitation,  les  indi- 
gènes les  cachèrent  dans  les  buissons;  ils  les  y laisseront 
définitivement  plus  tard , s’ils  réalisent  les  espérances 
qu’ils  donnent  en  répondant  aux  instructions  qu’ils  vont 
désormais  recevoir.  Le  Cawden  devait  continuer  ses 
excursions  pacifiques  au  milieu  de  ces  îles  nombreuses; 
privé  de  son  chef,  il  poursuit  cependant  son  œuvre  bien- 
faisante : il  va  frapper  à toutes  les  portes , et  toutes  les 
portes  s’ouvrent;  de  sorte  que  les  missionnaires  deman- 
dent avec  instance  de  nouveaux  collaborateurs  pour 
occuper  ces  champs  si  vastes  et  intéressants  qui  s’offrent 
de  toutes  parts  aux  efforts  de  la  charité  chrétienne. 


VARIETES. 

RAPPORT  DE  LA  DÉPUTATION  ENVOYÉE  EN 
PALESTINE  PAR  L’ÉGLISE  D’ÉCOSSE. 

DEUXIÈME  ET  DERXIER  ARTICLE  (VOV.  p.  119.) 

Constantinople. — Valachie  et  Moldavie. — Hongrie. 
— Pologne  prussienne. — Modes  d'opération. — En- 
tretien des  candidats  et  des  néophytes.  — Difficulté 
de  les  affermir. — Pétition  au  gouvernement  anglais. 
— Firman  du  sultan  en  faveur  des  Juifs. 

« L’immense  population  juive  qui  habite  Constanti- 
nople donne  à cette  ville  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l’œuvre  missionnaire.  Les  Juifs  sont  si  con- 
fusément dispersés  dans  la  vaste  enceinte  de  cette  grande 
cité,  ils  ont  jusqu’ici  été  si  peu  visités,  que  leur  nombre 
n’a  point  encore  été  exactement  déterminé  ; mais  d’après 
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l’opinion  générale , ils  forment  une  population  de  quatre- 
vingt  mille  âmes,  toutes,  hélas  ! assises  dans  la  région  de 
l’ombre  de  la  mort , et  privées  des  célestes  rayons  de  cette 
lumière  qui  s’est  levée  sur  nous  ; on  peut  dire  que  ce 
vaste  champ  est  encore  inoccupé;  car  quoiqu’on  y trouve 
deux  ouvriers , l’un  américain  et  l’autre  anglais  , leurs 
efforts  ont  à peine  été  agressifs.  Aucun  missionnaire  n’a 
encore  pénétré  dans  la  masse  des  Juifs  ; aucun  Jonas  n’a 
parcouru  les  rues  de  cette  populeuse  cité  pour  leur  an- 
noncer que  « le  Fils  nous  est  né.  » 

» Il  ne  serait  pas  facile  de  décrire  l’état  général  des 
esprits.  Les  visites  empressées  que  les  Juifs  ont  faites  aux 
missionnaires  (quelques-uns  , il  est  vrai , mus  par  des 
motifs  d’intérêt)  , prouvent  néanmoins  qu’on  aurait  facile- 
ment accès  auprès  d’eux  ; ensuite  on  atteindrait  l’im- 
mense population  juive  répandue  le  long  des  Dardanelles 
et  dans  les  contrées  voisines  : par  exemple,  les  Israélites 
de  Brousa,  au  nombre  de  six  mille  à ce  qu’on  dit,  et  ceux 
de  l’ancienne  Nicomédie  , au  nombre  de  mille.  La  masse 
de  cette  population  est  composée  de  Juifs  portugais. 
Cependant  il  est  intéressant  de  savoir  que  comme  pour 
nous  ouvrir  un  libre  accès  et  encourager  notre  zèle,  environ 
mille  Juifs  allemands  et  un  nombre  considérable  de  Juifs 
italiens  habitent  aussi  ce  pays  ; étrangers  à l’influence  de 
leurs  frères  d’Espagne,  séparés  de  leur  société,  ils  semblent 
tout  disposés  à accueillir  le  missionnaire  qui  ira  les  visi- 
ter. On  nous  assura,  à plusieurs  reprises,  qu’on  pourrait 
ouvrir  des  écoles  au  milieu  d’eux , avec  toutes  les  chances 
de  succès. 

» Les  Juifs  caraïtes  ne  sont  pas  moins  intéressants  ; on 
compte  parmi  eux  environ  cent  chefs  de  famille.  Ils  sont 
haïs,  souvent  persécutés  parleurs  frères  talmudistes. Cette 
circonstance  et  d’autres  encore  les  préparent  à recevoir 
le  christianisme.  Selon  toute  probabilité,  les  rapports  avec 
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eux  seraient  libres,  ils  sont  beaucoup  moins  trompeurs 
par  caractère  que  les  autres  Juifs.  Leur  culte  est  simple. 
Ils  s’asseoient  à terre  durant  la  plus  grande  partie  du  ser- 
vice; ils  ôtent  leurs  souliers  en  entrant  dans  la  synagogue; 
avant  de  sortir,  le  rabbin  leur  adresse  une  exhortation  ; 
quelquefois  il  leur  fait  sur  un  passage  des  saintes  Ecri- 
tures un  discours  où  il  montre  les  rapports  du  texte  avec 
les  devoirs  de  la  vie.  Quoique  peu  instruits  en  général, 
ils  sont  moins  superstitieux  que  leurs  frères  ; comme  ils 
rejettent  les  traditions  de  leurs  pères  et  en  appellent  tout 
simplement  à la  Parole  de  Dieu  , ils  semblent  offrir  un 
intérêt  tout  particulier  h la  charité  du  messager  évangé- 
lique. ?Son  pas  qu’aucun  obstacle  ne  se  présente  ; on 
aurait  à craindre  l’intervention  du  gouvernement,  si  des 
Juifs  bigots  se  plaignaient  des  changements  de  leurs  frères, 
comme  ils  le  firent  il  y a quelques  années  , avec  trop  de 
succès  malheureusement.  On  aurait  encore  à se  préoc- 
cuper des  moyens  d’entretenir  les  néophytes.  En  outre, 
des  amis  aveugles  pourraient  susciter  une  violente  oppo- 
sition , s’ils  voyaient  l’Evangile  convertir  leurs  relations; 
mais  cette  difficulté  n’est-elle  pas  la  mémo  partout  ? 
Notre  Seigneur  ne  l’a-t-il  pas  annoncée  quand  il  a pré- 
dit l’infaillible  division  des  pères  et  des  fils,  des  frères  et 
des  sœurs  sous  les  influences  opposées  du  monde  et  de 
la  foi  ? 

» La  Valachie  et  la  Moldavie  sont  des  provinces  pro- 
fondément intéressantes  pour  le  missionnaire  juif.  Le 
nombre  des  Israélites  y est  très  considérable.  On  compte 
trois  mille  Juifs  à Bucharest,  et  vingt  mille  à Jassy.  Dans 
cette  dernière  ville  seulement,  il  y en  a donc  plus  que 
dans  la  Palestine  tout  entière.  Eu  entrant  dans  Jassy, 
nous  nous  crûmes  presque  dans  une  ville  d’Israël.  Dans 
six  autres  villes  de  la  même  province,  que  nous  visitâ- 
mes successivement,  nous  trouvâmes  également  beaucoup 
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de  Juifs.  On  croit  que  le  gouvernement  ne  serait  pas 
opposé  à une  mission  parmi  les  Juifs.  Toute  tentative  di- 
recte de  conversion  parmi  la  population  grecque  serait 
funeste  à l’œuvre;  mais  si  le  missionnaire  bornait  sage- 
ment son  ministère  aux  Juifs  méprisés,  il  est  probable 
qu’il  ne  rencontrerait  pas  d’opposition.  Chacune  des  capi- 
tales de  ces  pays  a un  consul  anglais.  La  Bible  circule  li- 
brement dans  la  Valachie.  Le  prince  de  Moldavie  était 
disposé  à la  laisser  se  répandre  également  dans  ses  états; 
les  prêtres  grecs  s’y  opposèrent  seuls.  La  seule  chose  à 
craindre,  c’est  que  la  lumière  venant  à s’étendre,  parle 
progrès  de  la  vérité,  jusqu’à  la  population  chrétienne,  la 
jalousie  du  clergé  ne  soit  excitée  et  n’appelle,  impuissante 
par  elle-même,  le  bras  de  la  Russie  pour  détruire  la  mis- 
sion. IVlais  nous  devons  nous  borner  à marcher  sans 
crainte  dansle  chemin  du  devoir,  laissant  à Dieu  la  direc- 
tion des  événements  futurs. 

» L’état  des  Juifs  est  fort  intéressant,  surtout  à Jassy. 
Ce  sont  en  grande  partie  des  Juifs  polonais  qui  habitent 
celte  ville.  Une  profonde  ignorance  règne  parmi  eux.  On 
nous  assura  qu’il  n’y  a,  au  scinde  cette  grande  population, 
que  quelques  individus  qui  connaissent  l’hébreu  gramma- 
ticalement. Dans  les  écoles,  nous  trouvâmes  que  même  les 
instituteurs  ne  savent  pas  traduire  les  prières  contenues 
dans  leur  formulaire  hébreu.  Du  milieu  de  celte  ignorance 
générale  a pourtant  surgi  une  société  de  Juifs  instruits, 
qui  haïssent  le  lalmud.  Ils  vivent  à la  manière  de  leurs 
frères,  mais  ils  s’efforcent,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  détruire  le  judaïsme.  Ils  déplorent  l’ignorance  et  la  su- 
perstition de  leurs  coreligionnaires,  et  bien  que  leurs 
principes  soient  loin  d’avoii'  reçu  un  caractère  délinitif 
de  lixité,  ils  soupirent  ardemment  après  un  changement. 
Pendant  notre  séjour  à Jassy,  nous  fûmes  visités  par  plu- 
sieui’s  Juifs  dont  la  foi  au  talrnud  a élé  entièrement  dé- 
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truite,  et  qui  nous  demandèrent  instamment  des  Nou- 
veaux-Testaments et  des  Traités. 

» Ce  champ  est  pourtant  aussi  entièrement  négligé. 
Aucun  missionnaire  n’y  a été  envoyé  avec  les  paroles  de 
la  vie  éternelle.  Les  Juifs  ne  croyaient  pas  que  nous  fus- 
sions Chrétiens;  l’intérêt  que  nous  leur  témoignions,  au 
lieu  de  les  convaincre,  les  en  dissuadait,  a Aucun  Chré- 
tien dans  ce  pays,  nous  disaient-ils,  n’aime  les  Juifs.  » 
Ajoutez  à ces  circonstances  favorables,  que  cette  contrée 
touche  aux  frontières  de  la  Pologne  autrichienne,  ce  pays 
envahi  par  la  bigoterie  et  l’ignorance,  où  aucun  voyageur 
n’ose  apporter  même  une  Bible  anglaise,  où  aucun  mis- 
sionnaire ne  serait  autorisé  à rester.  Si  les  Juifs  de  la 
Moldavie  reçoivent  la  lumière  de  l’Evangile,  ils  la  répan- 
dront facilement,  à leur  tour,  par  les  relations  de  leur 
commerce,  dans  les  contrées  où  le  Messager  de  bonne 
nouvelle  ne  pourrait  point  encore  imprimer  la  trace  de 
ses  pieds.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que  chaque  Juif 
qui  vient  dans  ces  provinces  doit  apporter  un  certificat 
qui  atteste  qu’il  est  capable  de  gagner  sa  vie  par  l’exercice 
de  quelque  métier.  S’il  manque  d’aptitude,  les  autorités 
le  chassent  du  pays.  La  nourriture  est  à très  bon  marché  ; 
les  ressources  du  commerce  sont  grandes  et  peu  recher- 
chées: ainsi  un  Juif  chrétien  pourrait  facilement  pourvoir 
à son  entretien,  quand  même  il  serait  rejeté  par  ses 
frères.  Le  missionnaire  ne  trouverait  donc  pas  ici  cette 
grande  difficulté  qui  ailleurs  lui  cause  de  si  pénibles  em- 
barras. L’unique  raison  pour  laquelle  les  Juifs  de  Jassy 
nous  ont  occupés  plus  que  ceux  de  Bucharest,  c’est  qu’ils 
sont  presque  sept  fois  plus  nombreux,  et  que  c’est  dans  le 
nord  surtout  que  les  Juifs  paraissent  plus  près  de  se  ré- 
veiller. Mais  peut-être  serait-il  convenable  que  la  mission 
étendît  son  influence  aux  deux  capitales  à la  fois. 

» Le  nombre  de  Juifs  qui  habitent  Pesth  et  ses  environs 


VABIÉTÉS. 


229 


est  d’au  moins  onze  mille  cinq  cents  individus  ; quelques 
voyageurs  le  font  monter  jusqu’à  trente  mille  âmes. 
Presbourg  et  Papa  renferment  aussi  six  mille  Israé- 
lites; Vag-Ujheiy,  deux  mille  quatre  cents;  onze  villes,  de 
mille  à deux  mille  chacune;  vingt-trois  autres,  de  cinq 
cents  à mille  ; trente,  plus  petites,  de  deux  cents  à cinq 
cents  : le  reste  de  la  population  juive  est  dispersé  dans 
les  autres  villes  et  villages  de  la  Hongrie.  La  moindre 
appréciation  de  cette  nombreuse  population  est  de  deux 
cent  cinquante  mille  individus  ; mais  on  assure  qu’il 
faut  élever  ce  nombre,  pour  être  exact,  jusqu’à  celui  de 
trois  cent  mille  au  moins.  Environ  le  tiers  de  la  popula- 
tion juive  de  Pesth  est  composé  d’Israélites  réformés  qui 
ont  entièrement  rejeté  le  talmud,  les  diverses  cérémonies 
et  les  divers  services  de  la  synagogue;  ils  tiennent  l’An- 
cien-Testament  pour  l’unique  service  de  l’autorité  divine. 
Leurs  rabbins  prêchent  régulièrement  sur  des  passages 
de  ce  livre  sacré  ; ils  adoptent  une  forme  de  culte  beau- 
coup plus  simple  que  celle  de  la  synagogue,  et  ils  rassem- 
blent autour  d’eux  de  grandes  assemblées.  Ils  discutent 
volontiers  la  question  du  Messie  telle  qu’elle  est  dans 
l’Ancien-Testament.  La  conduite  immorale  et  les  pratiques 
idolâtres  des  Chrétiens  de  profession  sont  leur  grande 
pierre  d’achoppement.  Toute  discussion  avec  les  Juifs 
serait  libre  à Pesth.  Avant  de  s’établir  dans  cette  ville  et 
généralement  dans  les  autres  de  la  Hongrie,  il  faut  mon- 
trer qu’on  a les  moyens  de  pourvoir  à sa  subsistance.  C’est 
pourquoi  un  crédit  jusqu’à  la  concurrence  du  salaire  d’une 
année  serait  nécessaire  au  missionnaire  pour  se  fixer  dans 
le  pays. 

» Pendant  la  durée  de  notre  mission,  nous  visitâmes 
plusieurs  contrées  d’une  beauté  plus  romanesque  que  les 
tristes  plaines  de  la  Pologne  prussienne  ; mais  nous  ne 
pensons  pas  avoir  vu  un  pays  qui  inspire  un  plus  profond 
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inlérêt  poiif  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  Plus 
de  soixante-treize  mille  Juifs  .«îont  dispersés  dans  le  grand 
duché  de  Posen,  autrefois  attaché  a riiifortunée  Pologne, 
et  aujourd’hui  soumis,  fort  heureusement  du  reste,  au 
sceptre  du  roi  de  Prusse.  Dans  la  ville  de  Posen  elle-même, 
on  compte  environ  huit  mille  Juifs;  il  y en  a aussi  dans 
toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages  du  duché.  TSous 
ne  nous  arrêtâmes  jamais  dans  un  village,  même  pour 
changer  de  chevaux,  sans  nous  enquérir  de  la  présence 
des  enfants  d’Israël  : nous  apprenions  toujours  qu’il  s’en 
trouvait  autour  de  nous. 

» Le  roi  de  Prusse  est  très  favorable  à la  cause  de  la  con- 
version des  Juifs.  Son  auguste  famille  et  lui-même  sous- 
crivent, chaque  année,  aux  écoles  missionnaires  juives 
établies  dans  leurs  étals,  et  il  n’est  point  douteux  que  si  la 
permission  de  travailler  parmi  les  Juifs  était  accordée  aux 
ministres  de  l’Eglise  d’Ecosse,  celle  de  prêcher  dans  les 
églises  paroissiennes,  aux  Juifs,  le  jour  de  leur  sabbat,  ne 
fût  également  obtenue. 

» Les  dispositions  des  Juifs  sont  ici  particulièrement  in- 
téressantes. On  nous  apprit,  qu’il  y a douze  ans,  ces  mêmes 
Juifs  se  détournaient  de  l’Evangile  avec  haine  et  mépris  ; 
maintenant,  ils  paraissent  convaincus  que  le  lalmud  est 
•faux,  et  que  le  christianisme  est  probablement  vrai,  ils 
n’ont  encore  aucune  conviction  efficace  de  leurs  péchés, 
aucune  vue  de  la  nécessité  d’un  Sauveur;  cependant,  ils 
désirent  que  leurs  enfants  soient  élevés  dans  des  écoles 
chrétiennes,  et  ils  s’empressent  eux-mêmes  d’écouter  la 
prédication  de  l’Evangile.  Négligés  douze  années  encore, 
ils  tomberaient  dans  l’abîme  de  l’incrédulité  allemande. 

» La  Société  juive  de  Londres  a fait  d’heureux  efforts 
dans  la  province.  Elle  entretient  sept  écoles  mission- 
naires dans  différentes  villes  ; les  enfants  y reçoivent  une 
instruction  chrétienne.  C’e.st  une  indication  bien  remar- 
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quable  tic  la  Providence  que  cet  empressement  des  .)ui(s 
à envoyer  lems  enfants  dans  des  écoles  chrétiennes,  l^e 
nombre  des  écoles  existantes  pourrait  facilement  êlie 
doublé  si  les  fonds  nécessaires  étaient  fournis. 

» Une  porte  plus  grande  encore  est  ouverte  à la  pré- 
dication de  l’Evangile.  La  Société  de  Londres  soutient 
ici  trois  excellents  missionnaires.  L’un  d’entre  eux  , 
membre  licencié  de  l’Église  prussienne,  a le  privilège  de 
prêcher  à des  milliers  de  Juifs  dans  les  églises  des  parois- 
ses. Si  les  ministres  pi'ussiens  étaient  tous  des  hommes 
fidèles,  et  leurs  troupeaux  vraiment  chrétiens,  la  conver- 
sion des  Juifs  ne  nécessiterait  pas  la  coopération  des  mis- 
sionnaires. Le  plan  de  Cappadoce,  de  laisser  les  églises 
ouvertes  aux  Juifs  pendant  certains  jours  de  l’année, 
pourrait  alors  être  adopté.  Mais  aussi  longtemps  que  les 
grandes  vérités  proclamées  par  la  réformation  seront  mé- 
connues et  méprisées,  la  lumière  doit  venii*  d’ailieui*s  ; et 
qui  dira  qu’en  apportant  la  lumière  à ïsi  ae!,  nous  ne  por- 
terons pas  aussi  la  vie  aux  églises  mortes  de  la  Prusse? 
Nous  sommes  intimement  persuadés  qu’un  liomme  animé 
de  la  foi  et  de  l’esprit  des  apôtres,  trouverait  un  noble 
champ  de  travail  parmi  les  Juifs  de  la  Pologne  prus- 
sienne; dans  ses  heures  de  tristesse,  dans  ses  moments  de 
trouble,  il  puiserait  de  délicieuses  consolations  dans  l’inti- 
mité d’un  petit  nombre  de  familles  fidèles  qui  aiment  le 
Seigneur  et  ses  serviteurs.  Nous  nous  trouvâmes  nous- 
mêmes  plus  d’une  fois  dans  l’atmosphère  pure  de  plu- 
sieurs de  ces  aimables  familles  dont  Ki  ummacher  parle, 
et  nous  fûmes  reçus  chez  elles  comme  à nos  propres  foyers. 

» Les  connaissances  nécessaii’es  au  missionnaire  ne  sont 
pas  aussi  nombreuses  dans  ces  contrées  que  dans  beaucoup 
d’autres.  Pour  être  bon  missionnaire  en  Palestine,  il  est 
presque  indispensable  de  savoir  l’héhieu,  l’arabe,  l’alle- 
mand, l’espagnol  et  l’italien  ; en  Prusse, il  sulFitde  connaître 
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l’hébreu  passablement  et  de  pouvoir  parler  et  prêcher  en 
allemand  avec  facilité.  Un  prédicateur  plein  de  vie  et  de 
sentiment,  capable  d’annoncer  avec  force  la  loi  de  Dieu  et 
l’Evangile  de  notre  Seigneur,  voilà  ce  qu’il  faut  dans  ce 
pays;  un  tel  homme,  en  s’interdisant  toute  dispute,  en 
s’adressant  simplement  et  directement  à la  conscience  des 
Juifs,  pourrait  être,  nous  en  sommes  persuadés,  un  ins- 
trument entre  les  mains  du  Seigneur,  pour  opérer  le  ré- 
veil et  la  conversion  d’un  grand  nombre  d’Israélites  dans 
cette  province  intéressante.  » 

La  députation  parle  encore,  comme  de  postes  mission- 
naires intéressants,  de  Salonique,  de  Leghorn,  de  Corfou, 
de  Gibraltar,  du  nord  de  l’Afrique,  de  l’Egypte,  de  Bagdad, 
de  la  Russie,  de  l’Autriche,  de  Cracovie,  de  Berlin  et  de 
Hambourg.  Le  manque  d’espace  nous  oblige  à supprimer 
les  détails  qu’elle  donne  sur  ces  pays  et  sur  ces  villes, 
qu’elle  a successivement  visités. 

Abordant  la  question  importante  des  modes  d’opéra- 
tion, après  avoir  indiqué  les  sphères  de  travail,  la  dépu- 
tation pense  qu’il  conviendrait  d’envoyer  deux  à deux, 
dans  chaque  mission,  des  ministres  consacrés,  de  leur 
joindre  des  aides  qui  connaissent  la  médecine,  de  soutenir 
et  d’étendre  leurs  efforts  réunis  par  l’influence,  toujours 
si  grande,  de  l’éducation,  des  livres  et  des  Traités  religieux. 
Quant  aux  secours  temporels  et  spirituels  qu’il  faudrait 
assurer  aux  Juifs  réveillés  et  convertis,  voici  ce  qu’elle 
dit  : 

« Dans  la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Hongrie,  on 
pense  que  la  difficulté  d’entretenir  les  néophytes  n’existe- 
rait pas  ; et  cela  pour  deux  raisons,  d’abord  , à cause  du 
très  bas  prix  des  provisions  de  bouche,  ensuite,  à cause  de 
la  circonstance,  fort  heureuse  et  particulière  à ce  pays, 
que  les  Juifs  ne  dépendent  pas  mutuellement  les  uns  des 
autres  pour  les  moyens  de  subsistance.  Les  neuf  dixièmes 
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des  charpentiers  de  Bucharest  sont  Juifs;  on  les  emploie 
tous  sans  égard  à leurs  croyances.  Plusieurs  Israélites  se 
sont  déjà  joints  à l’Eglise  grecque;  ce  changement  n’a 
porté  aucune  atteinte  à leur  condition.  Ce  fait  remarqua- 
ble doit  nous  faire  envisager  ces  contrées  comme  l’un  des 
plus  beaux  champs  missionnaires.  La  difficulté  qui  n’existe 
pas  ici  se  montre  tout  entière  dans  d’autres  pays;  elle 
mérite  toute  notre  attention.  Lorsqu’un  Juif  commence 
à étudier  le  christianisme,  il  vient  généralement,  comme 
Nicodème,  de  nuit.  Il  cache  aussi  longtemps  qu’il  le  peut 
à ses  amis  et  à ses  parents,  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 
Au  moment  où  ses  nouvelles  préoccupations  viennent  à 
être  connues,  ses  coreligionnaires  le  chassent  impitoya- 
blement du  milieu  d’eux.  Un  cherem  est  souvent  porté 
contre  ceux  qui  osent  entretenir  des  relations  avec  lui. 
Dès-lors  aucun  Juif  ne  veut  ni  lui  acheter,  ni  lui  vendre, 
ni  lui  être  utile  en  aucune  manière.  Lejeune  candidat  est 
donc  jeté  entre  les  bras  des  missionnaires  et  des  Gentils, 
et  ce  n’est  que  par  eux  qu’il  peut  vivre.  Ce  cas  s’est  plus 
d’une  fois  renouvelé  à Jérusalem.  Nous  l’avons  retrouvé 
dans  l’ancienne  capitale  de  la  Pologne.  Le  dévoué  mis- 
sionnaire qui  y travaille  s’est  vu  souvent  obligé  de  vendre 
ses  habits  et  ceux  de  sa  femme,  pour  procurer  de  la  nour- 
riture à des  Juifs  affamés.  Protestants  et  Catholiques, 
dans  ce  pays,  abhorrent  les  Juifs  et  refusent  tout  secours, 
toute  protection  à un  Israélite  réveillé.  Ils  rejettent  du- 
rement sa  prière,  en  lui  disant  : « Vous  eussiez  mieux  fait 
de  rester  ce  que  vous  étiez.  » 

» Ces  tristes  circonstances  placent  le  missionnaire  dans 
la  plus  pénible  alternative.  S’il  accorde  des  secours  gra- 
tuitement aux  néophytes,  il  fournit  une  fâcheuse  occasion 
aux  imposteurs  de  toute  sorte  de  tromper  sa  bonne  foi 
et  de  compromettre  la  dignité  de  son  œuvre;  car  il  ne 
manque  pas  de  gens  qui  feindraient  le  besoin  de  connaître 
XVI.  18 
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le  christianisme  pour  se  procurer  sans  effort  un  morceau 
de  pain.  Ainsi^le  missionnaire  augmente  prodigieusement 
les  difficultés  et  la  sollicitude  attachés  à son  ministère;  il 
s’ouvre  une  source  d’amertume,  par  l’effet  de  la  perver- 
sité humaine.  D’un  autre  côté,  s’il  refuse  tout  secours,  il 
abat  d’une  main  ce  qu’il  élève  de  l’autre,  il  compromet  le 
développement  de  ces  convictions  qu’il  s’efforce  de  faire 
naître.  Les  Juifs  qu’il  touche,  accablés  par  la  double  per- 
spective des  combats  et  de  la  misère  qui  les  attendent,  re- 
tombent dans  le  sommeil  dont  ils  commençaient  à se 
réveiller,  et  soupçonnant  la  sincérité  du  missionnaire  lui- 
méme,  ils  se  disent  dans  le  secret  de  leurs  cœurs,  que  s’il 
croyait  véritablement  que  leurs  âmes  sont  infiniment  pré- 
cieuses, il  leur  donnerait  un  peu  de  nourriture,  en  atten- 
dant qu’ils  connussent  mieux  cette  vérité  qu’on  leur  dit 
valoir  le  monde  tout  entier.  C’est  ainsi  que  des  âmes  inté- 
ressantes se  relâchent  et  retombent,  et  l’on  ne  peut  point 
se  dissimuler  que  des  milliers  de  Juifs  aujourd’hui  sont 
retenus  loin  de  la  vérité  par  la  crainte  des  tribulations 
qu’ils  remarquent  dans  la  vie  de  leurs  coreligionnaires 
convertis.  Plusieurs  remèdes  ont  été  proposés  pour  la 
guérison  de  ce  mal. 

» Il  y a à Londres  une  Institution  où  l’on  reçoit  tous  les 
Juifs  qui  désirent  embrasser  le  christianisme,  ou  l’ont  déjà 
embrassé.  Là  ils  apprennent  un  métier  en  même  temps 
qu’ils  s’instruisent  des  doctrines  de  l’Evangile. 

» A Berlin  on  trouve  une  Société  consacrée  à l’entretien 
des  prosélytes  juifs  privés  des  moyens  de  subsistance.  La 
Société  avait  sagement  résolu  d’engager  des  maîtres 
chrétiens  à employer  ces  hommes  sans  travail.  Trente- 
trois  maîtres  se  rendirent  à ce  vœu  ; mais  ils  n’eurent  pas 
tous  cette  longue  et  persévérante  patience  dont  les  Juifs 
ont  un  si  grand  besoin.  La  Société  toutefois  ne  donne 
jamais  de  secours  sans  travail.  Ces  essais  sont,  pour  la 
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plupart,  tristes;  quelques-uns  seulement  sont  satisfaisants. 

» A Jérusalem  on  a proposé  d’établir  une  presse  pour 
employer,  pendant  tout  le  courant  de  l’année,  les  candidats, 
en  leur  donnant  des  occupations  appropriées  à leurs  ca- 
pacités; aux  uns  le  travail  matériel,  aux  autres  l’œuvre  lit- 
téraire. 

» En  examinant  mûrement  cette  question  si  difficile, 
plusieurs  pensées  se  sont  présentées  à notre  esprit;  nous 
les  soumettrons  à l’attention  de  l’Eglise  si  le  besoin  l’exige  ; 
pour  le  moment,  nous  n’en  exposerons  qu’une  seule  ; elle 
est  relative  surtout  à l’Est,  et  elle  ne  paraît  point  avoir  en- 
core été  examinée. 

» On  pourrait  envoyer,  d’Angleterre,  avec  les  mission- 
naires, deux  mécaniciens  pieux  qui  vivraient  parmi  les 
Juifs,  et  qui  enseigneraient  des  métiers  aux  candidats  pour 
les  mettre  à même  de  gagner  leur  nourriture.  Il  faudrait 
sans  doute  allouer  quelques  honoraires  aux  dévoués  mé- 
caniciens qui  iraient  s’établir  dans  un  pays  étranger  i 
peut-être  trouverait-on  un  Juif  converti.  Il  ne  pourrait 
probablement  s’entretenir  lui- même  àSaphet;  mais  il  lia 
serait  facile  dé  le  faire,  dès  à présent,  à Damas  et  à 
Beyrouth.  Les  métiers  connus  dans  l’Est  sont  peu  nombreux. 
Cependant  un  tailleur,  un  cordonnier,  un  forgeron,  un 
horloger,  un  orfèvre,  pourraient  aisément  s’assurer  des 
moyens  de  vivre  et  des  encouragements  au  milieu  des  po- 
pulations indigènes.  De  cette  manière,  des  ressources  fa- 
ciles et  naturelles  seraient  garanties  au  candidat  juif.  Les 
pénibles  épreuves  dudénuement  et  de  l’exil  ne  viendraient 
plus  effrayer  son  imagination,  et  ébranler  ses  convictions 
naissantes.  , 

» En  Moldavie,  en  Valachie  et  en  Hongrie,  la  seconde 
difficulté,  celle  de  fournir  aux  âmes  réveillées  une  nourri- 
ture spirituelle,  solide  et  permanente,  n’existerait  pas  plus 
que  la  première.  Comme,  dans  ce  pays,  les  candidats  ne 
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seraient  pas  forcés  par  la  misère  à s’expatrier,  ils  pour- 
raient croître  en  foi  et  en  lumière  sous  la  tendre  surveil- 
lance du  fidèle  missionnaire.  Mais  ailleurs,  la  chose  serait 
bien  difficile.  Voici  en  effet  ce  qui  arrive.  Quand  un  Juif 
se  convertit,  la  persécution  l’oblige  presque  toujours  de 
quitter  le  lieu  témoin  de  son  réveil.  Semblable  à Abraham, 
il  marche,  mais  sans  savoir  où  s’arrêteront  ses  pas.  Il 
quitte  tous  ses  amis,  et  son  père  spirituel,  le  meilleur  de 
tous;  encore  enfant  en  Christ,  encore  trop  faible  pour 
pouvoir  se  passer  du  lait  pur  de  la  Parole,  encore  trop 
inexpérimenté  pour  se  conduire  lui-même  dans  les  voies 
inconnues  d’une  nouvelle  vie,  hélas!  il  perd  son  guide  et 
les  instructions  qu’il  en  recevait.  Dans  le  pays  où  il  ar- 
rive, il  doit  supporter  tout  ensemble  l’amertume  de  la 
pauvreté,  les  soupçons  et  le  mépris  du  monde,  la  sympa- 
thie froide,  les  doutes  mal  voilés  des  vrais  Chrétiens  ; là, 
privé  des  sons  chéris  de  la  voix  missionnaire,  si  agréable 
à son  oreille,  si  douce  à son  cœur,  à peine  au  fait  des  ru- 
diments du  christianisme,  avec  peu  ou  point  d’amis  pour 
diriger  sa  vie  et  exciter  son  zèle,  est- il  étonnant  qu’il  suc- 
combe à tant  de  périls  réunis,  et  que  dans  son  ignorance 
il  commette  des  erreurs  de  conduite  et  de  doctrine?  Qu’ar- 
riverait-il aux  Chrétiens  de  notre  pays  eux-mêmes,  s’ils 
étaient  ainsi  livrés  à la  merci  de  tant  de  chances  con- 
traires ? 

» Ce  mal  en  entraîne  un  autre  : affaiblie  dès  qu’elle  se 
fortifie,  la  mission  n’avance  jamais.  Après  dix  années  de 
travail,  le  missionnaire  reste  seul,  comme  aux  premiers 
jours  de  son  ministère.  Si  le  Seigneur  lui  a donné  des 
enfants  dans  la  foi,  ils  sont  tous  loin  de  ses  yeux.  On  a 
souvent  remarqué  au  sein  de  nos  églises  qu’une  conver- 
sion en  produit  plusieurs  autres.  Quand  une  âme  s’arra- 
che avec  effort  à l’abîme,  à la  fange  du  péché,  pose  ses 
pieds  incertains  sur  le  rocher  des  siècles,  et  y reste  iné- 


VARIÉTÉS. 


237 


hranlable,  plusieurs  le  voient,  s’instruisent  et  croient  au 
Seigneur.  Nos  sermons  ne  parlent  que  quelques  instants 
pendant  un  seul  jour,  celui  du  dimanche,  mais  les  âmes 
converties  prêchent  par  leur  conduite,  durant  toute  la  se- 
maine. Pourquoi  cet  avantage  serait-il  ôté  au  mission- 
naire parmi  les  Juifs  ? Un  Juif  est  réveillé,  il  cherche  la 
vérité  secrètement,  il  est  baptisé  et  il  part;  ses  frères 
n’en  voient  rien,  n’en  entendent  rien,  à moins  que  la  mal- 
veillance ne  leur  dise  qu’un  enfant  d’Abraham  est  devenu 
apostat,  et  a abandonné  la  foi  de  ses  pères,  lis  ne  sont 
donc  qu’offensés,  irrités,  enragés,  et  de  cette  manière  l’un 
des  plus  beaux  moyens  de  réveil  et  de  conversion  est 
perdu  pour  eux. 

» Le  remède  à ce  mal  est  le  même  que  celui  qui  a déjà 
été  indiqué.  Si  l’on  parvient  à procurer  aux  candidats  le 
moyen  de  vivre  paisiblement  dans  les  lieux  mêmes  où  se 
trouve  le  missionnaire,  ils  resteront  auprès  de  lui',  et  pro- 
fiteront de  ses  instructions  infiniment  mieux  que  de  celles 
de  tout  autre  ministre  ; et  s’ils  sont  devenus  disciples  de 
Christ,  sans  le  secours  de  la  parole,  par  l’effet  unique  mais 
puissant  de  leur  vie  régénérée,  ils  gagneront  les  âmes  de 
leurs  frères  à la  vérité  et  au  salut,  car  ceux-ci  ne  résiste- 
ront plus  quand  ils  verront  en  eux  des  hommes  plus 
sages,  plus  saints,  meilleurs.  » 

Le  comité  qui  s’est  formé  à Edimbourg  pour  diriger 
l’œuvre  que  l’Eglise  d’Ecosse  a si  noblement  entreprise,  ’ 
adressa,  au  mois  d’octobre  de  l’année  dernière,  une  pé- 
tition au  vicomte  lord  Palmerston,  principal  secrétaire 
des  affaires  étrangères  en  Angleterre.  Dans  cette  pétition, 
le  comité  prie  le  noble  lord,  après  lui  avoir  fait  con- 
naître la  formation,  le  but  et  les  ressources  de  la  Société, 
de  vouloir  bien  se  servir  de  son  influence  en  Orient,  dans 
le  double  but  d’assurer  aux  Juifs  sécurité  et  repos,  aux 
missionnaires,  une  entière  liberté  de  conduite  et  d’action. 
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Nous  ignorons  les  résultats  de  cette  demande,  mais  nous 
savons,  qu’en  Angleterre,  les  pétitions  de  cette  nature  sont 
favorablement  accueillies  d’ordinaire,  et  que,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  aucun  gouvernement  ne  peut  mieux  que 
le  gouvernement  anglais  concourir  à l’évangélisation  et 
au  bonheur  des  Juifs.  C’est,  selon  nous,  une  coïncidence 
remarquable  que  cette  influence  croissante  de  l’Angleterre 
dans  les  affaires  d’Orient,  jointes  à la  noble  et  géné- 
reuse intention  de  l’Eglise  d’Ecosse  d’instruire  les  enfants 
d’Israël.  A un  point  de  vue  plus  général,  c’est  encore  un 
phénomène  sans  exemple  dans  l’histoire  de  ce  pays,  que 
la  prédominence  que  la  civilisation  européenne  s’y  assure, 
au  moment  où  le  christianisme  y revient  de  toutes  parts. 
Ces  deux  éléments,  unis  d’origine,  ne  sauraient  être 
séparés,  et  doivent  triompher  ensemble.  Jamais,  depuis 
les  temps  apostoliques,  un  si  vaste  intérêt  ne  se  réveilla  en 
faveur  desJuifs;  jamais  ceux-ci  ne  furent  aussi  accessibles 
à nos  efforts. 

Le  vœu  de  la  députation  de  l’Eglise  d’Ecosse,  touchant 
la  protection  nécessaire  aux  Juifs  en  Orient,  est  en  partie 
accompli  par  le  firman  qu’on  va  lire.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  parler  ici  des  crimes  atroces  dont  on  a accusé 
les  Juifs  de  Damas  et  de  Rhodes.  Qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  que  les  affreux  traitements  qu’on  leur  lit  en- 
durer soulevèrent  l’indignation  de  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes en  Europe,  et  que  M.  Montefiore,  en  particulier, 
cédant  à un  mouvement  généreux  de  son  cœur,  alla 
plaider  la  cause  de  ses  frères  opprimés  sur  les  lieux 
mêmes.  Reçu  avec  distinction  par  le  vice-roi  d’Egypte,  il 
en  obtint  toutes  les  garanties  qu’il  demandait  pour  ses  co- 
religionnaires. Ces  promesses  ne  suffirent  pas  à sa  solli- 
citude éclairée  ; il  se  rendit  donc  aussi  à Constantinople 
pour  obtenir  du  sultan  lui-même  l’engagement  officiel  de 
protéger  les  Juifs.  Le  jeune  sultan  fit  rendre  des  honneurs 
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remarquables  à M.  Montefiore  ; il  le  reçut  avec  empres- 
sement, il  écoula  sa  demande  pleine  de  mesure  et  de  di- 
gnité, et  il  lui  promit  que  tous  les  Juifs  seraient  désor- 
mais protégés  à l’égal  des  autres  sujets  de  l’empire. 
Cette  promesse  s’est  changée  en  loi,  dans  le  décret  sui- 
vant : 

« Firman  adressé  au  juge  "principal  de  Constanti- 
nople, auquel  Sa  Majesté  impériale  le  Sultan  a écrit  de 
sa  propre  main  les  paroles  suivantes  : 

» Que  ce  qui  est  ordonné  dans  ce  firman  soit  exécuté. 

» Un  ancien  préjugé  existe  au  sujet  des  Juifs.  Les 
ignorants  croient  que  les  Juifs  ont  la  coutume  d’offrir  des 
victimes  humaines  et  de  faire  usage  de  leur  sang  dans  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques. 

» En  conséquence  de  cette  opinion,  les  Juifs  de  Damas 
et  de  Rhodes  (qui  sont  sujets  de  notre  empire)  ont  été 
persécutés  par  les  autres  nations.  Les  calomnies  qu’on  a 
répandues  contre  les  Juifs,  et  les  vexations  qu’ils  ont 
souffertes  sont  enfin  parvenues  jusqu’à  notre  trône  im- 
périal. 

» Mais  peu  de  temps  s’est  écoulé  depuis  que  quelques 
Juifs  qui  habitaient  à Rhodes  ont  été  amenés  à Constan- 
tinople, ou  ils  ont  été  examinés  et  jugés  d’après  les  nou- 
velles lois;  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre  eux 
a été  pleinement  dévoilée.  C’est  pourquoi  on  a fait  ce  que 
la  justice  et  l’équité  demandaient  pour  eux. 

» En  outre,  les  livres  religieux  des  Juifs  ont  été  exa- 
minés par  des  hommes  instruits,  très  versés  dans  leur  lit- 
térature et  dans  leur  théologie.  Le  résultat  de  cet  examen 
est  qu’il  a été  trouvé  qu’il  est  fortement  défendu  aux 
Juifs  d’employer  dans  leurs  fêtes  le  sang,  non-seulement 
des  hommes,  mais  encore  des  animaux;  d’oii  il  suit  que 
les  accusations  qu’on  leur  a intentées  à eux  et  à leur  reli- 
gion ne  sont  autre  chose  que  de  pures  calomnies. 
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» Pour  cetle  raison,  et  à cause  de  l’amour  que  nous 
portons  à nos  sujets,  nous  ne  pouvons  permettre  que  la 
nation  juive  (dont  l’innocence  dans  cette  circonstance  est 
évidente)  soit  vexée  et  tourmentée  sur  des  accusations 
qui  n’ont,  en  réalité,  aucun  fondement;  mais  nous  vou- 
lons que,  conformément  au  hatti-scherilF  qui  a été  pro- 
clamé à Gulhané,  la  nation  juive  possède  les  avantages^ 
jouisse  des  privilèges  accordés  aux  autres  nombreuses 
nations  qui  sont  soumises  à notre  autorité. 

» La  nation  juive  sera  protégée  et  défendue. 

» Pour  accomplir  ce  dessein,  nous  avons  donné  les 
ordres  les  plus  positifs  portant  que  la  nation  juive,  dans 
quelque  lieu  de  notre  empire  qu’elle  habite,  soit  parfaite- 
ment protégée , aussi  bien  que  tous  les  autres  sujets  de  la 
Sublime-Porte,  et  que  personne  ne  l’inquiète  en  aucune 
manière  (sinon  pour  une  juste  cause)  ni  dans  le  libre 
exercice  de  sa  religion,  ni  dans  ce  qui  concerne  sa  conser- 
vation et  sa  tranquillité.  En  conséquence,  le  présent  fir- 
man,  qui  est  orné,  à • son  commencement,  de  notre 
Jioumaioun  (signature)  et  qui  émane  de  notre  chancel- 
lerie impériale,  a été  accordé  à la  nation  juive. 

» Ainsi,  vous,  juge  ci-dessus  mentionné,  quand  vous 
connaîtrez  le  contenu  de  ce  firman,  vous  vous  efforcerez 
d’agir  avec  beaucoup  de  soin,  selon  la  manière  qui  y est 
prescrite.  Et  afin  que  rien  ne  puisse  être  fait  en  opposition 
avec  ce  firman,  à aucune  époque  postérieure,  vous  l’en- 
registrerez dans  les  archives  du  tribunal  ; ensuite,  vous  le 
délivrerez  à la  nation  juive,  et  vous  prendrez  garde  de 
bien  exécuter  nos  ordres.  Ceci  est  notre  volonté  souve- 
raine. 

Donné  à Constantinople,  le  12  de  ramazan  1256  (6 
novembre  1840).  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Evangélisation  de  V Afrique  occidentale: — Expédition 
du  Niger.  — Voyage  des  missionnaires  Freeman  et 
Riis  en  Achantie. 

Notre  siècle  est  surtout  un  siècle  d’action.  Les  théories 
que  les  philosophes  du  siècle  dernier  avaient  laborieuse- 
ment et  stérilement  examinées,  il  les  applique  avec  succès. 
L’une  d’elles,  l’abolition  de  l’esclavage,  et  la  réhabilitation 
de  la  race  nègre,  adoptée  depuis  quelques  années  en  An- 
gleterre, le  sera  bientôt  en  France. 

Pour  mettre  fin  à ce  grand  scandale  que  l’humanité 
s’est  donné  à elle-même  depuis  tant  de  siècles,  plusieurs 
mesures  ont  été  proposées  et  adoptées  ; utiles,  elles  ne  sont 
pourtant  pas  suffisantes:  l’expérience  l’a  prouvé.  L’escla- 
vage peut  être  aboli  par  les  gouvernements  qui  l’ont  per- 
mis ; moinsintéressés  que  les  particuliers  à l’asservissement 
de  la  race  nègre,  obligés  par  leur  position  même  d’imiter 
les  grands  exemples  d’humanité  qu’ils  se  donnent  quel- 
quefois les  uns  aux  autres,  et  dans  la  réforme  dont  il  s’a- 
git, invités  à suivre  dans  leur  route  l’Angleterre  qui  y est 
entrée  la  première,  et  la  Francequi  va  l’y  suivre,  les  gou- 
vernements se  prononceront  de  plus  en  plus  contre  ce  cri- 
me odieux,  qu’ils  finiront  par  abolir.  Plus  hideuse  encore 
que  l’esclavage,  bien  qu’elle  se  rattache  au  même  principe, 
la  traite  des  nègres  qu’aucun  pavillon  ne  protège,  qu’au- 
cune nation  n’approuve,  peut  être  attaquée  de  plusieurs 
manières,  et  comme  elle  est  la  condition  du  maintien  de 
l’esclavage,  ce  serait  détruire  le  mal  par  sa  racine  que  de 
le  rendre  impossible.  Jusqu’ici  on  s’est  borné  aux  croisiè- 
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res,  et  les  croisières  ont  délivré  des  milliers  de  captifs  qu’el- 
les ont  rendus  à la  liberté  et  à la  patrie.  La  colonie  de 
Sierra-Léone  est  peuplée  de  nègres  sauvés  par  les  bâti- 
ments anglais;  cependant  le  mal,  on  a de  la  peine  à le  croi-  • 
re  au  premier  abord,  est  allé  en  empirant,  et  il  est  bien 
constaté  aujourd’hui  que  les  croisières,  quelque  nombreu- 
ses et  actives  qu’elles  soient,  ne  peuvent  que  l’accroître. 
En  effet,  les  bâtiments  négriers  redoublent  de  vigilance  et 
de  cruauté;  de  vigilance  pour  éviter  les  croisières,  de 
cruauté  pour  transporter  plus  de  nègres  à la  fois.  Ceux-ci, 
entassés  comme  une  vile  marchandise  dans  les  bâtiments, 
privés  d’air  et  de  nourriture,  meurent  en  grand  nombre, 
et  quand  ils  ne  succombent  pas,  endurent  des  souffrances 
pires  que  la  mort;  quelquefois  aussi,  quand  une  croisière 
apparaît,  ils  sont  jetés  dans  l’eau,  oîi  ils  périssent  tous 
ensemble. 

Tant  que  les  habitants  de  l’Afrique  seront  assez  aveugles 
et  assez  cruels  pour  se  vendre  les  uus  les  autres,  la  féroce 
avarice  des  étrangers  ira  les  acheter,  et  la  traite  conti- 
nuera sans  que  les  mesures  prises  pour  l’arrêter  aient  d’au- 
tre effet  que  de  la  rendre  plus  funeste.  C’est  dans  le  pays 
même  qu’il  faut  attaquer  le  mal;  ce  sont  les  chefs  indigènes 
eux-mêmes  qu’il  faut  soulever  contre  cet  horrible  trafic; 
impuissante  avec  les  bombes  des  canons,  la  philanthropie 
doit  se  servir  de  la  religion  et  de  la  civilisation,  comme 
de  la  seule  arme  invincible.  C’est  le  sentiment  commun 
des  esprits  en  Europe.  On  va  donc  changer  de  tactique  et 
finir  par  oîi  l’on  aurait  dû  commencer.  Si  la  civilisation 
et  le  christianisme  opèrent  par  leur  double  concours 
cette  œuvre  immense,  la  postérité  n’enregistrera  pas  de 
conquête  plus  précieuse  dans  ses  annales.  On  aime  à 
croire  que  la  providence  allégera  enfin  à ce  pays  le 
poids  de  sa  dégradation  et  de  sa  misère,  et  rendra  aux 
membres  les  plus  malheureux  de  la  famille  humaine  cette 
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dignité  morale,  cette  égalité  de  privilèges  qu’ils  ont  depuis 
longtemps  perdues.  En  voyant  les  différentes  races  hu- 
maines grandir  dans  l’estime  des  peuples,  et  les  hommes 
les  plus  dégradés  recouvrer  des  droits  qu’ils  n’avaient 
plus,  on  ne  saurait  s’empêcher  de  penser  à ce  grand  ré- 
tablissement de  toutes  choses:  des  droits,  des  privilèges, 
des  devoirs,  du  bonheur,  de  l’ordre  moral  en  un  mot, 
qui  paraît  déjà  à l’état  de  probabilité,  et  que  l’Evangile 
nous  fait  entrevoir  à l’état  de  réalité  parfaite  et  univer- 
selle. Le  christianisme  et  la  civilisation  marcheront-ils 
de  pair,  et  se  fortifieront- ils  l’un  l’autre  dans  cette  œuvre 
qu’ils  entreprennent  ensemble  et  peuvent  seuls  accom- 
plir ? Nous  aimons  à le  croire,  convaincus  que  leurs  inté- 
rêts sont  les  mêmes.  Ces  sentiments  ne  sont  pas  les  nôtres 
seulement  : des  hommes  éminents  les  ont  exprimés  avant 
nous,  et  leur  ont  donné  l’autorité  de  leur  nom.  Voici  ce 
que  disait,  dans  une  séance  publique  (1)  tenue  à Glasgow, 
le  capitaine  Washington: 

« J’ai  eu  occasion  de  visiter  Francfort,  Vienne,  Pra- 
gue, Dresde  et  Berlin  ; dans  toutes  ces  villes  j’ai  trouvé 
des  vues  favorables  à notre  dessein  ; à Kônigswart,  ou  le 
prince  de  Metternich  s’occupait  de  la  grande  question 
d’Orient,  je  passai  deux  heures  à examiner  le  sujet,  sous 
toutes  ses  faces,  avec  l’illustre  diplomate;  je  mentionnai  le 
grand  objet  que  nous  avons  en  vue;  mais  avant  d’indiquer 
le  remède,  le  prince  m’interrompit  et  me  dit  : <t  Monsieur, 
il  n’y  a que  le  christianisme  et  la  charrue  qui  puissent 
civiliser  l’Afrique.  » J’avoue  que  je  ne  fus  pas  moins  sur- 
pris que  réjoui  en  entendant  ces  paroles  de  la  bouche 
d’un  homme  si  éminent  ; ouvrant  l’ouvrage  de  Sir  T. 
Fowell  Buxlon,  placé  devant  nous,  sur  la  table,  je  mon- 


(1)  Cette  séance  avait  pour  but  de  soutenir  la  Société  pour  la  eivili' 
sation  de  l’Afrique,  établie  à Londres. 
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Irai  au  prince  que  ses  propres  paroles  pourraient  servir 
de  devise  à la  Société,  tant  elles  s’accordent  avec  ses  vues 
sur  la  civilisation  de  l’Afrique.  La  princesse,  l’une  des 
femmes  les  plus  accomplies  et  les  plus  aimables  de  l’Eu- 
rope, assista  à la  fin  de  notre  entretien.  Lorsque  je  me 
retirai,  elle  leva  la  tête  et  dit:  « Ne  puis-je  rien  faire  pour 
les  pauvres  Africains?  » 

Cette  fois  encore,  le  gouvernement  anglais  prend  l’ini- 
tiative. Chose  remarquable,  ce  gouvernement  à qui  on 
reproche  un  si  grand  amour  de  son  intérêt,  donne  pour- 
tant des  exemples  d’humanité  que  personne  ne  suit;  s’il 
est  vrai  que  le  peuple  anglais  aime  la  fortune,  il  est  vrai 
aussi  qu’il  en  fait  un  noble  usage;  si  l’argent  n’est  nulle 
part  plus  abondant,  il  n’est  nulle  part  mieux  employé. 
Voici  donc  une  expédition  équipée  aux  frais  de  la  nation. 
La  Société  pour  la  civilisation  de  l’Afrique  a suggéré  au 
gouvernement  l’idée  d’envoyer  sur  les  côtes  d’Afrique  des 
bateaux  à vapeur  qui  remonteraient  le  Niger  (Quorra)  et 
transporteraient,  dans  l’intérieur  du  pays,  des  Européens 
chargés  d'y  former  des  établissements  et  d’y  introduire  le 
commerce.  Le  gouvernement  a accueilli  cette  proposition. 
L’expédition  se  compose  de  trois  bateauxà  vapeur  en  fer, 
solides  et  cependant  tirant  peu  d’eau,  pour  pouvoir  remon- 
ter plus  facilement  la  rivière.  Ces  bâtiments  portent  les 
noms  d’.4/6e?7 , en  l'honneur  du  prince  président  de  la 
Société,  de  Wilberjorce , en  mémoire  du  grand  avocat 
des  esclaves,  de  Soudan,  un  ami  des  nègres,  comme 
l’expression  des  sentiments  du  pays  qui  les  envoie.  Les 
provisions  doivent  suffire  au  besoin  pour  quatre  mois  ; 
des  mesures  ont  été  prises  pour  les  conserver  dans  le  cli- 
mat des  tropiques.  Trois  marins  amis  des  nègres  com- 
mandent l’expédition.  Plus  de  cent  personnes  sont  à bord; 
les  équipages  comptent  vingt  Africains.  En  arrivant  à 
Sierra- Léone  , l’expédition  prendra  cent  vingt  Africains 
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pour  remplir  des  devoirs  qui  ne  pourraient  être  confies, 
sous  ce  climat,  à des  Européens,  sans  inconvénient.  Les 
trois  commandants  de  l’expédition  et  le  capitaine  Cook, 
sont  revêtus  du  caractère  officiel  de  commissaires  du 
gouvernement  anglais  et  autorisés  à conclure  des  traités 
avec  les  chefs  indigènes,  pour  l’abolition  de  la  traite.  La 
science  elle-même  sera  représentée  dans  le  pays,  car 
plusieurs  naturalistes  accompagnent  l’expédition.  Le  dé- 
part de  l’Angleterre  devait  avoir  lieu  à la  fin  de  janvier 
dernier,  et  l’arrivée  à l’embouchure  du  Niger  vers 
le  10  mars.  Ici  les  bâtiments  devaient  être  dégagés  d’une 
grande  partie  de  leur  cargaison  ; des  canots  devaient 
les  suivre  pour  transporter  les  objets  lourds.  Après  avoir 
traversé  le  Delta,  l’expédition  devait  s’arrêter  à la  ville 
d’Ibu,  à cent  vingt  milles  de  la  mer.  Elle  se  proposait  d’y 
commencer  ses  opérations;  elle  voulait  persuader  aux 
chefs  qu’un  commerce  légitime  leur  serait  aussi  avanta- 
geux que  la  traite,  et  les  engager  à respecter  les  droits 
de  l’humanité  en  comprenant  mieux  leurs  intérêts.  L’ex- 
pédition, après  le  plus  court  délai  possible,  devait  pour- 
suivre sa  route  jusqu’au  pied  des  monts  de  Kong;  elle 
espère  atteindre  au  Chadda,  qui  jette  ses  eaux  tributaires 
dans  le  fleuve,  à deux  cent  soixante-dix  milles  de  la  mer, 
et  ouvre  une  route  inexplorée  vers  des  régions  inconnues, 
mais  très  probablement  couvertes  d’habitants.  C’est  ici, 
dit-on,  que  l’expédition  établira  le  centre  de  ses  opé- 
rations. Comme  elle  sera  à l’abri  des  influences  meur- 
trières du  voisinage  de  la  mer,  dans  un  pays  sain,  sous 
un  climat  plus  favorable,  elle  pourra  agir  avec  moins 
d’inconvénients  et  de  craintes.  Elle  attirera  donc  l’atten- 
tion des  chefs  sur  le  dessein  du  gouvernement  anglais;  elle 
cherchera  à leur  persuader  que  dégagée  de  toute  vue  inté- 
ressée, et  mue  par  un  pur  sentiment  d’humanité,  la  nation 
anglaise  désire  introduire  dans  le  pays  l’agriculture,  les 
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arts , le  commerce,  les  lumières  et  la  religion , c’est-à-dire 
le  bonheur  en  l’absence  du  crime.  Elle  fera  les  premiers 
essais  d’agriculture , et  elle  déposera  dans  la  terre 
les  semences  les  plus  propres  au  climat.  Peut-être  quel- 
ques membres  de  l’expédition  remonteront-ils  le  Chadda 
aussitôt  que  le  lit  sera  navigable;  peut-être  pénétrera- 
t-on  , au  nord  , jusqu’à  Toumbouctou,  ce  grand  rendez- 
vous  des  peuples  africains;  au  sud,  jusqu’au  lac  de  Chad, 
cette  mer  dans  la  solitude  du  désert.  Dans  ce  cas,  la 
science  ferait  d’importantes  découvertes  ; elle  connaîtrait 
enfin  la  physionomie  de  ces  pays  inconnus  et  le  sort  de 
ces  peuples  ignorés.  Elle  compte  déjà  des  martyrs  dans 
ces  parages  dangereux.  Cette  fois,  peut-être,  il  sera  pos- 
sible de  la  servir  sans  lui  sacrifier  la  vie.  Ces  découvertes 
serviront  aussi  à reculer  les  limites  de  la  foi  et  à agrandir 
le  domaine  de  la  civilisation. 

Quand  on  pense  à la  manière  dont  ce  projet  a été 
conçu  et  exécuté,  aux  précautions  qui  ont  été  prises  pour 
conserver  la  santé  des  trois  équipages,  aux  lumières  des 
savants  qui  les  accompagnent , aux  nouveaux  débouchés 
qui  vont  s’ouvrir  pour  le  commerce,  au  noble  but  de  toute 
celte  entreprise,  à son  caractère  pacifique  et  humain,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  jamais  peut-être  l’An- 
gleterre n’équipa  une  expédition  plus  importante,  et 
pour  elle-même  et  pour  les  peuples  de  l’Afrique  occi- 
dentale; quand  on  réfléchit  qu’un  missionnaire  de  Sierra- 
Léone  fait  partie  de  l’expédition,  que  plusieurs  nègres 
libérés  et  convertis  l’accompagnent  aussi,  parce  que  l’a- 
mour de  la  patrie  vit  encore  au  fond  de  leurs  cœurs , et 
que  le  désir  de  propager  leur  foi  embrase  leurs  âmes; 
que  la  pensée  de  ceux  qui  ont  provoqué  cette  grande 
mesure  est  une  pensée  chrétienne  avant  d’étre  une  pensée 
commerciale,  qu’on  attend  les  plus  grands  résultats  de 
l’Evangile  lui-même,  qu’on  veut  en  favoriser  l’action  et 
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lui  préparer  un  champ  immense,  le  cœur  s’ouvre  à une 
grande  espérance,  il  salue  la  délivrance  des  captifs,  il  se 
rappelle  les  magnifiques  promesses  de  l’Ecriture,  qui  nous 
montrent  le  désert  couvert  de  roses , la  solitude  remplie 
de  vie,  et  tous  les  bouts  de  la  terre  convertis  au  Seigneur. 
Jamais  le  gouvernement  anglais  ne  fit  un  meilleur  usage 
de  ses  forces,  ni  ne  mérita  mieux  des  amis  de  l’humanité. 
Cette  expédition  est  une  suite  de  l’abolition  de  l’esclavage. 
Heureux  les  peuples  qui  entrent  dans  la  voie  du  bien;  ils  ‘ 
y marchent  parce  qu’ils  y sont  entrés  : le  bien  a sa  suc- 
cession comme  le  mal.  Heureux  les  gouvernements  qui 
ont  pour  sujets  beaucoup  de  Chrétiens;  il  reçoivent 
d’eux  les  plus  grandes  inspirations  d’humanité  et  de  jus- 
tice, et,  dans  toutes  les  œuvres  utiles  , une  puissante  co- 
opération. Avant  de  s’engager  dans  leur  belle  entreprise, 
les  équipages  de  l’expédition  se  réunirent  dans  le  temple 
du  Seigneur;  les  officiers  y assistèrent  avec  le  même  re- 
cueillement que  les  matelots.  Le  vénérable  prédicateur 
fit  un  discours  approprié  à la  circonstance;  il  exhorta 
les  membres  de  fexpédition  à exécuter  leur  haute  mis- 
sion dans  l’esprit  et  selon  l’ordre  de  l’Evangile , à en- 
noblir l’entreprise  par  un  but  tout  chrétien , et  en  as- 
surer le  succès  par  des  prières  constantes.  L’expédition  a 
quitté  les  côtes  de  l’Angleterre  avec  les  vœux  de  la  nation, 
auxquels  se  joindront  les  prières  de  tous  les  Chrétiens  de 
France. 

Parmi  les  pays  qu’on  veut  civiliser  se  trouve  le  royaume 
de  l'Achantie;  mais  l’expédition  ne  l’a  point  en  vue  pour 
le  moment.  Bien  des  exploits  ont  donné  une  triste  célé- 
brité aux  Achantis.  Ce  royaume  touche  à la  Côte-d’Or  : 
Coumassie,  sa  capitale,  compte,  à ce  que  l’on  croit,  sept 
cent  mille  habitanis  : le  pays  lui-même  en  contient  près 
de  quatre  millions.  Nous  ne  pouvons  parler  ici  des  guerres 
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des  Achantis  ; nous  dirons  seulement  qu’ils  ont  envahi  et 
ravagé  jusqu’à  trois  fois,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  le  pays  des  Fantis  ; que  les  milliers  de  captifs  qu’ils 
firent  dans  ces  guerres  malheureuses  où  ils  avaient  résolu 
de  détruire  tout,  hommes,  femmes,  enfants,  champs,  villes 
et  villages,  ils  les  emmenèrent  dans  l’intérieur  pour  se 
donner  le  barbare  plaisir  de  les  faire  mourir  à petit  feu 
et  au  milieu  de  souffrances  atroces  ; qu’aussi  vaillants 
' que  cruels,  ils  poussèrent,  en  1807,  leurs  conquêtes  jus- 
que sur  les  côtes,  où  ils  forcèrent  une  garnison  euro- 
péenne à déposer  les  armes;  qu’en  1823,  ils  firent  la 
guerre  au  gouverneur  des  possesions  britanniques  sur 
toute  la  côte,  et,  dès  la  première  campagne,  détruisirent 
son  armée,  le  prirent  lui-mênse,  coupèrent  sa  tête  pour 
servir  d’ornement  à leur  triomphe,  mangèrent  son  cœur 
pour  se  donner  du  courage,  partagèrent  sa  chair  et  ses  os 
pour  étendre  au  loin  l’influence  de  sa  bravoure.  Vaincus 
à leur  tour  quelques  années  plus  tard,  ils  acceptèrent 
des  conditions  de  paix  qu’ils  ont  fidèlement  observées. 
Mais  le  double  bruit  de  leur  vaillance  et  de  leur  férocité 
les  rend  deux  fois  redoutables  encore  aujourd’hui. 

C’est  à ce  peuple  puissant  et  féroce  que  deux  mission- 
naires ont  résolu  de  porter  l’Evangile.  Sans  craindre  ni 
les  fatigues  d’un  long  voyage,  ni  les  caprices  d’un  despo- 
tisme cruel,  ni  les  refus  hautains  d’un  prince  ombrageux, 
ils  ont  courageusement  pénétré  dans  le  pays;  et  comme  ils 
y étaient  allés  avec  foi,  ils  en  sont  revenus  sans  accident. 
Ceux  qui  disent  que  le  christianisme  suit  la  civilisation  et 
ne  la  devance  pas,  ne  la  porte  pas  en  son  sein  pour  la  ré- 
pandre sur  ses  pas  ; ceux  qui  assurent  que  les  missionnaires 
anglais  secondent  l’influence  nationale  et  s’arrêtent  là  où 
elle  finit,  sont  bien  ignorants  ou  bien  peu  amis  de  la  vérité. 
M.  Freeman  et  M.  Riis,  l’un  Anglais,  l’autre  Allemand, 
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n’avaient  ni  protection  officielle  d’un  gouvernement,  ni 
crédit  particulier,  ni  moyens  de  défense  : leur  courage  est 
celui  de  la  foi,  et  leur  force  celle  de  Christ. 

L’un  d’eux  fut  longtemps  retenu  dans  une  ville  du 
royaume.  Le  chef  qui  la  commande  ne  pouvait  se  décider 
à le  laisser  passer  outre,  ni  le  roi  prohablement  à l’ac- 
cueillir dans  sa  capitale.  Fiers  et  courageux,  les  Achantis 
sont  néanmoins  pleins  de  soupçons;  et,  comme  ils  jugent 
des  autres  par  eux-mêmes,  ils  ne  conçoivent  pas  les  dé- 
marches désintéressées  : ils  craignent  la  trahison  sous 
l’apparence  de  la  bonne  foi.  Enfin  l’accès  à la  capitale 
fut  ouvert  aux  missionnaires.  M.  Freeman  décrit  ainsi  son 
arrivée  : 

« A deux  heures  après  minuit,  un  messager  envoyé 
par  le  roi  vint  me  dire  de  partir  le  plus  tôt  possible.  Je 
m’habillai  immédiatement.  Je  n’avais  pas  fini , lorsque 
trois  autres  messagers,  portant  chacun  une  épée  d’or, 
m’apportèrent  la  même  invitation.  Je  m’avançai  vers  la 
ville  , précédé  de  ces  officiers  et  de  quelques  soldats  ar- 
més. Arrivés  au  côté  extérieur  de  la  capitale , nous  nous 
arrêtâmes  sous  un  arbre  pour  attendre  un  autre  ordre  du 
roi.  Le  principal  interprète  de  sa  majesté  arriva  bientôt 
dans  un  palanquin  qu’ombrageait  un  immense  parasol  et 
qu’entouraient  des  messagers  chargés  de  soigner  mes  ef- 
fets. Ils  portaient  des  cannes  presque  couvertes  d’or.  Vint 
un  autre  messager , après  que  nous  eûmes  chargé  mes 
elfels,  accompagné  de  troupes  et  d’hommes  abrités  sous 
de  grands  parasols.  Ils  me  prièrent  de  me  rendre  sur  la 
place  du  marché.  L’ordre  du  roi  étant  pressant,  nous 
hâtâmes  notre  marche,  précédés  par  des  musiciens.  Dès 
que  nous  fûmes  arrivés  au  lieu  indiqué,  je  descendis  de 
ma  petite  chaise  de  voyage,  et,  suivant  un  sentier  ménagé 
pour  moi,  je  traversai  à pied  une  immense  multitude  de 
gens,  en  présentant  mes  respects  au  roi,  à ses  chefs,  à ses 


250 


MISSIONS  KVAKGÉLIQIES. 


capitaines  assis  sous  d’immenses  parasols,  à ses  côtés , 
sur  des  chaises  en  bois,  couverts  de  cuivre  et  d’or,  couron- 
nés avec  des  images  de  bêtes,  entourés  de  troupes  et  de 
domestiques.  Pendant  une  demi-heure,  je  circulai  lente- 
ment au  milieu  de  cette  vaste  assemblée.  Je  saluais  les 
assistants  en  élevant  la  main  et  en  la  portant  à mon  cha- 
peau; mais  arrivé  en  présence  du  roi,  je  me  découvris 
respectueusement  et  je  m’arrêtai  un  instant.  Je  m’assis  à 
mon  tour  avec  mes  gens  et  des  négociants  indigènes  ve- 
nus pour  présenter  leurs  vœux  au  roi.  Je  vis  bientôt  se 
mettre  en  mouvement  l’immense  assemblée  que  j’avais 
devant  moi.  Plusieurs  chefs,  accompagnés  de  leur  suite 
nombreuse,  passèrent  les  premiers  devant  moi  et  me  ser- 
rèrent cordialement  la  main.  Après  eux,  vinrent  les  offi- 
ciers de  la  maison  royale , le  trésorier,  le  maître  d’hôtel, 
etc.,  avec  leur  suite.  Plusieurs  portaient  sur  leurs  têtes 
des  plats  d’argent  massif;  d’autres  tenaient  dans  leurs 
mains  des  épées  et  des  cannes  d’or,  des  sièges,  en  grande 
partie  couverts  d’or  et  d’argent,  des  pipes  richement  dé- 
corées avec  les  mêmes  métaux.  Hélas  1 je  vis  aussi  les 
exécuteurs  royaux  chargés  de  ces  funestes  instruments 
sur  lesquels  ont  déjà  été  sacrifiés  des  centaines  et  des 
milliers  d’innocentes  victimes;  je  vis  encore  le  grand 
tambour  de  la  mort  qu’on  bat  au  moment  oîi  le  fer  meur- 
tiâer  tranche  la  tête  du  malheureux  qu’on  immole,  et  dont 
chaque  bruit  fait  frémir  d’horreur  ceux  qui  l’entendent, 
et  il  est  entendu  de  tous  les  habitants  de  la  capitale  ^ 
Cet  épouvantable  instrument,  auquel  se  rattachent  les  plus 
affreux  souvenirs,  les  plus  sinistres  prévisions,-  était  cou- 
vert avec  du  sang  caillé , comme  avec  un  vêtement , 
et  orné,  spectacle  horrible,  avec  des  mâchoires  et  des 
crânes  humains.  Le  roi  passa  ensuite  sous  l’ombre  de  trois 
magnifiques  parasols;  après  le  roi,  les  autres  chefs,  et  après 
les  chefs,  le  corps  entier  de  troupes.  Cette  procession  mit 
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une  heure  cl  demie  à défiicr  devant  moi.  Pendant  la 
cérémonie,  le  roi  m’envoya  un  présent  de  vin  de  palmier. 
Je  vis  une  quantité  extraordinaire  d’or.  Plusieurs  chefs 
avaient  les  poignets  tellement  chargés  d’ornements,  qu’in- 
capables de  les  soutenir,  ils  devaient  les  placer  sur  les 
épaules  de  deux  domestiques.  » 

Les  sacrifices  humains  sont  très  fréquents  en  Achantie. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  à Coumassie , M.  Freeman 
apprit  que  le  roi  venait  de  perdre  l’un  des  membres  de 
sa  famille.  C’est  dans  des  occasions  semblables  que  le  sang 
coule  surtout.  C’est  une  chose  bien  remaï  quable  que  ce  be- 
soin d’expiation  senti  partout  et  partout  satisfait  par  l’effu- 
sion du  sang. En  tout  lieu,  en  effet,  des  sacrifices,  ici  de 
bœufs,  là  d’esclaves,  ailleurs  d’amis.  Les  peuples  qui  sem- 
blent avoir  perdu  toute  idée  de  Dieu , tout  respect  de  son 
nom,  toute  habitude  de  son  culte, conservent  encore  cetins- 
Unct  profond,  comme  si  la  conscience  ne  pouvait  abandon- 
ner tous  ses  droits  à la  fois,  et  comme  si  Dieu  avait  voulu 
ménager  à ses  serviteurs  au  moins  un  point  de  départ 
pour  arriver  jusqu’à  lui,  un  terme  de  comparaison  pour 
faire  apprécier  le  don  de  son  fils,  une  dernière  étincelle 
de  l’ancienne  lumière  de  l’homme  pour  constater  ses 
ténèbres.  Le  sentiment  religieux  est  certainement  un  fait 
universel,  une  qualilé  inhérente  à la  nature  humaine,  que 
les  hommes  n’ont  jamais  pu  produire,  puisqu’ils  ne  l’ont 
jamais  pu  éteindre.  C’est  pour  cela  que  la  foi  chrétienne 
sera  aussi,  tôt  ou  tard,  un  fait  universel  ; car  l’humanité 
qui  peut  la  fuir  momentanément,  ne  peut  pas  étouffer  le 
besoin  qui  la  lui  impose  comme  une  nécessité.  Quatre 
victimes  avaient  déjà  été  offertes  aux  mânes  du  mort,  et 
leurs  corps  meurtris  attestaient  dans  la  rue  la  puissance 
et  les  écarts  du  besoin  que  nous  signalons.  Le  roi  avait 
fait  dire  au  missionnaire  de  ne  pas  se  promener  dans  la 
ville  pour  s’épargner  la  vue  d’un  spectacle  qui  pourrait 
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l’affliger;  mais  le  missionnaire  entendit  tout  le  jour  le 
bruit  lugubre  du  funeste  tambour;  il  savait  que  le  sang 
ruisselait  dans  les  rues.  Le  soir,  vingt-cinq  cadavres  gi- 
saient sanglants;  à terre,  où  la  profonde  indifférence  des 
indigènes  les  laissait  sans  pitié.  Le  lendemain  matin  le 
tambour  se  lit  de  nouveau  entendre.  Personne  ne  con- 
naissait à l’avance  les  victimes  : chacun  pouvait  craindre 
la  mort  pour  soi.  Quinze  personnes  environ  furent  tuées, 
et  ainsi  en  deux  jours,  pour  un  seul  individu  décédé, 
quarante  natifs  furent  condamnés  à périr  sans  le  savoir 
à l’avance,  ni  l’avoir  mérité.  Personne  ne  songea  à les 
plaindre,  personne  ne  les  consola,  personne  peut-être  ne 
les  regretta.  Du  moins,  leurs  corps  restèrent  nus  dans  la 
rue  : les  indigènes  passaient  à côté  en  fumant  tranquille- 
ment leurs  pipes.  Au  reste,  ces  cadavres  n’étaient  pas  seuls. 
Dans  la  ville,  dans  la  campagne,  partout  où  le  meurtre  se 
consomme,  les  corps  restent  sans  sépulture;  ils  y pour- 
rissent si  les  hiènes  ou  les  oiseaux  de  proie  ne  les  mangent; 
et  quand  putréfiés  et  hideux , ils  répandent  autour  d’eux 
une  odeur  infecte,  l’indolent  indigène  passe  encore  à côté, 
sinon  dessus,  avec  la  plus  profonde  indifférence.  Ce  n’est 
qu’alors  qu’on  les  enlève,  non  pour  leur  rendre  le  devoir 
d’une  tardive  sépulture,  mais  pour  les  abandonner  dans 
un  lieu  écarté,  aux  cochons,  aux  corbeaux  et  aux  vau- 
tours. Les  fétiches  réclament  aussi  leurs  offrandes,  et 
leurs  offrandes  sont  sanglantes  comme  les  autres.  La 
victime  est  souvent  enterrée  vivante,  quelquefois  étouffée 
contre  terre,  au  moyen  d’une  pièce  de  bois  qui  lui  traverse 
la  poitrine,  ou  bien  attachée,  de  la  tête  aux  pieds,  au 
travers  d’un  gibet,  où  elle  meurt  dans  d’horribles  souf- 
frances. Ce  sont  ordinairement  des  jeunes  gens  qui  su- 
bissent ces  horribles  traitements.  Les  Achantis,  comme 
au  reste  tous  les  habitants  de  la  Côte-d’Or,  sacrilient 
pour  guérir  une  maladie,  éloigner  un  lléau,  des  poules. 
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des  oiseaux,  des  chats,  des  chiens  et  d’autres  animaux; 
mais  au  lieu  de  les  immoler  sur  (e  bord  des  chemins,  hors 
de  leurs  villes,  ils  choisissent  pour  le 'lieu  du  sacrifice 
leurs  maisons  et  leurs  portes.  Ils  ne  sacrifient  pas  aux 
mânes  et  aux  dieux  seulement,  mais  à la  haine  aussi , et 
à la  haine  plus  qu’au  ciel,  selon  la  coutume  générale  des 
hommes.  Le  roi  surtout  lance  un  arrêt  de  mort  contre 
le  sujet  qui  l’a  offensé  ou  qu’il  n’aime  plus.  Les  membres 
de  sa  maison,  parents  ou  domestiques  , sont  exposés  aux 
mêmes  effets  de  sa  colère;  ils  périssent  souvent  de  la  ma-  * 
nière  la  plus  cruelle.  Les  simples  particuliers,  accoutumés 
aux  scènes  de  meurtre,  deviennent  féroces  par  habitude 
comme  ils  le  sont  par  nature.  Quand  un  différend  s’élève, 
les  voies  de  fait  décident  du  sort  de  l’un  d’eux  ; quand  un 
maître  s’irrite,  il  prend  un  couteau  et  coupe  le  nez, 
les  lèvres  ou  les  oreilles  à son  esclave.  Parmi  tous  les 
peuples  cruels,  celui-ci  est  surtout  léger  pour  répandre 
le  sang  : la  destruction  et  la  mort  sont  dans  ses  voies. 
Aussi  M.  Freeman,  angoissé,  s’écrie-t-il  à la  vue  de  ce 
sang  qui  coule,  de  ces  victimes  qui  tombent,  de  ces  cada- 
vres qui  pourrissent,  de  ces  hommes  qui  déchirent  leurs 
semblables  sans  crainte  et  sans  remords,  semblables  au 
tigre  qui  mange  sa  proie  et  s’endort  sanglant  : « Ces 
horreurs  n’ont-elles  point  de  voix,  n’ont-elles  pas  un  cri 
de  malheur  pour  nos  oreilles?  Je  vois  ces  morts  s’ani- 
mer de  nouveau  et  crier  aux  Chrétiens  d’Angleterre  : 
Venez,  nous  vous  en  supplions,  venez!  voyez  le  sort  de  ce 
malheureux  peuple!  Ecoutez  les  gémissements  de  son 
âme  angoissée  sous  l’horrible  pouvoir  du  prince  des  té- 
nèbres! Cette  contrée  est  belle,  son  sol  est  fertile,  ses 
troupeaux  nombreux;  mais  qu’importent  et  sa  beauté  et 
sa  fécondité  et  ses  richesses,  quand  elle  ressemble  à une 
immense  boucherie!  O vous,  qui  jouissez  des  magnifiques 
privilèges  de  la  foi , nous  vous  supplions  de  diriger  vers 
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ces  scènes  de  désolation  toutes  les  sympathies  de  votre 
charité  ! — Je  me  transporte  à Londres  ; je  vois  vos  larmes, 
vos  vœux,  vos  résolutions.  Vous  décidez  de  faire  davantage 
pour  la  malheureuse  Afrique,  davantage  pour  les  côtes  de 
la  Guinée.  Soutenu  par  vos  encouragements  et  vos  se- 
cours, je  reviens  dans  ce  vaste  champ,  je  m’écrie: — O 
vous,  ossements  desséchés,  entendez  la  voix  du  Seigneur! 
Celui  qui  demeure  au-dessus  de  la  terre,  et  devant  qui 
les  hommes  sont  comme  des  sauterelles,  qui  a étendu  les 
cieux  comme  un  pavillon,  comme  une  tente  pour  y habi- 
ter, dit  : L’Ethiopie  tendra  ses  mains  au  Seigneur.  Elar- 
gis le  lieu  de  ta  tente,  étends  les  courtines  de  tes  pavil- 
lons; n’épargne  rien,  alonge  tes  cordages  et  fais  tenir 
ferme  tes  pieux.  Tu  te  répandras  à droite  et  à gauche,  et 
la  postérité  possédera  les  nations  et  fera  habiter  les  villes 
désertes.  Oui,  ossements  desséchés,  entendez  la  voix  de 
l’Eternel!  » 

Les  missionnaires  s’étaient  empressés  de  faire  con- 
naître au  roi  le  but  de  leur  voyage.  La  réponse  se  fit 
longtemps  attendre.  Enfin  le  roi  envoya  à M.  Freeman  le 
message  suivant  : vSa  majesté  comprend  que  vous  ne  pouvez 
rester  plus  longtemps  à cause  de  l’approche  des  pluies;  mais 
comme  l’objet  de  votre  demande  est  d’une  grande  impor- 
tance et  exige  un  mûr  examen,  elle  ne  peut  vous  donner 
immédiatement  une  réponse  positive.  Si  vous  voulez  re- 
venir ou  lui  envoyer  un  messager  après  la  saison  des 
pluies,  elle  s’empressera  de  vous  faire  connaître  sa  réso- 
lution. i>e  roi  répondit  toujours  aux  messages  de  M.  Riis  ; 
« C’est  une  bonne  chose;  c’est  bon,  c’est  très  bon.  » Mais 
il  ne  voulut  pas  s’expliquer  davantage.  Lorsqu’à  la  veille 
de  son  départ,  M.  Riis  alla  lui  faire  ses  adieux,  le  prince 
imposa  silence  à son  interprète  ordinaire,  et  dit:  «Je 
veux  parler  moi-même  au  blanc.»  11  lui  parla,  en  effet, 
en  ces  mots  : « Je  te  souhaite  un  heureux  voyage , et  je  te 
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prie,  quand  lu  seras  de  retour  dans  ton  pays,  de  saluer 
le  roi  blanc  pour  moi.  » Le  missionnaire  répondit  : « Le 
Seigneur  veuille  combler  de  ses  biens  les  Achantis  et  leur 
roi,  et  leur  faire  la  grâce  de  devenir  un  jour  son  peuple.  » 
Comme  il  sortait,  le  roi  se  tournant  vers  les  spectateurs 
leur  dit:  «Ah!  celui-ci  est  très  blanc,  et  de  plus  il  est 
beau.  » Et  les  assistants  de  s’écrier  à leur  tour:  Celui-ci 
est  très  blanc,  et  de  plus  il  est  beau,  comme  les  enfants 
répètent  à l’envi  dans  l’école  les  paroles  du  maître. 

M.  Freeman  est  revenu  en  Angleterre,  et  M.  Riis  en 
Suisse.  Les  deux  missionnaires  sont  venus  plaider  la  cause 
du  pays  qu’ils  ont  visité;  mais  avant  de  la  plaider,  ils  l’a- 
vaient gagnée.  Selon  son  attente,  M.  Freeman  a vu  les  Chré- 
tiens d’Angleterre  décider  de  faire  de  nouveaux  sacri- 
fices pour  l’Afrique.  Une  liste  de  souscription,  destinée  à 
couvrir  les  frais  de  cette  nouvelle  mission,  a été  ouverte  à 
Londres  et  dans  le  reste  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  est  au- 
jourd’hui couverte  de  noms.  M.  Freeman  s’est  de  nouveau 
rendu  en  Afrique  avec  plusieurs  collaborateurs,  et  peut- 
être  a-t-il  déjà  jeté  les  fondements  de  l’œuvre  qui  lui  a été 
confiée.  La  Société  des  missions  wesleyennes  attend  les 
plus  grands  résultats  des  nouveaux  efforts  qu’elle  tente , 
et  elle  espère  prendre  une  large  part  à l’évangélisa- 
tion de  l’Afrique  occidentale.  Le  comité  des  missions  de 
Bâle,  à son  tour,  a accueilli  la  proposition  de  son  mis- 
sionnaire et  arrêté  d’envoyer  avec  lui,  dans  l’intérieur  du 
pays,  des  nègres  convertis  qu’il  choisira  parmi  les  an- 
ciens esclaves  de  la  Jamaïque,  estimant  sagement  que  ces 
ouvriers,  capables  de  supporter  le  climat  par  leur  con- 
stitution, de  toucher  les  sauvages  par  leur  exemple,  de 
recommander  les  missionnaires  par  leur  attachement, 
seront  d’un  grand  secours  et  hâteront  les  progrès  de 
la  mission.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
une  coïncidence  qui  nous  paraît  remarquable.  Deux  ne- 
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veux  du  roi  actuel  de  TAchantie  avaient  été  confiés  au 
gouverneur  anglais  de  Cape-Coast  ; envoyés  en  Angle- 
terre avec  l’assentiment  de  leur  oncle,  ils  y ont  été  élevés 
et  convertis.  L’expédition  du  Niger  lésa  ramenés  dans  leur 
pays  natal;  ils  y vont  devancer  les  missionnaires  et  leur 
y préparer  le  chemin  : ils  seront  probablement  leur  sou- 
tien. En  outre,  dans  l’une  des  principales  villes  du  royaume, 
un  gouverneur  est  déjà  animé  des  meilleures  dispositions. 
Dans  la  capitale  elle-même,  un  ministre  puissant  est  per- 
sonnellement attaché  à iVI.  Freeman.  Le  gouverneur  de 
Cape-Coast  prend- le  plus  vif  intérêt  à la  mission;  sa 
sympathie  est  assurée  ainsi  que  tout  le  poids  de  son  in- 
fluence dans  le  pays. 

S’il  faut  en  croire  la  marche  générale  des, événements, 
l’Afrique  tout  entière  entre  dans  une  ère  nouvelle.  La 
civilisation  et  le  christianisme  tendent  à y pénétrer  de 
toutes  parts.  Un  missionnaire,  qui  a été  jusque  chez  les 
Gallas,  espère  rejoindre,  à travers  le  désert,  ses  amis  qui 
accompagnent  l’expédition  du  Niger.  Ce  projet  est  hardi, 
mais  non  téméraire.  Le  jour  n’est  pas  loin,  sans  doute, 
oîi  explorateurs  intrépides,  les  missionnaires  se  donneront 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  au  sud,  des  côtes  de  la 
Guinée,  à l’occident,  de  la  Barbarie,  au  nord,  de  l’Abys- 
sinie, à l’est,  un  fraternel  rendez-vous  au  milieu  de  ces 
régions  inconnues  que  l’Evangile  est  jaloux  d’éclairer,  le 
premier,  de  ses  divins  rayons.  Noble  et  chrétienne  ambition, 
commune  à toutes  les  Sociétés  missionnaires,  puisqu’elles 
ont  toutes  leurs  représentants  dans  ce  pays  ! Heureuse 
l’Eglise  réformée  de  France,  si  dans  ce  grand  œuvre  de 
toutes  les  Eglises  évangéliques,  elle  montre  une  fidélité 
digne  de  ses  glorieux  souvenirs! 
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Visite  de  Vevéque  de  Madras  à trois  stations  mis^ 
shnnaires. 

Un  homme  bien  respectable , un  prélat  bien  vénéré,  le 
pieux  et  célèbre  Héber,  évêque  de  Calcutta,  visita  l’île  de 
Ceylanen  1825;  il  donna  entre  autres  les  détails  suivants 
sur  son  voyage  ; « Le  christianisme  a fait  plus  de  progrès 
dans  l’île  que  dans  tout  le  reste  de  l’Indé.  Tout  ce  que 
j’ai  vu  est  d’une  beauté  remarquable.  Couverts  d’une 
verdure  perpétuelle,  les  montagnes,  les  rochers,  les  val- 
lées, se  succèdent  dans  la  plus  riche  variété.  Une  mer 
écumeuse  se  brisant  contre  des  rochers  de  corail,  des  bois 
épais  de  palmiers,  de  cocotiers,  de  pins,  jetant  leurs 
racines  et  étendant  leurs  branches  au-dessus  des  va- 
gues ; des  chaumières  éparses  parmi  des  bois,  des  ca^ 
nots  étroits  formés  du  tronc  d’un  seul  arbre  et  pourvus 
d’une  voile  semblable  à celle  des  canots  de  Tahiti,  tel  est 
le  spectacle  que  la  cote  présente  constamment  à vos  re- 
gards  Les  indigènes  ne  portent  ni  turban,  ni  bonnet; 

leurs  longs  cheveux  noirs , noués  derrière  la  tète , sont 
retenus  par  un  peigne  d’écaille , et  rarement  on  leur  voit 
d’autre  vêtement  qu’une  toile  de  coton  ajustée  à leur 
aille.  Les  Candyens,  conquis  par  les  Anglais  il  y a en- 
viron dix  ans,  portent  un  costume  oriental  plus  recher- 
ché.— Accompagné  du  gouverneur,  je  suis  allé  à Candy, 
où  j’ai  prêché,  donné  la  Cène,  et  admis  à la  communion 
vingt-huit  jeunes  gens  dans  l’ancienne  salle  d’audience 
du  roi,  laquelle  sert  maintenant  de  chapelle.  C’est  là,  qu’il 
y a douze  ans,  ce  tyran  qui  perdit  son  trône  à la  suite 
d'une  insurrection  de  ses  sujets,  se  plaisait  à se  rendre 


(1)  Voyez  XI V*"  année,  p.  64  et  suivante!?. 
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avec  sa  cour  pour  voir  ceux  qu’il  avait  condamnés  à 
mort,  écrasés  sous  les  pieds  d’éléphants  dressés  à cette 
manœuvre.  C’est  là  qu’à  force  de  tourments,  la  femme 
d’un  de  ses  ministres  d’Etat,  soupçonné  d’avoir  conspiré 
contre  lui,  fut  contrainte  de  piler  de  ses  propres  mains 
deux  de  ses  enfants  dans  un  mortier,  avant  d’être  mise  à 
mort  elle-même.  C’est  là  enfin  qu’à  cette  époque  un  An- 
glais ou  un  Chrétien  n’aurait  osé  se  montrer  sans  risquer 
d’être  cruellement  assassiné.  Dans  ce  lieu  même  un  gou- 
verneur anglais,  des  Chrétiens  anglais  et  indigènes  vien- 
nent d’être  assis  paisiblement  pour  entendre  prêcher  un 
ecclésiastique  anglais....  Depuis  mon  arrivée  dans  l’île, 
j’ai  admis  à la  sainte  Cène  trois  cent  soixante  personnes. 
Les  Païens  professent  le  culte  de  Bouddha,  mais  la  plupart 
d’entre  eux  ne  connaissent  d’autre  culte  que  celui  du  diable, 
à qui  iis  offrent  des  sacrifices,  pendant  la  nuit,  pour  qu’il 
ne  les  tourmente  pas.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
professent  le  christianisme  sont  plongés  dans  les  mêmes 
superstitions  que  les  Cyngalais;  mais  nos  missionnaires 
ne  les  reconnaissent  point  comme  membres  de  leurs 
églises  ; sans  cela,  au  lieu  de  trois  cents  personnes,  j’au- 
rais pu  en  admettre  mille;  à tout  prendre,  j’ai  la  douce 
confiance  qu’en  plusieurs  lieux  de  cette  triste  contrée,  les 
campagnes  sont  déjà  blanches  et  toutes  prêtes  pour  la 
moisson.  » 

A la  fin  de  l’année  1839,  un  autre  prélat,  très  pieux 
aussi,  ami  de  l’œuvre  des  missions  et  venu  de  l’Inde, 
visita  les  stations  de  la  Société  des  missions  épiscopales. 
Ces  campagnes  que  Héber  voyait  blanchies  ont  porté  de 
beaux  fruits,  et  l’évêque  de  Madras,  plus  heureux  que 
celui  de  Calcutta,  a vu  plus  d’âmes  converties,  plus  d’é- 
coles fondées , plus  de  livres  répandus , plus  d’ouvriers  à 
l’œuvre.  Non  pas  cependant  que  les  succès,  depuis  cette 
époque,  aient  toujours  élé  extraordinaires;  nulle  part 
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peut-être  l’Evangile  n’a  plus  d’obstacles  à vaincre;  ces  peu- 
ples, que  la  superstition  a aveuglés,  que  l’indifférence  a 
flétris , chinois , indiens  , ou  cyngalais , sont  lents  à s’in- 
struire, lents  à se  réveiller,  lents  à se  convertir,  lents  à se 
dépouiller  de  leurs  coutumes  et  de  leur's  préjugés;  ce  n’est, 
sauf  rares  exceptions,  que  peu  à peu,  par  des  succès  isolés 
que  l’œuvre  avance,  mais  elle  avance,  et  dans  chacune  de 
ses  branches  et  dans  chacun  de  ses  champs. 

Le  8 novembre  1839,  les  candidats  à la  confirmation 
de  la  station  de  Cotta  furent  confirmés  par  l’évêque,  à 
Colombo.  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  trente-sept.  Une 
longue  préparation,  des  examens  sévères  avaient  précédé 
cette  cérémonie , destinée  à conférer  la  dernière  marque 
extérieure  de  la  foi  chrétienne  à une  jeunesse  nombreuse. 
Peu  de  jours  après,  deux  candidats  indigènes  reçurent  les 
ordres  de  diacres.  Les  examens  durèrent  trois  jours.  Ils 
n’eussent  été  ni  plus  longs,  ni  plus  difficiles  si  les  deux 
candidats  avaient  aspiré  à la  prêtrise  même;  car  deux 
aides  chapelains  n’eurent  à répondre  qu’aux  mêmes  ques- 
tions, qu’à  faire  preuve  de  la  même  science  et  de  la  même 
piété,  pour  être  ordonnés  prêtres.  Le  résultat  de  l’examen 
fut  soumis  à l’évêque;  le  prélat  en  fut  très  satisfait  ; il  eut 
une  conversation  avec  chacun  ’ des  candidats  ; elle  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  leur  aptitude;  il  parla 
d’eux,  de  la  manière  la  plus  honorable,  dans  deux  circon- 
stances différentes;  il  les  admit  avec  joie  aux  ordres 
sacrés.  Il  confirma  encore  les  candidats  des  autres  sta- 
tions dans  de  pieuses  et  touchantes  solennités,  et  il  adressa 
à leurs  jeunes  cœurs  des  exhortations  tendres  et  sérieu- 
ses. Le  prélat  voulut  ensuite  visiter  chacune  des  quatre 
stations  de  la  Société  des  missions;  mais  son  état  de 
souffrance  ne  lui  permit  pas  d’achever  sa  tournée  pasto- 
rale; la  quatrième  station  fut  privée  de  sa  visite.  C’est 
quelque  chose  de  beau  et  d’édifiant  que  de  voir  un  pasteur 
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respectable  par  sa  position,  par  ses  lumières,  par  son  ex- 
périence  et  par  sa  piété,  examinant  avec  une  sollicitude 
paternelle  les  membres  d’un  troupeau , leur  prodiguant 
les  témoignages  de  sa  charité  et  de  sa  satisfaction,  et  rece- 
vant des  vœux  et  des  bénédictions  en  échange  de  ses  avis. 
Le  jour  oîi  l’évêque  arrivait  dans  une  station,  tous  étaient 
joyeux,  les  missionnaires  parce  qu’ils  voyaient  un  guide  et 
un  ami , les  parents  parce  qu’ils  allaient  voir  les  progrès 
de  leurs  enfants,  les  enfants  parce  qu’ils  devaient  jouir  de 
leurs  succès,  le  prélat  parce  qu’il  faisait  du  bien  et  réjouis- 
sait les  cœurs. 

Lorsque  l’évêque  arriva  à Cotla,  plusieurs  personnes 
venues  des  environs  le  reçurent  avec  empressement,  et 
le  missionnaire  de  la  station,  organe  de  ses  collaborateurs, 
lui  exprima,  dans  un  discours  écrit,  les  sentiments  de  joie 
et  de  reconnaissance  que  sa  visite  leur  faisait  éprouver. 
L’évêque  a répondu  plus  tard  à ce  discours  par  une  lettre 
toute  pleine  des  lémoignagnes  d’un  parfait  attachement 
aux  missionnaires  et  à leur  œuvre.  L’évêque  visita  d’abord 
l’école  de  filles;  les  élèves  y étaient  réunies  avec  leurs 
mères;  elles  chantèrent  un  cantique;  elles  lurent  un  cha- 
pitre; elles  écoulèrent  les  exhortations  du  prélat;  elles 
répondirent  à ses  questions.  Ensuite  elles  montrèrent  leur 
écriture  et  leur  ouvrage.  L’une  d’elles,  âgée  de  huit  ans, 
présenta  à l’évêque  un  patron  où  elle  avait  brodé  avec  de 
la  soie  les  paroles  suivantes  : « Que  le  Dieu  de  paix  vous 
sanctifie  entièrement!  Je  prie  Dieu  de  conserver  sans 
tache  votre  esprit,  vos  âmes  et  vos  corps,  jusqu’à  la  venue 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » En  quittant  l’école,  le 
prélat  témoigna  une  vive  satisfaction  de  l’examen. 

Il  ne  tarda  pas  à se  rendre  à l’école  supérieure  de  jeu- 
nes gens.  Le  plus  âgé  des  élèves  lui  adressa  un  discours. 
L’évêque  y répondit  par  des  paroles  affectueuses;  il  assura 
les  étudiants  de  tout  l’intérêt  qu’il  prenait  à l’institution,  et 
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ilii  plaisir  qu’il  aurait  à conférer,  plus  tard,  les  ordres  à 
quelques-uns  d’entre  eux  si  leurs  progrès  étaient  suffisants. 
L’examen  roula  sur  le  vingt-cinquième  chapitre  de  saint 
Matthieu,  et  dura  trois  heures. 

Quelques  instants  après,  l’évêque  se  trouvait  déjà  dans 
l’église  au  milieu  de  près  de  deux  raille  personnes.  C’é- 
taient les  enfants  des  écoles  voisines,  qui  étaient  venus  à la 
station  avec  leurs  mères  et  leurs  instituteurs.  L’évêque, 
faible  et  déjà  très  fatigué , ne  put  prononcer  que  peu  de 
paroles.  Il  semblait  près  de  succomber  ; pour  donner  la 
bénédiction,  il  dut  se  faire  soutenir  par  deux  membres  du 
clergé;  en  finissant,  il  tomba  évanoui  dans  la  chaire; 
transporté  dehors,  il  fut  longtemps  à recouvrer  ses  sens. 
Une  attaque  de  fièvre  empêcha  le  gouverneur  de  se 
rendre  à Cotta;  plusieurs  membres  du  clergé,  plusieurs 
amis  de  l’œuvre  des  missions  avaient  cependant  accom- 
pagné l’évêque  ; ils  étaient  au  nombre  de  trente  personnes  ; 
ils  paraissaient  tous  très  réjouis  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et 
entendu.  Les  maîtres  d’école,  voulant  mêler  aux  solen- 
nités du  jour  l’expression  d’une  joie  innocente,  avaient 
élevé  à leurs  frais  trois  arcs,  couverts  avec  goût  de 
fruits  et  de  fleurs.  Ils  avaient  embelli  les  routes  autour 
de  la  mission.  Celle  qui  conduisait  du  presbytère  à l’église 
était  tapissée  de  vêtements,  et  ornée  à son  extrémité  d’uij 
arc  charmant. 

Nous  laissons  le  missionnaire  de  Baddagame  décrire 
lui-même  l’arrivée  et  le  séjour  de  l’évêque  dans  la  sta^- 
tion.  « J’ai  eu  le  plaisir  aujourd’hui  de  recevoir  une  visite 
de  notre  bon  évêque.  Sa  seigneurie  a été  charmée  de 
notre  maison,  de  l’église,  de  nos  écoliers,  que  nous  avions 
réunis  à l’avance.  Nous  en  comptions  environ  quatre  cent 
cinquante.  Ceux  des  écoles  éloignées  n’avaient  pas  été 
prévenus  assez  tôt  pour  venir  ; s’ils  avaient  pu  se  joindre 
aux  autres , nous  en  aurions  eu  plus  de  six  cents.  La  ré- 
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eeptioR  de  sa  seigneurie  n’a  pas  laissé  que  d’étre  un  spec- 
tacle très  agréable.  Les  enfants  étaient  bien  habillés  et 
propres  ; placés  sur  deux  rangs,  ils  formaient  une  haie  sur 
les  deux  côtés  de  la  route  qui  conduit  à l’église.  Us  étaient 
assez  nombreux  pour  s’étendre  presque  de  notre  maison 
à la  porte  de  l’église.  Derrière  eux,  de  chaque  côté,  s’éle- 
vaient des  arcs  prolongés  d’arbre  en  arbre,  ornés  de 
feuilles  et  de  fleurs;  un  autre  arc  plus  grand  était 
placé  devant  les  terres  de  la  mission,  et  un  dernier,  plus 
petit,  près  de  notre  maison.  Sa  seigneurie  devait  passer 
sous  ces  deux  arcs.  Les  écoliers  et  les  maîtres  d’école 
les  avaient  décorés  de  leur  mieux.  Dès  le  point  du  jour, 
plusieurs  d’entre  eux  avaient  commencé  à transporter  des 
branches,  des  fleurs  et  d’autres  décorations.  Au  passage 
de  sa  seigneurie , leurs  faces  riantes  témoignaient  de  la 
joie  qui  les  remplissaient.  Sa  seigneurie  visita  l’église;  la 
cloche,  l’orgue,  l’aspect  du  lieu,  lui  rappelèrent  les  églises 
de  la  patrie.  Pendant  qu’elle  revenait  au  presbytère,  les 
enfants  et  les  candidats  à la  confirmation  se  rassemblaient 
dans  l’enceinte  de  la  chapelle  pour  y être  examinés.  Nous 
y revînmes  nous-mêmes  bientôt.  Sa  seigneurie  m’invita  à 
commencer  l’examen;  bientôt  elle  se  joignit  à moi;  les 
questions  portèrent  sur  l’Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
nient,  sur  Abraham , Moïse,  les  Apôtres,  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  l’accomplissement  des  prophéties  , la  nature  de  la 
doctrine  évangélique , la  différence  entre  le  christianisme 
et  les  autres  religions.  Presque  toutes  ces  questions  reçu- 
rent des  réponses  promptes  et  justes.  A la  lin  de  l’examen, 
qui  dura  plus  de  demi-heure,  sa  seigneurie  me  dit  qu’elle 
ne  saurait  assez  m’exprimer  sa  satisfaction  ; les  candidats, 
surtout,  avaient  dépassé  son  attente.  Avant  de  les  congé- 
dier, sa  seigneurie  leur  adressa  quelques  paroles  d’exhor- 
tation. 

« Malade  et  fatigué  , l’évêque  ne  se  sentit  pas  la  force 
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d’examiner  les  écoles  ; priais  il  eût  beaucoup  regretlé  de 
quitter  la  station  sans  avoir  vu  nos  jeunes  écoliers  ; il  me 
pria  d’en  choisir  quelques-uns  des  écoles  voisines  pour  les 
examiner.  J’en  réunis  de  trente  à quarante  devant  le  pré- 
lat. Ils  répondirent  si  promptement  et  si  bien  aux  ques- 
tions qui  leur  furent  adressées,  qu’à  la  fin  de  l’examen  sa 
seigneurie  me  dit  que  si  les  candidats  l’avaient  réjouie,  les 
enfants  l’avaient  étonnée.  Jamais  elle  n’avait  entendu  en 
Angleterre  des  enfants  répondre  mieux  ni  même  si  bien. 
Ce  qui  lui  plaisait  surtout,  c’était  la  promptitude  et  le  na- 
turel que  les  enfants  mettaient  dans  leurs  réponses.  Sa 
seigneurie  pense  que  nos  travaux  doivent  faire  du  bien. 
Le  témoignage  d’un  homme  aussi  compétent  nous  fut  bien 
agréable.  Ce  qui  augmentait  ma  joie,  c’était  la  pensée 
que  les  paroles  de  l’évêque  étaient  vraies , et  que  les  en- 
fants n’avaient  reçu  aucune  direction  préalable;  qu’ils 
ignoraient  même  qu’ils  subiraient  un  examen,  de  sorte  que 
ce  que  sa  seigneurie  vit  et  entendit  de  quelques-uns  de 
nos  écoliers,  elle  aurait  pu  le  voir  et  l’entendre  de  tous, 
si  tous  avaient  été  rassemblés.  Pendant  les  courts  mo- 
ments qu’elle  passa  encore  avec  nous,  sa  seigneurie  me 
renouvela  les  assurances  de  sa  parfaite  satisfaction,  et 
m’assura  qu’elle  ne  comptait  pas  de  jours  plus  heureux  en 
sa  vie  que  celui  qu’elle  venait  de  passer  avec  nous.  Elle 
m’invita  à lui  écrire  de  temps  en  temps  pour  lui  appren- 
dre les  progrès  de  l’œuvre  de  Dieu  à Baddagame.  Il  fau- 
drait habiter  ces  lieux  pour  être  frappé  du  contraste  que 
l’Evangile  a mis  entre  nos  écoliers  et  les  autres  enfants 
indigènes.  L’évêque  en  fut  si  étonné,  qu’il  me  dit  : « Vous 
avez  dù  choisir  pour  cette  occasion  tous  les  enfants 
propres , bien  portants  et  jolis , car  je  n’en  ai  jamais  vu  de 
semblables  dans  ce  pays  ; tant  il  est  vrai  que  le  christia- 
nisme , alors  même  qu’il  ne  fait  pas  sur  le  cœur  des  im- 
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pressions  salutaires,  améliore  la  condilion  temporelle  de 
ceux  qui  le  connaissent.  » 

Nous  supprimons  les  autres  détails  du  voyage  de  l’é- 
vêque de  Madras,  pour  éviter  des  répétitions,  et  nous 
nous  bornons  à dire  que  les, autres  stations  missionnaires 
font  le  même  bien  et  obtiennent  les  mêmes  succès. 


VARIÉTÉS. 

Etvdes  sur  la  langue,  séchuana^  par  Eugène  Casa  lis,, 
missionnaire  à Thaba-Bossiou  (Afrique  méridio- 
nale ) (1). 

Le  Comité  publie  en  ce  moment  un  ouvrage  de  M.  Ca- 
salis  sur  la  langue  et  la  littérature  de  la  tribu  des  Bas- 
soutos,  bien  connue  de  nos  lecteurs.  Cet  ouvrage  est  la 
révélation  d’un  idiome  inconnu  et  des  productions  re- 
marquables d’un  peuple  sauvage.  Il  a l’attrait  de  la  nou- 
veauté, et  le  mérite  d’offrir,  sons  la  forme  d’un  système 
raisonné,  les  éléments  d’une  langue  qui  n’avait  point 
encore  été  écrite.  Cet  ouvrage  intéressera  vivement  la 
science,  nous  le  croyons;  il  lui  ofiFre  des  éléments  pré- 
cieux, des  points  de  comparaison  nouveaux;  et  à cet 
égard,  le  Comité  est  heureux  que  l’œuvre  des  missions 
se  manifeste  ainsi  aux  yeux  du  monde,  comme  l’amie  de 
tous  les  progrès,  et  des  lumières,  en  particulier.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  esprits  voués  aux  études  de  lin- 
guistique qui  liront  ce  travail  avec  intérêt  et  avec  fruit; 

( l)  Cet  ouvrage  se  trouve  chez  Mme  veuve  Dondey-Dupré,  librairi» 
orientale,  rue  des  Pyramides,  8 ; chez  M.  Delay,  libraire,  rue  Basse- 
du-liempart,  62,  et  à la  maison  des  Missions  évangéÜq^ues,  rue  de 
Berlin,  7.  Prix  ; 5 fr. 
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Ja  première  et  la  seconde  partie  renferment  tons  les  dé- 
tails de  grammaire;  l’introduction  et  la  dernière  partie, 
beaucoup  plus  longues,  peuvent  être  mises  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  elles  sont  propres  par  leur  na- 
ture à captiver  l’attention,  et  même  à charmer  l’imagina- 
tion d’un  lecteur  ordinaire.  11  ne  nous  appartient  pas 
d’apprécier  le  mérite  de  l’ouvrage,  d’autres  le  feront  pour 
nous.  Nous  nous  bornerons  à en  donner  une  vue  som- 
maire et  en  citer  quelques  morceaux. 

Le  Comité  a pensé  qu’avant  de  faire  connaître  la  langue 
des  Bassoutos,  il  convenait  de  faire  connaître  les  Bas- 
soutos  eux-mêmes,  leur  position  géographique,  leur  rap- 
port avec  le  reste  des  Béchuanas,  leur  histoire,  leur  état 
social,  leurs  progrès  dans  la  civilisation  et  la  piété. 
Choisissant,  à cet  effet,  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressants que  les  missionnaires  lui  ont  fournis  sur  ces  dif- 
férents points,  il  en  a formé  une  introduction  générale 
qu’on  peut  regarder  comme  une  histoire  régulière  et 
complète  de  la  tribu  des  Bassoutos.  Ces  détails  ont  déjà 
été  publiés  dans  le  Journal  des  Missions;  présentés  dans 
un  cadre  nouveau,  dans  un  ensemble  qui  les  fait  mieux 
apprécier  en  les  rattachant  les  uns  aux  autres,  ils  seront 
lus  avec  le  même  intérêt  par  ceux  qui  les  connaissent  et 
par  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas. 

L’ouvrage  proprement  dit  s’ouvre  par  un  exposé  gram- 
matical de  la  langue  séchuana  ; M.  Casai is  y examine  suc- 
cessivement, sous  le  rapport  du  genre,  du  nombre,  de  la 
fonction  logique,  le  substantif,  l’article,  l’adjectif  et  le 
pronom.  Il  donne  dans  plusieurs  tableaux  toutes  les 
formes  du  verbe,  et  les  plus  usités  des  mots  invariables  : 
prépositions,  adverbes  et  conjonctions.  Dans  la  seconde 
partie  ou  la  syntaxe,  il  indique  les  lois  générales  de  la  com- 
position séchuana.  Cette  grammaire,  car  c’en  est  une,  faci- 
literait beaucoup  l’élude  de  la  langue  à ceux  qui  vou- 
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d raient  l’apprendre  ; elle  en  fait  bien  sentir  le  génie, 
elle  en  indique  les  formes,  et  elle  en  expose  les  principaux 
éléments.  Ceux  qui  pourraient  croire  inutile,  pour  les 
élèves  missionnaires,  l’étude  des  langues  mortes,  n’ont 
qu’à  lire  cette  partie  de  l’ouvrage  pour  se  convaincre  du 
contraire.  Si  les  missionnaires  n’avaient  que  l’usage  d’une 
langue,  s’ils  ne  savaient  s’en  donner  la  théorie  à eux- 
mémes  par  la  connaissance  générale  des  lois  du  langage 
humain,  ils  ne  pourraient  ni  la  fixer,  ni  l’exposer,  ni  la 
faire  servir  à la  diffusion  des  vérités  éternelles. 

Dans  une  dernière  partie,  M.  Casalis  expose  quelques- 
unes  des  productions  des  Bassoutos  : ce  sont  des  chants 
de  guerre,  langage  tour  à tour  énergique,  passionné, 
doux  et  tendre  des  bardes  du  désert;  des  proverbes  ou 
manières  de  parler  communes,  pleines  de  sens  et  de  vérité, 
et  principale  morale  de  la  nation;  des  énigmes  piquantes 
et  justes,  des  contes  fort  nombreux  chez  un  peuple  sans 
travail,  mais  parfois  très  bizarres.  Nous  citerons  un  chant 
guerrier  et  un  conte  avec  les  remarques  de  M.  Ca- 
salis. 

TOKO  DE  MAKOMANE. 

Le  furieux  de  Makoa  prépare  son  bouclier. 

Il  en  achève  la  ganse. 

Ces  préparatifs  réjouissent  son  roi. 

Alokachane  et  le  père  de  ]>Iohato  sourient  ; 

La  femme,  mère  de  ^loliato,  a ri  d’espérance. 

Le  guerrier  de  3Iakoa,  c’est  Tanlsi,  l’enfant  des  .Maléhélés. 
Qui  lui  a remis  sa  hache? 

Il  l’a  reçue  de  sa  femme. 

La  mère  de  3Ioséniégi  a placé  cette  arme  dans  scs  mains. 
Elle  a dit  : Va!  frappe  une  génisse  au  poil  bleu. 

C’est  lui  qui  dans  les  retraites 
Fait  une  porte  de  sou  corps. 
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Tout  tombe,  tôiit  tombe  autour  de  lui. 

Dans  la  troupe  des  Malékas, 

Il  n’est  aucun  guerrier  qui  ose  poursuivre  l’ennemi  aussi 
loin. 

Un  dard  est  lancé. . . c’est  celui  de  Makonianeî 
Un  coup  de  massue  retentit.  . . . c’est  la  sienne! 

Elle  a terrassé  un  combattant. 

Moi  et  Ramachosso,  nous  avons  tué  un  homme  ; 

C’est  en  vain  qu’il  a répandu  des  larmes. 

Blessé  à mort,  il  pleure  encore 
Dans  le  jardin  de  Céfouba. 

Que  mon  nom  soit  redouté  dans  ces  contrées  ! 

Mon  nom  rend  la  nation  célèbre. 

Le  compagnon  des  Malékas  dit  : 

« J’ai  soif  de  frapper  sur  des  hommes. 

Comme  on  bat  le  fer.  » 

11  sort  de  la  retraite  consacrée  à l’amour, 

Et  il  saisit  sa  massue. 

C’est  le  héros  Maléka, 

C’est  le  père  de  Moséniégi. 

La  pluie  tombe  à Calaoqué,  près  de  Moricoané. 
Makoniane  s’empare  de  tous  les  troupeaux. 

Des  vaches  de  deux  étés  et  de  celles  de  trois.. 

Il  les  fait  défiler  en  ligne. 

Toi  qui  es  aussi  fécond  qu’une  plante  de  blé. 

Emmène  ces  troupeaux  ; 

Puriüe-toi  par  le  sacrifice  d’une  génisse 
Noire  comme  les  ténèbres. 

L^n  vol  d’oiseaux  se  pose  sur  les  bords  d’une  rivière. 
C’est  Makoniane  et  scs  guerriers. 

Ils  en  remontent  le  cours  pour  conquérir. 

Ils  courent  vers  les  génisses  grises  de  Maapéo;  . 

Ils  les  dirigent  dans  la  vallée,  vers  la  ville  de  Chossa. 
Tantsi,  voilà  l’aube  du  jour. 
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Des  troupeaux  courent  dans  la  plaine! 

Elance-toi  à l’aile  principale, 

Tu  auras  une  vache  rouge 

Qui  a lavé  les  crins  de  sa  queue  dans  le  ruisseau. 


Makoniane  est  célèbre,  parmi  les  Bassoutos,  pour  l’im- 
pétuosité de  sa  valeur.  Il  se  trouve,  en  comptant  ses  di- 
vers faits  d’armes,  qu’il  a tué  quarante-deux  hommes  de 
sa  propre  main.  Moshesh  et  lui  se  doivent  réciproquement 
la  vie;  inséparables  sur  un  champ  de  bataille,  ils  ne  le 
sont  pas  moins  dans  leurs  relations  domestiques.  Le  chef 
des  Bassoutos  se  plaît  à le  désigner  aux  étrangers  comme 
l’homme  le  plus  brave  de  sa  tribu.  L’Évangile  a fait  de  ce 
destructeur  terrible  un  Chrétien  plein  de  douceur  et  d’hu- 
milité; triomphe  sublime  qui  atteste  la  toute-puissance  des 
convictions  religieuses!  C’est  avec  peine  que  nous  avons 
obtenu  du  guerrier  repentant  le  récit  d’un  de  ses  chants 
de  victoire. 

Ces  préparatifs,  etc. — Ce  passage  donne  à entendre 
que  la  famille  régnante  tout  entière  se  repose  sur  Mako- 
niane pour  l’exécution  de  ses  projets  d'agrandissement. 
Mohato  est  le  nom  que  le  fils  aîné  de  Mohesh  reçut  à sa 
naissance.  L’usage  veut  que  les  jeunes  gens  se  choisissent 
un  nom  nouveau  lorsqu’ils  sont  circoncis,  et  Mohato  a 
adopté  celui  de  Letsié,  sous  lequel  il  est  maintenant  connu 
dans  le  pays.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  évan- 
géliques savent  que  ce  jeune  homme  est  le  chef  principal 
de  Morija. 

Tantsi,  P enfant  des  Matébélés. — Les  parents  de  Ma- 
koniane étaient  d’origine  matêhélé  (ou  cafre).  Ils  appar- 
tenaient à la  tribu  des  Amazizis. 

La  troupe  des  Malékas,  etc.—  Les  individus  circon- 
cis en  même  temps,  forment  une  espèce  de  corporation 
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qu’on  appelle  Mopato.  Ils  se  considèrent  comme  tout  par- 
ticulièrement liés  les  uns  aux  autres,  s’aident  mutuellement 
dans  leurs  besoins,  et  se  placent  ensemble  dans  les  com- 
bats. Dès  qu’un  des  fils  du  chef  principal  de  la  tribu  a 
atteint  l’àge  requis  pour  la  célébration  du  rite,  on  rassem- 
ble les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  on  les  circoncit  avec 
lui.  Le  Mopato  reçoit  son  nom,  et  est  placé  sous  ses  ordres. 
Le  corps  de  Makoniane  s’appelait  autrefois  Matlama , 
d’après  Moshesh,  dont  le  nom  de  circoncision  est  Letlama  ; 
mais,  il  y a quelques  années,  le  chef  lui-même  ordonna 
que  son  bataillon  prît  le  titre  de  Maléka^  en  l’honneur 
d’une  ancienne  phalange  de  ce  nom,  dont  la  bravoure  est 
proverbiale  dans  le  pays. 

Purifie-tor,  etc. — Il  est  bien  remarquable  que  des  na- 
tions privées  des  lumières  de  la  révélation  attachent  une 
idée  d’impureté  morale  à l’effusion  du  sang  humain  dans 
les  guerres.  Comment  se  fait-il  que  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, civilisés  et  Chrétiens  de  profession,  soient  étrangers 
à ce  remords  instinctif? 

Noire  comme  les  ténèbres. — Les  prières  et  les  obla- 
tions des  Bassoutos  sont  offertes  aux  ombres  de  leurs  an- 
cêtres, et  ces  divinités,  comme  celles  du  tartare  classique, 
demandent  qu’on  leur  sacrifie  des  victimes  noires. 

(c  Duc  nigras  pecudes  ; ea  prima  piacula  sunto.  » 

Un  vol  d'oiseaux^  etc. — Image  d’un  intérêt  tout  local. 
Cette  partie  de  l’Afrique  a peu  d’attrait  pour  les  oiseaux, 
à cause  de  la  rareté  des  ombrages.  La  plupart  des  espèces 
chantantes  fréquentent  exclusivement  les  bords  des  ruis- 
seaux, et  suspendent  leurs  nids  aux  roseaux  flexibles  qui 
croissent  spontanément  le  long  du  courant.  Makoniane  et 
ses  guerriers  sont  comparés  à ces  oiseaux,  parce  qu’ils 
profitèrent  du  cours  tortueux  d’une  rivière  pour  se  glisser 
furtivement  vers  l’ennemi  qu’ils  allaient  attaquer. 
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Elance-toi  à Vaile^  etc.  — L’ordre  de  bataille  que  ces 
peuples  observent  le  plus  communément  est  une  courbe 
profonde  aux  deux  extrémités  de  laquelle  se  placent  les 
hommes  les  plus  résolus.  L’art  consiste  à manœuvrer  de 
façon  que  les  deux  ailes  aillent,  sans  se  détacher  du  cen- 
tre, se  réunir  derrière  l’ennemi,  qui  par-là,  se  trouve  cer- 
né de  toutes  parts. 

Une  vache  ronge  quia  lavé  les  crins  de  sa  queue  au 
ruisseau. — Manière  poétique  de  dire:a  Une  vache  dont 
» le  bout  de  la  queue  est  blanc.  » 


LE  MEURTRE  DE  MACILOMANE. 

Deux  frères  sortirent  un  jour  de  la  hutte  de  leur  père 
pour  aller  s’enrichir.  L’aîné  se  nommait  Macilo,  et  le  cadet 
Maciloniane.  Après  quelques  sommeils , ils  arrivèrent  à 
un  endroit  ou  deux  chemins  s’offrirent  à eux,  l’un  allant 
vers  l’est  et  l’autre  vers  l’ouest.  La  route  du  soleil  levant 
était  couverte  de  traces  de  troupeaux,  tandis  que  l’œil  ne 
découvrait  sur  l’autre  que  d’innombrables  empreintes  de 
pattes  de  chiens.  Macilo  suivit  cette  dernière,  son  frère 
prit  la  direction  opposée.  — Au  bout  de  quelques  jours, 
Maciloniane  passa  près  d’une  colline  qui  avait  été  autre- 
fois habitée,  et  fut  très  surpris  d’y  trouver  quantité  de 
pots  renversés.  H lui  prit  envie  de  les  retourner  pour  voir 
si  quelque  trésor  était  caché  dessous.  Il  en  avait  déjà  re- 
tourné un  grand  nombre,  lorsque  jvint  le  tour  d’un  pot 
immense.  Maciloniane  le  pousse  violemment,  mais  le  pot 
reste  immobile;  le  jeune  voyageur  redouble  d’efforts  sans 
plus  de  succès.  Deux  fois  il  est  obligé  de  suspendre  ses 
attaques  pour  nouer  sa  ceinture,  qui  se  rompt  : le  pot 
semble  avoir  pris  racine  en  terre.  Tout  à coup  il  cède, 
comme  magiquement,  à une  impulsion  très  légère,  et  un 
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liomme  monstrueux  s’offre  aux  regards  de  Maciloniane, 
qui  recule  glacé  d’effroi.  « Pourquoi  me  troubles-tu,»  de- 
mande cet  être  inconnu,  d’une  voix  rauque,  « pendant 
» que  je  suis  occupé  à broyer  mon  ocre  ? » l^Iaciloniane 
le  regai  de  attentivement  et  voit  avec  horreur  que  l’une 
de  ses  jambes  est  aussi  grosse  qu’un  tronc  d’arbre,  tandis 
que  l’autre  est  bien  proportionnée.  « Pour  la  peine,  ré- 
» pond  l’inconnu,  tu  es  condamné  à me  porter.  » Au 
même  instant  il  s’élance  sur  le  dos  de  l’infortuné,  qui 
chancelle,  se  relève,  fait  quelques  pas,  chancelle  et  tombe 
de  nouveau,  et  sent  ses  forces  l’abandonner  sous  l’étreinte 
de  l’horrible  monstre.  Cependant  la  vue  de  quelques  bêtes 
fauves,  qui  paraissent  dans  le  lointain,  lui  suggère  un 
moyen  d’échapper.  «Mon  père,»  dit-il  d’une  voix  trem- 
blante, « assieds-toi  à terre  pour  un  moment,  je  ne  puis 
» pas  le  porter  faute  d’un  lien  pour  te  fixer  sur  mon  dos  ; 
» je  vais  vite  tuer  un  caama  et  nous  ferons  des  lanières 
» de  sa  peau.  » Sa  requête  lui  est  accordée,  et  il  disparaît 
dans  la  plaine  avec  sa  meute.  Après  avoir  couru  fort  loin, 
il  se  cache  au  fond  d’une  caverne.  — Grosse-jambe,  las 
d’attendre  le  retour  de  Maciloniane , se  met  à sa  pour- 
suite , en  observant  avec  soin  sur  le  sable  les  traces  du 
fugitif.  Il  fait  un  pas  et  dit  : « Voilà  le  petit  pied  de  Ma- 
» ciloniane,  voilà  le  petit  pied  de  mon  enfant.  » Il  fait  un 
second  pas  et  dit:  «Voilà  le  petit  pied  de  Maciloniane, 
» voilà  le  petit  pied  de  mon  enfant.  » Il  avance  en  répé- 
tant toujours  les  mêmes  paroles,  que  le  vent  porte  au 
loin.  Maciloniane  l’entend  venir;  il  sent  la  terre  trembler 
sous  son  poids.  Désespéré,  il  sort  de  la  caverne,  appelle 
ses  chiens , et  les  lance  sur  son  ennemi  en  disant  : 
« Tuez-le,  dévorez-le  tout  entier;  mais  réservez-moi  sa 
grosse  jambe.  » Les  chiens  obéissent,  et  leur  maître  ap- 
proche bientôt  sans  crainte  du  membre  extraordinaire.  H 
le  dépèce  à coups  de  hache,  et  il  en  sort  un  immense 
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troupeau  de  vaches  belles  à voir.  Il  s’en  trouvait  une , 
dans  le  nombre,  dont  la  blancheur  égalait  celle  d’une 
colline  couverte  de  neige.  Maciloniane,  transporté  de  joie, 
fait  passer  ce  bétail  devant  lui  et  reprend  le  chemin  de 
la  hutte  de  son  père. 

Macilo,  de  son  côté,  revenait  avec  une  troupe  de  chiens, 
fruit  de  son  expédition.  Les  deux  frères  se  rencontrèrent 
au  même  endroit  oîi  ils  s’étaient  séparés.  Le  plus  jeune, 
considérant  qu’il  avait  été  plus  fortuné,  dit  à son  aîné: 
« Prends  dans  mon  troupeau  autant  de  bétail  que  tu  en 
» désires  ; seulement,  sache  que  la  vache  blanche  ne  peut 
» être  à personne  autre  qu’à  moi.  » àlacilo  la  convoitait 
passionnément;  il  demanda  à plusieurs  reprises  qu’elle 
lui  fut  accordée,  mais  ses  instances  furent  inutiles.  Les 
voyageurs  dormirent  deux  fois , et  le  troisième  jour  ils 
passèrent  près  d’une  source.  «Arrêtons-nous,»  dit  Ma- 
cilo, «la  soif  me  dévore;  creusons  un  trou  profond  et 
B conduisons  dedans  un  filet  d’eau,  afin  qu’elle  y de- 
» vienne  fraîche.  » Ce  travail  terminé,  il  alla  à la  mon- 
tagne voisine  chercher  une  grande  pierre  plate  qu’il  mit 
sur  le  trou,  pour  préserver  l’eau' des  rayons  du  soleil. 
Lorsque  l’eau  fut  assez  fraîche,  àlacilo  but,  puis,  voyant 
son  frère  penché  sur  le  trou  pour  s’y  désaltérer  à son 
tour,  il  le  saisit  aux  cheveux  et  lui  tint  la  tête  sous  l’eau 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  mort.  Cela  fait,  il  vida  la  fosse,  y en- 
fonça le  cadavre  et  le  couvrit  avec  la  pierre.  — Maître 
de  tout  le  troupeau,  le  meurtrier  part,  la  tête  penchée 
vers  la  terre.  A peine  a-t-il  avancé  quelques  pas , qu’un 
petit  oiseau,  au  chant  timide  et  plaintif,  vient  se  percher 
sur  la  corne  de  la  vache  blanche  et  dit  : « Tsiri!  Tsiri! 
« àlacilo  a tué  Maciloniane  à cause  de  sa  vache  blanche 
» qu’il  aimait  tant.  » Le  meurtrier  surpris  lance  une 
pierre,  tue  l’oiseau  et  le  jette  au  loin;  mais  il  ne  se  remet 
pas  plutôt  en  marche,  qu’il  aperçoit  de  nouveau  le  pe- 
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lit  chanteur  sur  la  corne  de  la  vache  blanche,  et  qu'il 
l’entend  encore  dire  : « Tsiri!  Tsiri!  Macilo  a tué  Maci- 
» loniane  à cause  de  sa  vache  blanche  qu’il  aimait  tant.» 
Une  pierre  est  de  nouveau  lancée , l’oiseau  est  tué  une 
seconde  fois  et  écrasé  à coups  de  massue  jusqu’à  ce  qu’il 
n’en  reste  aucun  vestige.  Cependant  j à quelque  distance  de 
là,  il  reparaît  sur  la  corne  et  répète  encore: « Tsiri!  Tsiri! 
« Macilo  a tué  Maciioniane  à cause  de  sa  vache  blanche 
» qu'il  aimait  tant.»  — « Sorcier!  s’écrie  le  criminel  plein 
» de  rage,  le  tairas-tu?....  » 11  terrasse  l’oiseau  d’un  coup 
de  bâton  lancé  de  travers,  allume  un  feu,  l’y  brûle  et 
jette  les  cendres  au  vent. 

Espérant  que  le  prodige  ne  se  renouvellera  plus,  Ma- 
cilo entre  fièrement  dans  son  village  natal,  dont  les  ha- 
bitants se  rassemblent  pour  contempler  le  riche  butin 
qu’il  amène.  On  lui  crie  de  toutes  parts  : « Ou  est  Maci- 
» loniane?»  Il  répond  : «Je  ne  sais  pas;  nous  n’avons 
» pas  suivi  le  même  chemin.»  La  foule  des  curieux,  en- 
toure la  vache  blanche  : « Oh  qu’elle  est  belle  ! » dit-on; 
» que  son  poil  est  lin!  Que  sa  couleur  est  pure!  Heureux 
» l’homme  qui  la  possède  ! » Tout  à coup  il  se  fait  un 
profond  silence...  Un  petit  oiseau  s’est  perché  sur  la  corne 
de  l’animal  qu’on  admire,  et  il  a parlé!  «Comment,»  se 
demande-t-on  avec  effroi,  «il  aurait  parlé?...  Men- 
» songe!...  Ecoutons  de  nouveau!...  : Tsiri!  Tsiri!  Macilo 
» a tué  Maciioniane  à cause  de  sa  vache  blanche  qu’il 
» aimait  tant!  » — «Quoi  ! Macilo  aurait  tué  son  frère?...» 
La  foule  se  disperse  pénétrée  d’horreur  et  incapable  de 
se  rendre  compte  de  ce  qu’elle  vient  de  voir  et  d’entendre; 
pendant  ce  moment  de  confusion,  le  petit  oiseau  va  trou- 
ver la  sœur  de  la  victime,  et  lui  dit  : « Je  suis  le  cœur  de 
» Maciioniane.  Macilo  m’a  tué;  mon  cadavre  est  près  de 
» la  fontaine  du  désert.» 

Vit 
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Ce  conte  est  l’un  des  meilleurs  de  ceux  qui  sont  venus 
jusqu’ici  à ma  connaissance.  L’existence  de  l’âme,  son 
immortalité , et  la  vengeance  qui  poursuit  le  meurtrier 
partout  oïl  il  va,  y sont  clairement  inculquées.  On  se 
rappellera,  en  le  lisant,  l’oiseau  que  les  anciens  Arabes 
appelaient  Manah^  et  qui,  d’après  leurs  idées,  s’échap- 
pait du  cerveau  au  moment  oîi  une  personne  expirait. 


Un  missionnaire  inconnu. 

Un  ami  des  missions  a écrit  pour  un  journal  chrétien 
les  lignes  qu’on  va  lire  : 

« Notre  intelligence  ne  suffit  pas  à calculer  les  fruits 
que  nous  retirons  nous-mêmes  des  travaux  des  mission- 
naires dans  les  différentes  parties  du  monde.  Non-seulement 
le  Chrétien  se  fait  du  bien  par  l’exercice  de  sa  foi,  non-seule- 
ment l’œuvre  des  missions  l’enrichit  par  le  développement 
même  de  son  amour,  qu’elle  provoque;  mais  le  récit  des 
miracles  que  la  grâce  de  Dieu  opère  dans  des  âmes  aupa- 
ravant remplies  de  ténèbres,  leur  foi  pleine  d’ardeur,  leur 
piété  pleine  d’abandon,  condamnent  notre  tiédeur,  ré- 
veillent notre  zèle , et  excitent  nos  cœurs  à se  consacrer 
plus  complètement  à la  cause  du  Seigneur.  Ayant  moi- 
même  reçu  ces  impressions  du  caractère  et  de  la  conduite 
d’un  pauvre  Africain  , je  désire,  pour  les  faire  partager  à 
d’autres , raconter  quelques-uns  des  traits  de  l’œuvre  de 
Dieu  dans  son  cœur. 

» Le  pieux  nègre  dont  je  vais  parler  était  le  steward 
d’un  bâtiment  qui  faisait  régulièrement  le  trajet  de  nos 
ports  de  l’Amérique  du  Nord  à Liverpool.  Je  pris  ce  bâti- 
ment pour  revenir  dans  mon  pays.  Je  vis  bientôt  que  ni 
le  capitaine  ni  les  passagers  ne  donneraient  à ma  piété 
naissante  les  encouragements  dont  elle  avait  besoin.  Les 
premiers  jours  du  voyage  furent  plus  que  désagréables 
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pour  moi.  Je  me  rappelais,  avec  regret,  le  privilège  que 
j’avais  eu  jusqu’alors  d’assister  au  culte  et  de  participer  à 
la  Cène  du  Seigneur , et  je  me  reprochais  de  ne  pas  en 
avoir  assez  profité.  Un  jour  cependant , j’entendis  le  ca- 
pitaine parler  de  son  steward  de  manière  à en  donner  une 
idée  fort  avantageuse.  Il  ajouta  que  le  nègre  était  si  oc- 
cupé à prier  et  à chanter  des  psaumes  qu’il  l’avait  menacé 
d’élever  un  clocher  au-dessus  de  sa  cabine.  Le  capitaine , 
je  suis  fâché  de  le  dire , et  tous  les  passagers  étaient  des 
moqueurs  et  des  blasphémateurs.  Les  paroles  du  capi- 
taine semblèrent  jeter  une  nouvelle  vie  dans  mon  âme; 
je  pus  espérer  qu’il  y avait  au  moins  un  honime  à bord 
avec  lequel  il  me  serait  possible  de  m’entretenir  des 
choses  qui  regardent  notre  éternelle  paix.  J’avais  déjà 
remarqué  la  douceur  et  les  attentions  aimables  du  ste- 
ward , et  surtout  sa  bonne  conduite  avec  les  passagers, 
mais  je  n’avais  pas  espéré  trouver  un  frère  dans  un  nègre 
dont  la  position  et  la  manière  de  vivre  étaient  si  contraires 
aux  progrès  de  la  piété.  Je  ne  tardai  pas  à me  révéler  à lui 
comme  son  compagnon  de  voyage  vers  l’éternité.  Elles 
furent  nombreuses  les  heures  bénies  que  je  passai  avec  lui, 
nombreuses  les  leçons  de  sagesse  chrétienne  que  je  reçus  de 
son  expérience  dans  ce  petitcoin  du  bâtiment  que  la  légèreté 
du  capitaine  voulait  orner  d’un  clocher.  Ce  ne  fut  pas  là  seu- 
lement que  mon  frère  nègre  me  fit  du  bien  et  m’annonça 
l’Evangile;  partout  ailleurs,  à toutes  les  heures  du  jour,  il 
veillait  sur  moi,  me  reprenant  et  m’exhortant  en  temps  et 
hors  de  temps,  avec  une  longue  patience  et  une  sage 
doctrine.  J’étais  un  bien  jeune  membre  de  la  famille  chré- 
tienne, et  souvent  je  me  sentais  porté  à renier  mon  maî- 
tre devant  ses  ennemis  ; mais  jamais , depuis  ma  première 
entrevue  avec  Pierre , je  ne  parus  aquiescer  aux  senti- 
ments de  mes  irréligieux  compagnons  de  voyage , jamais 
même  je  ne  m’abstins  de  désapprouver  leur  langage  pro- 
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fane  sans  recevoir  une  parole  d’exhortation  de  mon 
fidèle  ami.  Il  me  semble  encore  le  voir,  lorsqu’il  nous 
servait  à table,  fixer  sur  moi  des  regards  pleins  de  com- 
passion et  de  tristesse  toutes  les  fois  que  je  rougissais  de 
mon  maître  et  de  sa  cause.  Il  saisissait  ensuite  la  première 
occasion  de  me  parler  seul , il  commençait  toujours  scs 
observations  par  ces  paroles,  qu’il  savait  propres  à tou- 
cher ma  conscience  attristée  : a Ah!  Massa,  vous  n’aurez 
aucune  paix  de  cette  manière  ; Massa , on  ne  trouve  pas 
la  paix  en  ayant  honte  de  Jésus  ! » Quelque  désagréable 
que  paraisse  un  ami  si  fidèle,  personne  n’aurait  pu  se 
plaindre  de  ses  observations , tant  elles  étaient  respec- 
tueuses, désintéressées  et  délicates.  Je  m’aperçus  que  je 
n’étais  pas  le  seul  objet  de  l’activité  chrétienne  de  Pierre. 
Son  maître , le  capitaine  , les  passagers , chaque  membre 
de  l’équipage  entendirent,  chacun  à son  tour,  de  la  bouche 
du  pieux  Stewart  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  La  con- 
séquence de  sa  conduite,  sa  profession  franche  de  la  vé- 
rité ôtaient  à ses  exhortations  tout  ce  qu’elles  auraient 
pu  avoir  d’offensant  dans  une  autre  bouche  que  la  sienne, 
et  les  rendaient  au  moins  respectables  pour  tout  le  monde. 
Tous  avaient  de  la  considération  pour  Pierre,  et  lui,  à son 
tour,  avait  de  la  charité  pour  tous.  11  était  impossible  de 
ne  pas  l’aimer,  surtout  si  l’on  avait  été,  comme  moi, 
abondamment  béni  par  son  moyen.  Je  pensais  souvent  à 
sa  position  si  difficile  pour  un  Chrétien,  je  le  voyais  exposé 
continuellement  dans  le  contact  de  personnes  impies  , 
dans  les  conversations  des  matelots,  et  on  sait  ce  qu’elles 
sont  d’ordinaire,  enfin  dans  le  service  d’un  capitaine 
qui  se  plaisait  à tourner  en  ridicule  devant  tout  le 
monde  les  habitudes  et  les  sentiments  religieux  de  son 
Stewart.  Il  était  d’ailleurs  presque  toujours  privé  du  culte, 
public,  et  cette  circonstance  me  semblait  ajouter  aux  dif- 
ficultés de  sa  position.  Je  m’ouvris  un  jour  ^ lui  et  je  lui. 


témoignai  rélonnement  et  la  peine  que  j’éprouvais  à le  voir 
ainsi  placé  au  milieu  de  personnes  irréligieuses.  Je  lui 
demandai  comment  il  était  entré  dans  cette  position.  «Je 
l’ignore,  Massa,»  me  dit-il,  «mais  Dieu  m’a  appelé  à ce 
poste.»  — « Je  m’étonne  toutefois  que  vous  y restiez,» 
répartis-je;  «sûrement  vous  pourriez  servir  Dieu  avec 
moins  de  difficulté  , dans  tout  autre  position.  Pourquoi 
donc  restez-vous  stewart  de  vaisseau  ? » ■ — « Et  ne  le 
devinez- vous  pas.  Massa?  »^ — «Non,  je  ne  le  devine  pas.» 
« Ne  savez-vous  pas , Massa , qu’à  chaque  voyage  nous 
avons  une  nouvelle  congrégation?  Je  prêche  chaque  fois 
à un  nouveau  peuple.»  Je  vis  alors  pourquoi  cet  homme 
de  Dieu  était  demeuré  le  stewart  du  Corsaire.  Ah!  que 
n’avons-nous  tous  l’esprit  missionnaire  du  pieux  nègrè! 
J’ignore  dans  quel  lieu,  en  faveur  de  quels  hommes,  ce  fi- 
dèle Chrétien  déploie  dans  ce  moment  son  zèle  bienfaisant  ; 
je  ne  sais  s’il  est  dans  la  chair  ou  absent  de  ce  corps; 
mais  ce  que  je  crois  savoir  c’est  qu’un  jour  plusieurs  âmes 
s’approcheront  de  lui  et  béniront  son  dévouement.  Ce  que 
je  sais,  c’est  que  nous  pouvons  attendre  à l’avance  pour 
lui  ce  gracieux  accueil  du  Seigneur  : Bien,  bon  et  fidèle 
serviteur,  tu  as  été  fidèle  en  peu  de  chose;  je  t’établirai 
sur  de  grandes  choses;  entre  maintenant  dans  la  joie  de 
ton  Seigneur!  » 

Il  nous  a semblé  que  le  pieux  chapelain  du  Corsaire 
pouvait  être  compris  dans  le  nombre  des  missionnaires, 
et  le  (yOrsaire  lui-même  être  compté  pour  une  station 
missionnaire. 


Le  lieu  de  prière  des  Hottentots. 

Les  Hottentots  du  sud  de  l’Afrique  n’ont  point  de 
chambre  dans  leurs  maisons  oîi  ils  puissent  se  recueillir 
seuls  devant  le  Seigneur.  Pressés  néanmoins  du  désir  de 
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prier,  ils  se  retirent  derrière  quelque  buisson  solitaire,  et 
là,  levant  leurs  yeux  au  ciel,  ils  accomplissent  le  précepte 
du  Seigneur,  qui  ordonne  à ses  serviteurs  de  se  retirer 
dans  leur  cabinet  pour  prier.  Presque  à toutes  les  heures 
du  jour,  nous  dit  le  missionnaire  de  Hankey,  on  les  voit 
se  rendre  à leur  lieu  de  prière,  ou  en  revenir;  mais 
le  malin,  à quatre  heures,  et  le  soir,  à dix,  il  est  im- 
possible de  faire  une  promenade  autour  de  la  station 
sans  être  profondément  ému  : car  alors  chacun  va  de  son 
côté  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  et  il  s’élève  du  milieu 
des  buissons  des  prières  ferventes  qui  montent  jusqu’au 
'trône  de  Dieu.  Chaque  Hottentot  a son  lieu  de  prière 
tout  près  de  celui  de  son  voisin  ; quelques-unes  de  ces  re- 
traites sont  si  souvent  visitées,  que  le  sentier  qui  y con- 
duit est  sans  herbe.  Il  est  édifiant  de  voir  dès  le  matin 
une  église  remplie  de  faces  noires  dans  l’attitude  de  la 
prière,  du  chant  et  de  la  méditation  ; après  le  service, 
soixante  ou  soixante-dix  personnes  restent  encore  pour 
continuer  à se  faire  instruire  dans  la  voie  du  salut,  et  se 
faire  redire  ce  que  le  Seigneur  a fait  pour  leurs  âmes  im- 
mortelles. 


Une  réunion  missionnaire. 

Dans  un  pays  connu  de  l’Europe  entière  pour  sa  pau- 
vreté, un  homme,  père  de  famille,  et  qui  est  en  pos- 
session de  quelques  biens,  sans  être  riche,  venait  de 
faire  un  don  extraordinaire  de  3,750  fr.  pour  une  œuvre 
chrétienne.  Des  appels  pressants  se  firent  de  nouveau 
entendre.  11  réunit  le  soir,  à l’heure  du  thé , sa  femme  et 
ses  sept  enfants,  et  il  leur  dit  : Nous  allons  avoir  une 
réunion  missionnaire.  S’adressant  à ses  enfants  : J’appelle, 
ajouta-t-il,  en  mon  nom  et  au  vôtre,  votre  mère  dans  le 
fauteuil,  et  l’invite  à présider  l’assemblée.  La  mère  ac- 
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cepta  l’office  de  président,  et  écouta  l’orateur.  Celui-ci 
reprit  : Il  s’agit  de  savoir  si  nous  donnerons  1,200  fr.  ou 

2,500  fr.  pour  l’œuvre  des  missions.  Le  président  ; Si  en 
ma  qualité  de  président,  j’ai  le  privilège  d’un  double  vote, 
vous  avez  eu  grand  tort  de  me  conférer  cette  charge , 
pour  peu  que  vous  teniez  à votre  argent;  je  voterai  cer- 
tainement les  2,500  fr.  ; et  s’il  avait  fallu  choisir  entre 

2,500  fr.  ou  5,000  fr. , mon  vote  eût  été  pour  les  5,000  fr. 
Le  président , après  avoir  donné  et  son  opinion  et  son 
vote , mit  la  proposition  aux  voix , et  l’assemblée  vota 

2,500  fr.  avec  acclamation.  Presque  en  même  temps , le 
même  père  de  famille  acheta  deux  moulins.  Réfléchissant 
que  Dieu  ayant  beaucoup  donné  pour  lui,  il  devait  beau- 
coup donner  pour  sa  cause,  il  consulta  des  amis  et  il 
leur  dit  : Je  sens  que  la  mesure  de  piété  qui  me  suffisait 
il  y a sept  ans  ne  me  suffit  plus  maintenant,  et  que  le 
degié  de  jouissance  spirituelle  qui  alors  satisfaisait  mon 
âme  ne  la  satisfait  plus  aujourd’hui;  c’est  pourquoi  les 
dons  qui  me  contentaient  il  y a sept  ans  ne  doivent  plus 
me  contenter  : je  consacre  en  conséquence  à la  cause  du 
Seigneur  le  produit  des  deux  moulins  pendant  les  deux 
premières  années  : allez,  disait  à ses  nombreux  auditeurs 
celui  qui  racontait  ce  fait,  allez  et  faites  de  même. 

Ce  généreux  ami  du  règne  de  Dieu  avait  raison  : à 
mesure  que  Dieu  nous  donne  nous  devons  lui  rendre , et 
si  notre  foi  croît , notre  libéralité  doit  croître  aussi.  Nos 
offrandes  se  multiplient-elles  avec  les  années  et  les  faveurs 
du  Seigneur?  Hélas!  quelquefois  elles  diminuent;  mais  il 
est  bien  à craindre  alors  qu’elles  ne  diminuent  pas  seules, et 
que  la  vie  intérieure  ne  s’affaiblisse  en  même  temps.  11  faut 
que  les  dons  de  Dieu  soient  des  semences  qui,  fécondées 
dans  nos  cœurs,  en  sortent  en  fruits  d’amour  et  de  dévoue- 
ment : malheur  au  sol  ingrat  qui  les  absorbe  en  lui-même, 
au  lieu  de  les  muliiplicr  au  dehors.  S’il  y avait  souvent 
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en  France  de  ces  réunions  missionnaires  entre  les  mem- 
bres de  ia  famille,  l’œuvre  des  missions  serait  plus  bénie 
et  ses  amis  eux-mémes  plus  heureux.  ' 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Le  missionnaire  Gnizlaff  à Pékin. 

— On  écrit  de  Berlin,  le  1"  juin  : 

« L’Institut  des  Missions  de  notre  capitale  vient  de  rece- 
voir des  nouvelles  du  célèbre  missionnaire  allemand 
Gutzlaff,  qui,  depuis  plus  de  onze  années,  parcourt  la 
Chine.  Les  lettres  de  M.  Gutzlaff  portent  la  date  de  Pékin, 
20  novembre  dernier.  A cette  époque,  il  était  aidé  dans 
ses  travaux  apostoliques  par  dix-sept  lettrés  chinois,  aux- 
quels allaient  se  joindre  six  autres  indigènes  qui,  après 
avoir  été  instruits  par  lui  dans  le  christianisme,  et  avoii* 
embrassé  ce  culte,  faisaient  îeur  noviciat  de  missionnaires. 
Deux  de  ses  élèves,  d’origine  japonaise,  enseignaient  à 
Macao  la  religion  chrétienne  à leurs  compatriotes  et  aux 
Chinois.  Les  deux  nièces  de  M.  Gutzlaff,  qui  résident  à 
Macao,  avalent  converti  au  christianisme  plus  de  cent 
quarante  femmes  chinoises  appartenant  toutes  aux  classes 
supérieures. 

» I\i.  Gutzlaff  a adressé  à l’Institut  des  missionnaires 
trente-huit  volumes  en  langue  chinoise,  contenant  des  ou- 
vrages relatifs  au  culte  chrétien  , et  imprimés  à Pékin,  à 
Canton  et  en  d’autres  villes  de  la  Chine.  La  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  a reçu  de  ce  savant  et  pieux  missionnaire 
la  copie  manuscrite  de  neuf  ouvrages  chinois  fort  rares, 
qui  renferment  la  description  d’un  grand  nombre  de  mo- 
numents qui  ont  existé  autrefois  dans  le  Céleste-Erapire, 
et  dont  il  ne  reste  que  peu  ou  point  de  traces.» 
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STATION  DE  MORIJA. — Journal  de  M.  Arboüsset, 
sous  LA  DATE  DU  31  DECEMBRE  1840. 

Baptême  de  huit  candidats.  — Entretien  préalable. 

Cérémonie. 

Messieurs, 

« Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a vu  une 
grande  lumière,  et  la  lumière  s’est  levée  sur  ceux  qui  ha- 
bitaient dans  la  région  et  dans  l’ombre  de  la  mort.»  Saint 
Matthieu  nous  apprend  que  cette  belle  prédiction  d’Esaïe 
a eu  son  accomplissement  pendant  le  ministère  du  Sau- 
veur. Si  je  la  cite  en  ouvrant  mon  journal,  c’est  parce  que 
l’ensemble  des  faits  dont  j’ai  à vous  rendre  compte  me  la 
rappelle,  et  qu’il  m’est  fort  doux  de  l’appliquer,  par  ma- 
nière de  prière  du  moins,  à la  tribu  des  Bassoutos,  comme 
une  prophétie  de  grâce,  qui  les  concerne  et  qui  va  se 
réaliser  à leur  égard,  puisque  l’Evangile  leur  est  annoncé 
et  est  mis  sous  leurs  yeux,  et  qu’il  a déjà  éclairé  quelques- 
uns  d’entre  eux  à salut. 

Il  y a un  an  à cette  époque,  que  les  habitants  de  Mo- 
rij.a  et  de  Thaba-Bossiou  se  réunirent  dans  cette  dernière 
ville,  afin  d’y  célébrer  pour  la  première  fois  la  fête  de 
Noël.  Malgré  ce  beau  déploiement  de  zèle,  ils  paraissaient 
encore  loin  de  comprendre  le  bonheur  que  procure  à 
XVI.  22 
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nos  âmes  une  foi  vivante  êd  jésüâ^Christ.  Quatre  à cinq 
personnes  seulement  avaient  été  réveillées.  De  ce  nombre 
était  Ramacéatsané,  de  Bossiou,  qui  fut  baptisé  et  sur- 
nommé Abraham,  ainsi  que  Léhéti,  de  Morija.  Nous  le 
reçûmes  aussi  dans  l’égHse,  et  ü ae  choisit  le  flom  d’Éaaïê, 
pour  avoir  été  frappé  de  la  plainte  que  fait  entendre  le 
prophète  au  chap.  lui,  oît  il  dît  ' « Qui  a cru  à notre 
prédication  ? et  à qui  le  bras  de  l’Eternel  a-t-il  été  ré- 
vélé?» Dieu  ayant  dans  la  suite  touché  le  cœur  de  Ma- 
mosa,  elle  fut  ajoutée  au  nombre  des  fidèles  et  appelée 
Lydie.  Dans  la  capitale  de  la  tribu  il  se  manifesta  égale- 
ment deux  nouveaux  frères  et  deux  sœurs,  qui  se  joigni- 
rent à nous.  Enfin  ce  petit  troupeau  de  Chrétiens  bassou- 
tos  vient  de  s’augmenter  à Noël  de  huit  autres  disciples 
appartenant  à IMorija,  ce  qui  nous  vaut  la  qualité  d’E- 
glise.  Voici  des  détails  sur  cet  heureux  événement  et  sur 
les  divers  faits  qui  s’y  rattachent* 

Lundi  21  décembre.  L’aide  Gosselin  a employé  sa 
journée  à arranger  la  chapelle;  moi,  la  mienne  à exa- 
miner un  à un  les  candidats  au  baptême.  Le  soir  il  y a 
eu  une  prière  publique  de  préparation  à la  sainte  Cène. 
Sujet  de  notre  méditation  : Gen.,  ni,  15.  « L’Eternel  dit  au 
serpent  : Je  mettrai  de  l’inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  postérité  et  la  postérité  de  la  femme  ; cette  pos- 
térité t’écrasera  la  tête,  et  tu  la  blesseras  au  talon.»  Mat- 
thew  Henry  fait  remarquer,  à propos  de  ce  passage,  que 
le  châtiment  commence  comme  avait  commencé  le  péché, 
c’est-à-dire,  par  le  tentateur.  Ainsi  les  mauvaises  pensées 
s’élèvent  d’abord  dans  nos  cœurs,  et  ce  sont  nos  cœurs 
qui  en  souffrent  les  premiers  dès  que  le  remords  arrive; 
mais  le  corps  ordinairement  participe  à la  peine,  comme 
il  a participé  au  mal.  En  enfer  l’esprit  sera  tourmenté,  le 
corps  également,  t . . On  comprend  pourquoi  nos  premiers 
parents  se  caclièrent  après  leur  chute;  on  se  figure  l’an- 
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goisse  de  leurs  âmes  à l’ouïe  de  la  sentence  prononcée 
contre  le  serpent.  Mais,  comme  leur  miséricordieux  Juge 
n’aime  à frapper  qu’en  guérissant,  avant  de  leur  avoir 
dit  un  seul  mot  de  condamnation,  il  permet  qu’ils  en- 
tendent une  parole  qui  puisse  les  consoler  dans  leur  mal- 
heur : La  postérité  de  la  femme  écrasera  la  tête  du  serpent. 

Mardi  22.  Ce  matin  j’ai  déblayé  le  devant  de  la  cha- 
pelle ; mon  compagnon  d’œuvre  l’a  blanchie  ; les  femmes 
des  naturels  en  ont  lavé  le  pavé.  Dans  l’après-dînée,  je 
me  suis  enfermé  dans  mon  cabinet  d’étude  avec  sept  des 
aspirants  au  baptême,  et  leur  ai  fait  plusieurs  questions 
ad  hominem^  dont  les  réponses  m’ont  satisfait.  Voici  les 
principales  : 

/.  Qü' appellent- on  repenfancè  ^ 

Sekessa.  C’est  la  crainte  du  péché,  unie  â l’amour  des 
commandements  de  Dieu  (1).  Sous  le  rapport  du  bien  et 
du  mal,  nul  n’est  loi  à soi-même. 

Moiehang.  La  repentance  consiste,  à rejeter  loin  de 
soi  les  œuvres  honteuses  pour  faire  les  louables. 

Celelo.  Renoncer  à ces  sortes  d’œuvres  qu’un  homme 
faisait  auparavant,  afin  de  s’appliquer  à de  nouvelles, 
savoir , celles  prescrites  de  Dieu  , voilà  peut-être  ce  qu’on 
appelle  repentance. 

Jllolapo.  La  repentance  consiste  à renoncer  au  mal 
pour  pratiquer  le  bien. 

A ces  simples  mais  bonnes  réponses,  Kongane  ajoute 
à son  tour  que  se  repentir,  « c’est  cesser  de  se  conduire 
comme  par  le  passé,  pour  se  conformer  à la  loi  de  Dieu.» 
Et  il  explique  un  verset  de  cantique  qui  a rapport  au 
même  point. 


(1)  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  donne  les  réponses  des  catéchu- 
mènes que  pour  ce  qu’elles  sont. 
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Khole-a-mala  appelle  repentance  « le  renoncement 
aux  œuvres  de  ténèbres,  qui  ne  se  font  point  devant  le 
Seigneur.» 

Le  vieux  Sehatane,  lui,  déclare  ouvertement  « qu’il 
aime  Dieu,  renonce  à la  souillure,  et  casse  le  vase  ancien 
pour  manger  dans  un  nouveau. 

II.  Pourquoi  vous  êtes-vous  repentis  ? 

Sehessa.  Parce  que  ma  conscience  me  ronge  quand 
je  pèche,  et  me  laisse  tranquille  en  faisant  le  bien. 

Motehang.  Je  me  suis  tourné  vers  Christ,  afin  d’avoir 
la  vie. 

Molapo.  Je  sais  que  Dieu  m’a  aimé  le  premier;  je  me 
donne  à lui  seul,  afin  que  Celui  auquel  je  regarde  dans  ce 
monde  me  prenne  à lui  dans  l’autre. 

Konyane.  « Laissez-moi  me  détourner  de  la  voie  large, 
pour  marcher  dans  la  voie  étroite.  Laissez-moi  m’attacher 
à Christ,  comme  le  sarment  est  uni  au  cep,  afin  qu’à 
ma  mort  je  puisse  le  voir  de  mes  yeux.  » 

Sehatane  dit  dans  le  même  sens  : « Si  j’aime  le  Sau- 
veur et  ses  commandements,  au  jour  de  mon  trépas  il 
viendra  lui-même  à ma  rencontre,  me  prendra  par  la 
main,  me  servira  de  guide  dans  les  régions  inconnues  du 
ciel;  je  serai  présenté  au  Père  et  je  vivrai.» 

III.  Au  sujet  des  bonnes  œuvres. 

Molapo  s’exprime  comme  suit  ; 

« Les  bonnes  œuvres  existent  : ce  sont  celles  qui  ne 
troublent  point  ma  conscience,  qui  n’y  laissent  après  elles 
aucun  sentiment  pénible.  Cette  chose-là  est  bonne,  laquelle 
j’approuverais  qu’on  me  fît.  Au  contraire,  je  sais  que  le 
vol,  par  exemple,  la  calomnie,  les  larcins  de  lit  sont  mau- 
vais, parce  que  la  voix  de  mon  cœur,  tout  ce  que  je  suis 
les  désapprouve  s’ils  me  sont  relatifs.  Donc,  ils  feraient 
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tort  à mon  prochain,  et  je  m’en  abstiendrai.  Ce  qui  est 
tortu  pour  moi  l’est  pour  vous,  l’est  pour  Dieu  ; je  dois 
aimer  le  bien,  puisque  Dieu  ne  connaît  que  le  bien,  et  que 
je  fus  créé  à sa  propre  image  pour  le  faire.  Comme  Chré- 
tien, je  ne  puis  me  départir  de  l’exemple  de  Christ  sans 
me  départir  de  Christ  lui-même.  Christ  est  le  chef,  nous, 
ses  membres  ; ce  qu’il  a fait,  c’est  ce  qu’il  nous  faut  faire. 
Le  bien  est  de  lui;  le  mal  vient  du  diable.  Le  bien,  c’est 
du  nôtre,  nous  ne  pouvons  le  quitter  sans  quitter  le  chef. 
Dans  notre  corps,  le  pied  va  toujours  oîi  va  notre  tête. 

Celelo  a dit  encore  d’une  manière  assez  originale  : 
c<  Les  bonnes  œuvres,  c’est  tout  ce  que  le  maître  a pres- 
crit de  faire.  Elles  vont  jusqu’à  rendre  le  bien  pour  le 
mal.  Salomon  (1)  aimait  les  bonnes  œuvres.  Propor- 
tionne mes  Mens  à mes  besoins,  criait-il  à Dieu  ; si  tu 
me  fais  riche,  je  puis  m'enorgueillir  ; c’est  une  mau- 
vaise œuvre.  Si  tu  m'appauvris,  je  puis  aimer  le  vol; 
mauvaise  œuvre  encore.» 

Le  néophyte  ajoutait  aussi  : « Le  mal  me  rappelle  Getb- 
sémané,  où  Jésus  souffrit  tant  pour  nous.  Si  je  pèche,  je 
l’afflige;  quand  je  fais  bien,  je  réjouis  son  cœur. . . . S’il 
m’est  donné  de  suivre  son  exemple,  je  me  présenterai 
devant  le  Père  avec  assurance,  lorsqu’il  me  rappellera 
de  la  terre  à lui.» 

Enfin  Konyane  a défini  les  bonnes  œuvres  : « Tout  ce 
qui  peut  plaire  à Dieu.  Elles  nous  siéent  bien  ; car,  dans 
le  Seigneur,  les  biens  siéent  toujours  bien  à ceux  auxquels 
ils  sont  faits.  Nous  ne  valons  rien  ; nos  mains,  notre  bou- 
che, les  bonnes  œuvres  elles-mêmes,  tout  vient  de  Dieu, 
et  par  conséquent  doit  le  glorifier.  A cet  effet,  il  faut  soi- 
gneusement veiller,  pour  ne  jamais  faire  le  bien  avec 
fierté,  comme  un  vieux  Mossouto  qui  dirait  en  faisant  le 


(1)  Voyez  Prov  , xxx,  8.  Au  lieu  de  Salomon,  mettez  Agur 
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mal  : Moi,  je  suis  rusé,  je  sais  dérober  aux  autres  ce  qu’ils 
possèdent.  Les  meilleures  œuvres  sont  celles  qu’on  fait 
avec  le  plus  d’humilité. 

IV,  Qu'est-üe  que  la  foi  ? 

Sekessa.  . . . Regarder  à Christ  et  le  suivre.  Quand 
on  lui  est  uni  comme  le  sarment  au  cep,  qu’on  ne  fait  plus 
qu’une  même  plante  avec  lui,  que  devant  soi,  derrière 
soi,  on  ne  voit  plus  que  Christ,  on  peut  alors  dire  qu’on  a 
la  foi. 

Motehang.  La  foi,  c’est  ce  qui  dit  intérieurement  en 
moi  : « Oui  vraiment,  le  Fils  de  Dieu  est  mort  pour  expier 
mes  fautes.» 

Celelo.  Mon  cœur  reçoit  les  paroles  du  Seigneur;  non 
pas  que  je  l’aie  appris  des  hommes,  c’est  alFaire  du  dedans. 
Thomas  voulut  loucher  les  cicatrices  de  son  maître,  c’é- 
tait par  incrédulité;  mais  aussi  dès  qu’il  les  eut  touchées 
son  doute  se  changea  en  assurance.  Dès  ce  moment-là  il 
crut. 

Molapo.  L’Evangile! . . . mon  cœur  éprouve  que  c’est 
bien  là  une  bonne  nouvelle.  Christ  est  venu  nous  racheter 
au  prix  de  son  sang  ! Eh!  où  fuir,  si  je  refusais  up  tel  Sau- 
veur? Je  sais  que  Jésus  a parié;  ce  qui  doit  nous  suffire. 
Tout  ce  qu’il  a dit  aura  Son  accomplissement. 

V.  J èsîis- Christ,  qu^  est-il  pour  vous? 

Sehatane.  Jésus  est  un  ami  compatissant,  descendu  du 
ciel  sur  la  terre  pour  me  détourner  de  la  voie  mauvaise 
qui  mène  à la  perdition.  C’est  Celui  qui  me  rassasie,  qui 
me  précède,  et  que  je  suis  comme  un  enfant  suit  sa  mère. 

Khole-a-mala.  Pour  moi  le  Fils  de  Dieu  est  plein  de 
grandeur  et  de  beauté  ; mais  je  n’admire  rien  tant  que 
son  amour.  J’étais  perdu  lorsqu’il  m’a  cherché.  Ce  cha- 
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ritable  Sauveur  est  ma  fontaine  d’eau  vive; /e  la  bois, 
elle  ne  tarira  jamais. 

Konyane.  Christ  est  ma  gloire,  gloire  nouvelle  qui 
m’est  échue  en  partage  sans  que  je  la  connusse.  Il  m’ai- 
ma lorsque  j’étais  encore  à naître;  il  m’est  venu  trouver 
dans  un  monde  de  maux,  et  m’appeler  à son  festin  éternel. 
Ceux  qui  sont  affamés  refusent-ils  la  nourriture  qu’on 
leur  offre?  Non.  J’accepte  donc  Jésus,  j’en  fais  mon  ras- 
sasiement, mon  pain  de  chaque  jour. 

MotehaJig . Christ  a connu  avant  moi  que  j’étais  aussi 
abject  que  de  la  poudre.  Il  m’a  aimé  ; il  est  le  chemin  par 
lequel  je  veux  marcher,  le  pain  qui  me  nourrit,  l’eau  qui 
me  désaltère,  l’arbre  auquel  je  m’attache,  comme  la  mo- 
relle  aux  troncs  de  la  forêt,  la  porte  par  laquelle  je  puis 
entrer  au  ciel,  mon  bonheur  présent,  mon  bonheur  à 
venir;  mon  âme  se  rassasie  de  lui. 

Celelo.  Christ  est  l’objet  de  ma  vie.  C’est  le  chant  dont 
je  chante  quand  je  suis  dans  la  joie.  Il  sert  à mon  âme  de 
pâture  , il  fait  tout  mon  bonheur,  toute  ma  force  ; il  me 
servira  d’ailes  pour  m’envoler  au  ciel,  au  sortir  de  ce 
monde.  Avant  que  j’eusse  connu  la  vie  il  mourut  pour  me 
délivrer  de  la  mort.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  choisi  le  Sau- 
veur, c’est  le  Sauveur  qui  m’a  choisi,  afin  que  je  vive  la 
longue  vie  des  anges.  Il  veut  me  faire  échapper  aux 
tourments  des  damnés,  comme  quand  nous  enfermons  des 
blaireaux,  nous  en  laissons  quelquefois  un  tranquille  dans 
son  terrier,  sans  lui  faire  de  mal.  Oh  î que  le  Seigneur  a 
de  miséricorde! 

Molapo.  Il  faut  que  je  parle  encore  de  VEvarigile.  Ce 
n’est  pas  là  un  nom  de  livre  , c’est  un  fait , une  chose  qui 
se  vérifie  en  moi.  L’Evangile,  c’est  Christ;  Christ  la  bonne 
nouvelle  : bonne  à entendre  des  oreilles,  meilleure  encore 
à recevoir  dans  le  cœur.  Fais-je  le  compte  de  mes  voies, 
elles  ne  sont  que  mal,  j’en  frissonne  de  crainte  ; mais  nous 
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avons  été  rachetés , mais  nos  dettes  ont  été  acquittées. 
Jésus  est  venu  me  dessiller  les  yeux,  disant  : « Vois  que  je 
t’ai  aimé.  » Son 'précieux  sacrifice  couvre  mes  péchés,  les 
cache  aux  yeux  du  Père,  les  enlève.  Ses  grumeaux  de 
sang,  j’ai  été  les  ramasser  en  Gethsémané,  oîi  il  pensait  à 
moi , où  j’étais  aussi  lorsqu’il  les  versa.  En  les  voyant , je 
me  suis  dit  : Oui,  c’est  pour  toi-même  qu’ils  coulaient, 
afin  d’effacer  toutes  tes  souillures.  Aussi , bien  que  je  ne 
sache  pas  prier , je  n’en  serai  pas  moins  sauvé  pour  cela  ; 
les  cinq  plaies  de  Jésus  intercèdent*  pour  moi  auprès  du 
Père.  Dorénavant,  je  ne  dois  ni  ne  puis  me  jouer  avec  le 
péché,  car  tout  péché  est  l’ennemi  du  Sauveur.  Sa  mort 
me  condamne  à être  juste.  Il  m’a  trouvé  faisant  le  mal,  il 
ne  m’a  point  puni,  car  il  s’était  jadis  puni  à notre  place, 
afin  de  conquérir  pour  nous  et  le  pardon  et  la  vie.  C’est 
un  abîme  de  vérités  que  la  personne  de  Christ.  Je  ne  sais 
rien  exprimer  de  tout  ce  que  ce  nom-là  dit  à mon  âme.  Ce 
que  je  comprends  et  éprouve  reste  tout-à-fait  au-dessus  de 
moi.  Je  ne  sais  bien  qu’une  chose,  c’est  que  Christ  m’a  lui- 
même  appelé  à lui,  et  que  je  ne  me  suis  point  appelé  moi- 
même.  Mais  don  ou  butin , c’est  tout  un.  Ce  que  j’ai  reçu 
est  le  veau  gras  de  mon  cœur.  31  on  âme  s’en  réjouit  sans 
cesse. 

Les  détails  qui  précèdent  ont  le  défaut  d’être  un  peu 
trop  longs  pour  d’autres  personnes  que  mes  directeurs  ; 
mais  j’espère  qu’ils  seront  bien  reçus  de  ceux-ci  (1).  Je 
serai  court  dans  ce  qui  va  suivre. 

Le  mardi,  à la  prière  du  soir,  explication  de  la  Ge- 
nèse, IV,  3,  4 : Les  sacrifices  figuratifs  de  J.-C. 

Mercredi , arrivent  nos  amis  de  Bossiou , ainsi  qu’un 


(1)  Nous  espérons  qu’ils  le  seront  de  tout  le  monde. 

Rédacteurs. 
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bon  nombre  de  naturels.  M.  Casalis  fait  un  enterrement 
sur  sa  route.  La  personne  défunte  était  une  femme  de  dis- 
tinction, amie  de  l’Evangile.  Elle  s’est  fait  lire  quelques 
portions  de  nos  livres  par  une  de  ses  voisines , avant  de 
mourir.  Les  funérailles  ont  eu  un  côté  fâcheux.  Le  frère 
aîné  de  Mokatchane,  en  voyant  le  convoi,  s’est  indigné  de 
ce  qu’on  n’enterrait  plus  les  Bassoutos  d’après  le  rite  de 
leurs  aïeux.  Sur  cela,  il  s’est  emporté,  a recueilli  ses  forces, 
et  a couru  vers  le  prédicateur,  menaçant  de  le  tuer.  Mais 
un  jeune  homme  a saisi  le  vieillard  au  corps,  et  l’a  tenu  à 
distance  pendant  la  cérémonie.  Les  deux  se  débattaient 
par  terre  d’une  manière  affligeante.  Cette  scène  ne  pou- 
vait manquer  d’émouvoir  mon  collègue.  Un  chef  et  prêtre 
mossouto  cassé  de  vieillesse , qui  s’alarme  au  sujet  de  ses 
dieux  pénates,  qui  veut  se  battre  pour  eux,  qui  rugit  de 
colère  contre  la  religion  bénie  du  Sauveur,  c’est  le  culte 
des  Morimos  expirant!  Oh!  si  bientôtles  épaisses  ténèbres 
qui  couvrent  la  face  de  ce  pays  pouvaient  effectivement 
faire  place  à la  lumière  du  christianisme  ! 

A notre  service  du  soir  a été  développée  la  magnifique 
prophétie  renfermée  au  chap.  ix,  v.  5 d’Esaïe  : « L’Enfant 
» nous  est  né,  le  Fils  nous  a été  donné,  etc.  » 

Jeudi.  De  tous  les  quartiers  du  district  missionnaire  se 
rendent  à Morija  de  petits  groupes  de  naturels.  Moshesh 
arrive  aussi  de  Bossiou , escorté  de  quarante  cavaliers  en- 
viron. En  mettant  le  pied  dans  l’église  , le  chef  porte  sa 
main  sur  la  bouche , en  signe  d’admiration.  Un  de  ses 
sujets  convertis  fait  la  réflexion  que  « la  blancheur  de  ce 
lieu  apprend  ce  qui  s’y  fait.  » Un  autre  prosélyte  de  la 
capitale  s’écrie  plein  de  sentiment  : « C’est  donc  ici  la 
maison  de  mon  Père!  » A notre  réunion  préparatoire  de 
prière,  notre  frère  Casalis  explique  Matth.,  xxix,  v.  18: 
« Allez  et  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.» 

Vendredi  25  décembre.  La  journée  commence  par  un 
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service  ou  moe  eoljègye  Ut  en  Bt-  Lue,  ch.  ii, 

et  II  Chroniques,  eh.  vi.  L’égjise  §e  trouve  déjà  plus  que 
pleiwe, 

A dij^  heures,  sonne  de  nouveau  la  cloche  de  la  mis-r 
sion,  Les  naturels  se  précipitent  dans  notre  petit  temple, 
où  se  rangent  environ  quatre  cents  âmes,  et  le  reste  des 
geps,  au  nombre  de  deux  à trois  cents,  se  tiennent  dehors, 
regardant  aux  croisées. 

Pour  texte  du  jour,  j’avais  choisi  Matth.,  u,  Il 

importait  d’étre  peu  pressant  dans  les  applications,  pour 
ne  pas  e,xa|ter  les  sentin^ents  de  l’auditoire,  ce  qui  aurait 
pu  troubler  la  cérémonie.  D’aijleurs,  l’instruction  naît  par-: 
tout  sur  les  pas  des  mages.  Est-#1  un  sujet  de  méditation 
plus  simple,  plus  utile  P 

Les  mages  offrent  au  Seigneur  ce  qu’ils  ont  de  plus 
précjeux,  Les  trois  missionnaires  des  Bassoutos  s’estinaent 
heureuî^  d’avoir  offert  à Pieu  leur  vie;  c’est  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux, 

A la  Noël  de  1840,  ils  lui  offrent  humblement  un  petit 
temple  qu’ils  lui  opt  construit  au  milieu  d’un  pays  païen. 

Ils  lui  offrent  encore  huit  ffdèjes. 

Ces  fidèles  s’offrent  eux-mêmes  à Lui  ayee  le  généreux 
dévouement  des  mages. 

Pu  moins  est-ce  là  ce  qu’ils  sont  exhortés  à faire  ; et 
n’est-ce  p.as  bien  }à  leur  sincère  désir  ? Oui,  sans  doute, 
C’est  pourquoi  ils  se  lèvent  pour  rendre  raison  de  leur  foi 
devant  upo  assemblée  en  lannes.  Ils  jurent  solennellement 
de  renoncer  an  diable  et  à ses  oeuvres,  au  monde  et  à sa 
pompe,  à la  chair  et  à ses  convoitises;  promettent  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  chrétienne,  et  de  garder  les 
commandements  de  Pieu  tout  le  temps  de  leur  vie. 

pu  conséquence  de  ces  déclarations,  et  dans  l’espé- 
rance que  le  Seigneur  leur  accordera  la  grâce  d’accomplir 
leurs  promesses,  ils  tombent  sur  leurs  genoux  ; l’assem- 
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bléè  se  lève  et.  prie  pour  eux;  après  quoi  ils  sont  reçus 
dans  l’église  par  le  baptême. 

Rasselampo  est  appelé  Enoc, 


Cette  scène  était  si  touchante  pour  les  Bassoiitos,  qu’ils 
fondaient  tous  en  larmes.  Quelques-uns  même  ont  été 
atteints  de  convulsions,  et  quatre  à cinq  d-épilepsie  ; chose 
fort  déplorable  en  soi. 

Au  service  de  trois  heures,  mon  collègue,  qui  a bien 
voulu  le  tenir,  s’est  sagement  attaché  à raconter  l’histoire 
de  la  Nativité,  sans  appel  à l’auditoire. 

Le  samedi  soir.  Paraphrase  du  Ps.  xxin. 

Dimanche^  à 7 heures  du  matin.  Service  préparatoire 
dirigé  par  frère  Gosselin,  et  auquel  trois  indigènes  ont 
été  invités  à prier. 

A 10  heures,  cuite  accoutumé.  Un  sermon  est  prêché 
sur  1 Cor.,  Il,  23—34.  Ensuite  les  six  baptisés  de  Thaba- 
Bossiou  et  les  dix  de  Morija  s’approchent  de  la  sainte 
Table  avec  les  missionnaires;  six  en  tout,  hommes  et 
femmes. 

Au  service  de  l’après-midi  ont  été  racontés  les  cha- 
pitres XXII  et  XXIII  du  deuxième  livre  des  Rois,  où  Josias 
trouve  le  livre  de  la  loi,  et  rassemble  sa  nation  pour 
qu’elle  en  entende  la  lecture,  avec  exhortation  faite  à tout 
le  peuple  « de  suivre  l’Eternel,  de  garder  ses  commande- 
ments, ses  témoignages  et  ses  statuts,  de  tout  leur  cœur 
et  de  toute  leur  âme.» 


Sebatane 

Kenyane 

Khole-a-maia 

Sekessa 

Motebang 

Molapo 

Celelo 
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Jérémie, 
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Une  femme  de  Bossiou  a déclaré  à M.  Casalis  qu’elle 
voulait  décidément  se  donner  au  Sauveur  et  le  servir. 

Cette  journée  bénie  a été  terminée  par  une  prière 
d’actions  de  grâce,  à laquelle  ont  été  admis  les  seize  com-  ' 
muniants  de  nos  deux  stations,  avec  sept  autres  personnes 
converties,  mais  encore  simples  catéchumènes. 

Le  28,  Moshesh  est  retourné  à Bossiou,  un  peu  confus 
de  lui-même,  mais  sérieusement  impressionné.  Ses  fils 
nous  ont  aidés  à ouvrir  une  tranchée  pour  détourner  des 
eaux  qui  minent  les  fondements  de  la  chapelle. 

Le  29,  nous  avons  mené  nos  femmes  et  les  enfants 
voir  la  maison  du  chef  Letsié,  qui  est  à peu  près  finie,  et 
qu’on  a trouvée  à la  fois  simple  et  jolie.  Elle  domine  la 
station  à laquelle  elle  ajoute  une  nouvelle  beauté.  Dans 
l’après-midi  a été  déterminé  l’emplacement  d’une  maison 
pour  Molapo. 

Le  3 1 décembre.  Nos  amis  de  Bossiou  nous  ont  quittés. 

Le  soir,  j’ai  réuni  les  membres  de  l’église  pour  me  faire 
rendre  compte  de  leurs  sentiments,  qui  sont  excellents,  ' 
par  la  grâce  de  Dieu. 

Agréez,  avec  ce  journal.  Messieurs  les  Directeurs  et 
chers  frères,  l’assurance  de  mon  parfait  attachement  en 
Jésus-Christ. 


Thomas  ABBOUSSET. 
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STATION  DE  MQTITO. — Journal  de  M.  Lemle,  sols 

LA  DATE  du  29  JANVIER  1841. 


Baptême  de  deux  candidats.  — Persécution  contre  les 
indigènes  convertis.  — Chute  et  persévérance.  — 
Fondation  d'aune  Société  de  missions.  — Tremble- 
ment de  terre  à Motito. 

Messieurs , 

En  jetant  un  coup  d’œil  rétrograde  sur  les  travaux  des 
mois  derniers,  dont  j’ai  à vous  rendre  compte,  je  ne 
sais  vraiment  pas  si  nous  devons  nous  affliger  ou  nous 
réjouir.  L’Evangile  que  nous  prêchons  est  aux  uns  une 
odeur  de  vie,  et  aux  autres  une  odeur  de  mort.  A chaque 
nouvelle  petite  victoire  que  nous  remportons  sur  l’igno- 
rance et  la  dépravation  du  cœur  de  l’homme,  nous  de- 
vons, il  semble,  nous  préparer  à la  payer  cher,  car  le 
génie  du  mal  ne  manque  jamais  de  susciter  quelque  nou- 
velle opposition.  C’est  ce  que  nous  venons  encore  d’é- 
prouver. 

Depuis  que  je  vous  ai  annoncé  le  baptême  de  cinq  can- 
didats, deux  autres  femmes,  mères  de  famille,  ont  été 
ajoutées  à l’église.  Ce  n’a  pas  été,  j’aime  à le  croire,  une 
œuvre  précipitée  ; l’une  d’elles  avait  été  parmi  les  caté- 
chumènes plus  de  dix-huit  mois,  et  ce  n’est  qu’après  avoir 
cru  trouver  en  elles  les  fruits  d’une  sincère  conversion, 
que  nous  nous  sommes  décidés  à les  admettre.  Cette  ac- 
cession nous  a rendu  du  courage  pour  prêcher  l’Evan- 
gile, et  semble  avoir  communiqué  plus  de  vie  aux  autres 
membres  du  troupeau. 

Mais  une  jeune  femme  que  nous  avions  aussi  crue  af- 
franchie des  liens  du  péché,  voyant  approcher  le  moment 
décisif  oîi  elle  allait  être  appelée  à confesser  publiquement 
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le  Seigneur,  a pris  le  parti  de  se  retirer  et  de  différer  son 
baptême.  Tel  a été  le  résultât  d’urië  violente  pfersécutioci 
qu’elle  a eue  à essuyfer  dé  la  part  de  son  niari  et  de  ses 
parents.  Les  menaces,  les  coups,  je  devrais  dire  les  bles- 
sures , ont  fait  une  si  grande  impression  sur  son  âme, 
qu’elle  n’a  pas  eu  le  courage  de  porter  sa  croix  plus  loin  ; 
et  ce  qui  nous  a le  plus  touchés  dans  cette  affaire,  c’est  la 
désolation  dans  laquelle  cette  femme  est  plongée  : elle  est 
convaincuequ’il  n’y  ade  salut  pour  elle  qu’en  Jésus-Christ; 
un  poids  accablant  oppresse  son  âme,  mais  les  maux 
qu’elle  craint  lui  paraissent  si  formidables,  les  liens  qui 
l’attachent  à son  enfant  et  a son  mari  sont  si  forts,  qu’elle 
n’ose  plus  continuer  une  lutte  oîi  elle  a peur  de  succom- 
ber. Qui  croirait  qu’une  religion  qui  avait  fait  d’une 
femme  volage  une  femme  posée  et  vertueuse,  une  meii- 
ieiire  épouse  et  une  meilleure  mère,  qui  aurait  cru,  dis-je, 
qu^iin  changement  si  avantageux  pour  ses  amis  devait 
susciter  une  telle  haine?  Nous  ne  le  comprendrions  pas,  si 
l’Ecriture  sainte  ne  nous  avait  pas  donné  la  clef  de  cette 
inimitié  que  l’homme  naturel  éprouve  pour  le  bien.  Ah! 
disait  l’autre  jour  un  membre  de  l’église,  si  ces  persécu- 
tions n’avaient  pas  lieu,  nous  pourrions  douter  de  la  vé- 
rité de  l’Evangile,  car  le  Seigneur  a dit  : >S’^75  m^ont  per- 
sécide,  ils  vous  persécuteront  aussi  ! 

La  femme  d’un  petit  chef,  baptisée  il  y a six  mois,  a 
aussi  eu  beaucoup  â souffrir.  Son  mari  l’a  battue  plu- 
sieurs foië  comme  elle  venait  d’assister  à nos  réunions  de 
prières.  tJn  jour  il  lui  a coupé  son  jupon  en  pièces  pour 
l’obliger  à reprendre  le  costume  indécent  des  femmes  in- 
digènes; mais  elle  lui  a répondu  avec  douceur:  « Quand 
même  vous  déchireriez  dix  de  mesjupons  l’un  après  l’autre, 
vous  ne  me  feriez  pas  renoncer  à ma  foi  et  à mes  espé- 
rances. » La  semaine  dernière  elle  m’a  envoyé  dire  qu’elle 
était  dans  un  grand  embarras,  parce  que  son  mari  lui 
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ayant  enlevé  ses  habits,  elle  n’osait  pas  sortir  pour  venir 
à l’église.  Je  me  suis  aussitôt  rendu  auprès  de  cet  homme 
farouche  pouf  essayer  de  le  ramener  à la  raison,  et  j’ai 
eu  le  plaisir  de  lui  voir  reprendre  des  sentiments  plus 
humains  à l’égard  de  sa  femme,  du  moins  pour  le  pré- 
sent. On  remarque  que  ces  sortes  de  persécutions  ont 
toujours  pour  auteurs  des  polygames,  car  rien  n’exaspère 
les  Béchuanas  comme  l’idée  de  ne  pouvoir  plus  preridre 
qu’une  seule  femme*  Ce  trait  m’a  rappelé  ce  que  me  di- 
sait un  jour  le  chef  des  Bassoiitos*  «Pour  nousy  renoncer 
au  meurtre,  au  brigandage  et  au  mensonge,  ce  ne  serait 
rien,  mais  renoncer  à prendre  plusieurs  femmes^  Voilà, 
ajouta-t-il,  ce  qui  est  dur  à faire*  » 

Nous  avons  eu  dernièrement  la  visite  d’un  jeUne  homme 
de  Taoun,  dont  la  foi  a quelque  chose  de  frappant.  Vivant 
seul,  converti,  au  sein  d’une  population  toute  païenne^  le 
courage  de  cet  athlète  de  la  vér  ité  y aurait  succombé 
sans  le  secours  de  la  grâce  divine^  Souvent  on  lui  envoyait 
dire  que  le  dimanche  suivant  serait  le  jour  de  son  exé- 
cution. Son  père  se  joignait  aux  autres  pour*  le  railler  et 
lui  insulter,  espérant  que  par  ce  moyen  il  se  dégoûterait 
du  christianisme.  Sa  femme  aussi,  ce  qui  est  presque 
inouï  chez  les  Béchüanas,  conçut  un  si  grand  mépris  pour 
lui  qu’elle  l’abandonna  pour  uni  temps.  Un  jour  un  homme 
lui  présenta  un  mousqtiet  à la  tête,  le  menaçant  de  le 
tuer  s’il  ne  renonçait  pas  à prier;  mais  il  répondit  avec 
ufi  sourire  qui  lui  est  habituel  : « Vous  pouvez  tuer  le 
Corps,  mais  vous  ne  pouvez  pas  tuer  l’âme,  w Cette  con- 
duite lui  a finalement  gagné  le  respect  de  tout  le  monde. 
Ses  persécuteurs  voyant  que  leurs  menaces  n’aboutis- 
saient à rien  ont  pris  le  parti  de  le  laisser  tranquille;  son 
pèfe  s’est  aussi  déclaré  vaincu;  car,  comme  il  le  disait 
lui-même,  la  patience  de  son  fils,  et  la  bienveillance  qu’il 
n’a  cessé  de  lui  témoigner,  l’ont  amené  à reconnaître 
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qu’une  doctrine  qui  produit  de  telles  œuvres  ne  peut 
qu’être  bonne. 

Ces  faits  vous  feront  voir  que  la  foi  de  plusieurs  Chré- 
tiens est  mise  à de  l udes  épreuves  chez  les  Béchuanas. 
C’est  ce  qui  me  faisait  dire  au  commencement  de  ma  lettre 
que  je  ne  savais  pas  si  nous  devions  nous  réjouir  ou  nous 
affliger.  En  eff'et,  comment  se  réjouir  à la  vue  d’un  tel 
endurcissement  et  d’une  opposition  qui  empêche  les  âmes 
de  se  donner  à Christ , et  'comment  s’affliger  en  présence 
de  si  nobles  exemples  de  persévérance  et  de  dévouement? 
Moins  cette  opposition,  il  n’est  pas  douteux  qu’un  grand 
nombre  de  gens  embrasseraient  de  bon  cœur  les  usages 
du  christianisme;  mais  avec  cette  opposition,  la  sincérité 
de  la  foi  des  néophytes  est  mise  au  creuset  de  l’épreuve  et 
en  sort  raffinée.  Nous  autres  missionnaires,  notre  ardent 
désir  serait  de  voir  un  grand  réveil  s’opérer  subitement , 
et  peut-être  à l’instar  de  la  mère  des  fils  de  Zébédée,  ne 
sommes-nous  pas  exempts  du  désir  moins  louable  d’être 
honorés  par  le  Seigneur  devant  les  hommes;  mais  il  vaut 
mieux  apprendre  à dire  : « Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ! » « Que  Dieu  soit  loué  pour  tous  les  événements!  » 
Puisse-t-il  nous  accorder  qu’en  marchant  ainsi  lentement, 
nous  marchions  du  moins  d’un  pas  ferme  vers  le  but  de 
notre  céleste  vocation  en  Jésus-Christ  ! Puisse  aussi  la  foi 
des  faibles  triompher  de  toutes  les  séductions,  et  la  ma- 
lice invétérée  des  âmes  qui  s’élèvent  contre  le  conseil  de 
Dieu,  céder  enfin  à la  puissance  efficace  de  l’Evangile! 

Il  y avait  quelque  temps  que  nous  sentions  le  besoin 
d’établir  une  Société  de  missions  au  milieu  de  nous,  afin 
que  ceux  qui  ont  reçu  l’Evangile  puissent  prouver  par 
leurs  œuvres,  aussi  bien  que  par  leur  profession,  qu’ils  ont 
vraiment  à cœur  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Nos 
vœux  sont  accomplis  à cet  égard;  la  proposition  en  a été 
faile  aux  membres  de  l’église,  et  tous  y ont  applaudi.  A 
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rexcepüon  de  quelques  femmes  dont  les  maris  sont  encore 
inconvertis,  chacun  a donné  selon  son  pouvoir.  Mon  an- 
cien interprète  a contribué  fr.  18  pour  sa  part.  La  somme 
entière  des  souscriptions,  qui  s’est  élevée  à'fr.  84,  a été 
collectée  parmi  les  seuls  membres  du  troupeau,  car  nous 
avons  craint  que  si  nous  réclamions  les  subventions  des 
Païens,  quelques  personnes  malintentionnées  ne  s'en 
prévalussentpournousaccuser  d’attirer  les  âmes  à nous  par 
des  motifs  d’intérêt.  Le  Seigneur  permette  que  le  temps  ne 
soit  pas  éloigné  où  nous  pourrons  faire  comprendre  à 
tout  le  monde  la  sainteté  de  cette  œuvre  î 

J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  que  ma  femme  a donné 
naissance  le  15  de  ce  mois  à un  fils.  Dieu  soit  béni,  tout 
s’est  passé  heureusement,  et  à l’heure  qu’il  est,  ma  femme 
est  en  pleine  convalescence.  Elle  me  charge  de  vous  pré- 
senter ses  amitiés  chrétiennes  et  respectueuses. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  Monsieur  le  Directeur 
et  Messieurs,  recevoir  aussi  les  miennes  et  me  croire  tou- 
jours , 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  frère  en  la  foi, 

P.  LEMUE. 

P.  S.  Le  26  septembre  dernier,  nous  avons  eu  un 
léger  tremblement  de  terre  a Motito.  Aucun  des  natifs 
que  nous  avons  interrogés  à ce  sujet  ne  se  souvient  d’a- 
voir jamais  rien  senti  de  pareil  en  sa  vie  : d’où  nous  con- 
cluons que  ce  phénomène  est  extraordinaire  dans  le  pays. 
Nous  n’avons  cependant  aucun  doute  touchant  l’exacti- 
tude de  ce  fait.  Vers  les  onze  heures  du  matin,  tandis  que 
M.  et  madame  Helmore,  M.  et  madame  Lauga  et  moi 
étions  assis  ensemble  dans  la  maison,  et  que  ma  femme 
était  dans  une  pièce  voisine,  nous  avons  tous  senti,  au 
même  moment,  que  nos  sièges  s’agitaient  sous  nous.  Un 
bruit  sourd  comme  le  tonnerre  s’est  fait  entendre,  et  le 
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plafond  en  roseaux  qui  était  au-dessus  de  nos  têtes  s’est 
ébranlé  légèrement.  Plusieurs  habitants  de  l’endroit  ont 
aussi  senti  la  ^ecousse.  Un  homme  qui  était  étendu  à 
terre  s’est  tout  à coup  senti  si  fortement  remué,  qu’il  s’en 
est  relevé  d’étonnement.  A Taoun^  sur  la  rivière  Hart,  il 
paraîtrait,  d’après  les  renseignements  que  les  natifs  nous 
ont  donnés,  que  le  choc  a été  plus  fort  qu’ici.  Ce  sont  les 
seuls  endroits  oîi  on  l’ait  observé. 


Journal  de  M.  Lauga,  sols  la  date  du  27  janvier  1841 . 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Puisque  lé  Seigneur  dans  sa  bonté  infinie  m’a  conservé 
la  vie  et  la  santé,  je  désire  ne  plus  différer  à venir  m’en- 
tretenir quelques  instants  avec  vous  pour  vous  donner 
un  aperçu  de  nos  travaux  pendant  les  derniers  six  mois 
qui  viennent  de  s’écouler.  Il  nous  est  doux  de  savoir  que 
souvent  vous  nous  cherchez  par  la  pensée  au-delà  de  ces 
mers  qui  nous  séparent  les  uns  des  autres;  votre  sollici- 
tude nous  suit  au  milieu  de  ces  déserts,  qui  sont  tels 
pour  nous  plus  encore  au  moral  qu’au  physique;  vos 
prières  nous  accompagnent  au  milieu  de  nos  combats 
parmi  ces  pauvres  Béchuanas  que  le  péché  a fait  tomber 
dans  le  plus  grand  avilissement,  et  dont  les  facultés  sont 
toutes  dégradées;  en  un  mot  nous  savons  et  nous  ne  ces- 
sons de  nous  dire  que  notre  œuvre  est  la  vôtre.  Il  est 
donc  juste  que  nous  nous  efforcions  de  vous  faire  vivre 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  nous  par  les  récits  que 
nous  pouvons  vous  donner  de  notre  situation  et  des  chan- 
gements que  cette  dernière  est  susceptible  de  subir.  Notre 
position  à Motito  vous  est  si  bien  connue  qu’il  n’est  pas 
besoin  d’en  parler.  Mais  ce  qui  est  toujours  nouveau,  c’est 
la  satisfaction  que  le  Seigneur  nous  accorde  dans  nos 
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travaux,  ce  sont  nos  espérances  pour  l’avenir*  Nous  ai- 
merions sous  ce  rapport  avoir  constamment  de  longues 
pages  à remplir;  mais  bien  que  nous  n’ayons  que  peu  de 
chose  à en  dire,  n’est-ce  pas  assez  pour  nous  réjouir  et 
pour  nous  porter  à rendre  à notre  Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces!  Car  c’est  lui  seul  qui  donne  l’accroissement 
à la  semence  de  la  parole  que  ses  serviteurs  jettent  dans 
le  champ  spirituel.  Dans  notre  impatience,  nous  avons 
souvent  à nous  rappeler  cette  parole  de  notre  divin 
Maître  : « Le  temps  est  toujours  propre  pour  vous,  mais 
mon  temps  n’est  pas  encore  venu.  » Je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  que  nous  soyons  sans  reproche;  hélas,  noni 
ma  conscience  s’élève  souvent  pour  me  dire  que  je  ne 
prie  pas  assez  pour  nos  pauvres  Béchuanas,  et  j’ai  la  con* 
viction  que  si  nous  priions  davantage,  Dieu  nous  accor- 
derait davantage.  Nous  avons  eu  la  joie  dimanche  der- 
nier de  voir  entrer  deux  brebis  égarées  dans  le  bercail  du 
bon  berger.  Monsieur  Lemue  vous  a donné  des  détails 
au  sujet  de  ces  deux  confesseurs  de  la  vérité*  Quoique 
le  chiffre  ne  soit  pas  bien  élevé,  il  y a de  quoi  compenser 
mille  et  mille  fois  la  peine  de  ceux  qui  ont  travaillé,  les 
sacrifices  de  ceux  qui  ont  donné  pour  cette  œuvre  et  qui 
ont  intercédé  en  notre  faveur.  Nos  vœux  aux  uns  et  aux 
autres  doivent  être,  maintenant,  que  ccs  âmes  soient  vé- 
ritablement affranchies  de  l'esclavage  du  péché;  qu’elles 
persévèrent  jusqu’à  la  fin.  C’est  un  point  que  nous  ne  de- 
vons jamais  perdre  de  vue,  car  les  natifs  de  ce  pays  sont 
naturellement  sans  résolution  et  sans  fermeté.  La  connais- 
sance qu’ils  ont  de  la  vérité  n’est  qu’un  germe;  ils  sont, 
comme  on  comprend,  très  superstitieux;  ils  sont  en- 
tourés d’ouvriers  d’iniquité,  d’individus  qui  ne  cherchent 
qu’à  satisfaire  les  penchants  les  plus  grossiers.  Dans  un 
tel  état  de  choses  nos  amis  ont  besoin  d’ajouter  k cou- 
rage à la  foi.  L’assiduité  de  nos  gens  à venir  entendre  la 
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bonne  nouvelle  du  salut  est  toujours  assez  réjouissante; 
la  semence  est  ainsi  jetée  en  terre,  et  pourquoi  n’espé- 
rerions-nous pas  qu’elle  germera  en  son  temps  ? 

Plusieurs  entendent^  et  nous  espérons  qu’ils  se  conver- 
tiront à notre  Dieu.  Nous  aimons  à saluer  le  moment  oîi, 
au  lieu  du  bruit  fatigant  des  danses  païennes,  nous  en- 
tendrons le  doux  son  des  cantiques  de  l’Eternel.  Cela 
nous  semble  impossible  lorsque  nous  comparons  les  dif- 
ficultés avec  nos  propres  forces;  «mais  si,  quant  aux 
hommes,  cela  est  impossible,  toutes  choses  sont  possibles 
à Dieu.  » Nos  écoles  continuent  à aller  leur  petit  train  ; 
elles  produisent  leur  bien  réel.  La  maison  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre  est  maintenant  couverte.  Si 
le  temps  et  les  forces  me  permettent  d’y  travailler,  elle 
sera  bientôt  prête  à être  habitée. 

Quoique  mon  journal  soit  plus  ou  moins  monotone,  je 
vais  maintenant.  Messieurs  et  très  honorés  frères,  vous  en 
donner  quelques  extraits  : 

« Le  10  août.  — Travaillé  à la  forge.  — Fini  des  châs- 
sis de  croisées. 

Le  12,  semé  des  légumes. 

Le  13,  maçonné. 

Le  14,  raccommodé  une  brouette.  — Planté  des  arbres 
et  taillé  quelques  pieds  de  vigne. 

Le  16,  dimanche-  — Nous  avons  eu  une  bonne  con- 
grégation dans  le  service  du  matin.  On  a écouté  atten- 
tivement un  discours  sur  ces  paroles  : « Bienheureux  sont 
ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés.  » Puisse  la  tris- 
tesse dont  on  ne  se  repent  jamais  devenir  plus  générale 
parmi  nos  pauvres  Béchuanas  ! 

Le  17,  raccommodé  une  roue  de  wagon  qui  allait  tom- 
ber en  pièces. 

Le  26-28,  travaillé  à des  linteaux. 

Le  30,  dimanche.  — J’ai  été  aujourd’hui  â Lattakou, 
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OÙ  j’ai  eu  des  services  dans  quatre  différents  endroits. 
Dans  un  kraal  où  nous  n’avions  pas  coutume  d’aller,  on 
m’a  très  bien  reçu.  On  n’a  fait  aucune  difficulté  pour  se 
rassembler  ; le  chef  lui-même,  que  je  n’avais  encore  jamais 
vu  à un  service,  est  venu  s’asseoir  à côté  de  moi.  Je  leur 
ai  parlé  sous  forme  de  conversation  familière,  en  m’effor- 
çant de  leur  faire  comprendre  que  l’âme  a des  besoins  tout 
aussi  bien  que  le  corps,  et  tous  ont  paru  écouter  avec  in- 
térêt. Après  la  prière  je  les  ai  questionnés  sur  ce  qu’ils 
venaient  d’entendre.  Je  n’ai  pas  obtenu  d’eux  grand’ 
chose  de  plus  que  des  réponses  de  ce  genre  : « Nos  cœurs 
sont  dans  les  ténèbres,  ils  sont  couverts.  » C’est  lors- 
qu’on cherche  à causer  avec  les  Béchuauas  sur  des  sujets 
religieux,  qu’on  s’aperçoit  combien  en  effet  les  ténèbres 
qui  couvrent  leurs  cœurs  sont  profondes.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  il  n’y  en  avait  pas  une  qui 
connût  la  première  lettre  de  l’alphabet.  Je  leur  ai  dit  que 
s’ils  désiraient  apprendre  à lire,  je  leur  apporterais  un 
abécédaire  la  prochaine  fois;  à quoi  tous  ont  paru  ac- 
quiescer avec  plaisir.  Comme  je  leur  parlais  de  la  néces- 
sité et  de  l’utilité  de  la  prière,  une  vieille  femme  s’est 
tournée  vers  une  autre  en  disant  : Qu’est-ce  qu’il  dit? 
Celle-ci,  qui  semblait  vouloir  se  rendre  l’interprète  de 
tout  ce  que  je  disais,  lui  a répondu  à voix  basse  : « 11  dit 
que  si  nous  persévérons  dans  la  prière,  Dieu  nous  don- 
nera des  bœufs,  du  lait  et  du  blé.  » Je  me  suis  empressé 
de  la  contredire.  J’ai  été  réjoui  de  voir  que  personne  n’a 
bougé  pendant  tout  le  temps  que  je  me  suis  entretenu 
avec  eux.  Je  me  suis  encore  arrêté  dans  un  autre  kraal 
où  nous  n’allons  que  rarement;  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir 
une  trentaine  de  personnes  se  rassembler.  Comme  nous 
serions  heureux  si  les  habitants  de  Lattakou  voulaient 
écouter  avec  docilité  la  parole  de  vie  ! 

Le  4 octobre.  Dimanche.  Comme  nous  nous  prome- 
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nions  sur  le  devant  de  la  maison,  après  le  service  du  soir, 
un  individu  qui  nous  intéresse  plus  ou  moins  depuis  quel- 
que temps  s’est  approché  de  nous  pour  demander  des 
éclaircissements  sur  le  mot  Rabbi  et  sur  la  nouvelle 
naissance.  Il  est  doux  de  se  voir  questionné  sur  des 
sujets  de  ce  genre. 

Le  \1  janvier  1841.  Dimancfié.  Je  suis  allé  à Lat- 
takou.  Le  temps  était  très  pluvieux,  mais  la  même  raison 
nous  ayant  empêchés  de  nous  y rendre  plusieurs  di- 
manches de  suite,  je  me  suis  décidé  à partir.  Comme  j’ar- 
rivais au  premier  kraal,  l’orage  menaçait  de  près.  Il  m’a 
été  impossible  de  rassembler  là  quelques  personnes,  la 
plupart  des  gens  étaient  absents.  Je  suis  remonté  sur  mon 
bœuf  espérant  que  j’arriverais  avant  la  pluie  au  kraal 
voisin , qui  est  éloigné  du  premier  d’environ  un  quart 
d’heure.  J’étais  à peine  à moitié  chemin,  que  la  pluie  a 
commencé  à tomber  par  torrents  ; mon  bœuf  ne  voulait 
point  avancer,  mais  cherchait  à se  défaire  de  moi.  J’es- 
sayai de  le  pousser  sous  un  gros  acacia  girafé,  et  dans 
la  lutte  que  nous  nous  livrâmes,  mon  parapluie  s’accrocha 
à une  épine  et  mon  chapeau  tomba  à terre.  Je  fus  obligé 
de  descendre  pour  ramasser  ces  objets  dont  j’avais  un  si 
grand  besoin  dans  ce  moment.  La  pluie  continuait  à tom- 
ber avec  toujours  plus  de  force;  enfin  avec  beaucoup  de 
peine , je  réussis  à faire  prendre  à mon  animal  le  chemin 
que  je  désirais,  et  j’arrivai  ainsi  à un  kraal.  Le  fort  de 
forage  commençait  à s’apaiser,  et  je  ne  fus  pas  plutôt 
arrêté,  que  tout  le  monde  sortit  pour  considérer  mon  pa- 
rapluie. C’est  une  maison,  disait-on;  voyez,  avec  toute 
cette  pluie,  il  n’a  que  les  pieds  mouillés.  Ce  qui  les  éton- 
nait encore  davantage,  c’était  de  voir  le  parapluie  s’ouvrir 
et  se  fermer.  Après  avoir  un  peu  parlé  de  part  et  d’autre, 
je  me  suis  tourné  vers  un  grand  nombre  d’enfants  qui 
étaient  présents  , et  j’ai  dit  : Voilà  assez  d’enfants  pour 
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remplir  toute  une  école.  Une  école!  s’est  écrié  un  homme 
qui  se  trouvait  près  de  moi  ; une  école,  c’est  une  mauvaise 
chose.  Non,  lui  dis-je,  c’est  une  bonne  chose.  — Elle  est 
mauvaise.  — Elle  est  bonne,  et  laissez-moi  vous  en  mon- 
trer l’excellence.  Après  que  j’eus  dit  quelque  chose  du 
bien  qui  peut  résulter  d’une  école,  il  s’écria  de  nouveau  • 
Elle  est  mauvaise  et  je  la  hais.  Quel  est  donc , lui  de- 
mandai-je, le  mal  que  vous  trouvez  dans  une  école? 
Voyant  qu’il  ne  savait  répondre  que  par  des  injures,  je 
lui  dis,  écoutez-moi  : Il  n’y  a point  de  mal  dans  une  école, 
comme  vous  le  dites,  mais  le  mal  est  dans  votre  cœur; 
et  c’est  votre  cœur  mauvais  qui  vous  porte  à vous  élever 
ainsi  contre  une  école.  Vous  accusez  ce  que  vous  ne  con- 
naissez point.  Ceci  choque  mon  interlocuteur,  et  il  me  dit 
tout  bonnement  : Allez- vous-en,  partez!  Ce  n’çst  pas  bien 
de  parler  ainsi,  lui  dis-je,  et  comme  vous  n’êtes  point  ici 
le  chef,  je  ne  m’en  irai  point  par  vos  ordres.  La  dispute 
dura  encore  longtemps.  Je  lui  demandai  entre  autres  choses: 
Vous  êtes-vous  créé  vous-même?  Non,  dit-il,  c’est  Dieu 
qui  m’a  créé.  — Où  est-il  ce  Dieu  qui  vous  a fait?--  Il 
est  dans  la  terre.  — Non,  il  est  dans  le  ciel.  — Il  est  dans 
la  terre. — Soit,  je  n’en  disconviens  pas,  mais  je  dis  plus, 
je  dis  qu’il  est  présent  partout,  dans  les  cieux,  sur  la  terre 
et  dans  la  terre.  Mais  puisque  vous  reconnaissez  que  vous 
êtes  l’ouvrage  d’un  Dieu , quel  est  l’hommage  que  vous 
rendez  à votre  créateur?  Ici,  il  ne  voulut  point  me  ré- 
pondre. Je  lui  posai  la  question  de  différentes  manières, 
mais  il  feignit  toujours  ne  pas  me  comprendre.  Je  lui  par- 
lai de  la  vérité  de  la  religion  et  de  la  stabilité  des  Ecri- 
tures ; et  comme  pour  me  défier , il  me  dit  : Les  morts 
ressusciteront-ils  aussi  ? — Oui , ils  ressusciteront.  — 
Non,  non;  ils  ne  ressusciteront  point  : Montrez-m’en  un 
qui  soit  ressuscité,  et  je  le  croirai. — Il  est  déjà  des  morts 
qui  sont  ressuscités , mais  tous  ressusciteront  au  dernier 
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jour  et  comparaîtront  devant  leur  juge.  Vous  aussi  vous 
ressusciterez  et  vous  serez  jugé.  — Non,  je  ne  ressuscite- 
rai point!  Mais,,  partez,  partez!  Mon  adversaire  finit  par 
s’apaiser  et  me  dit,  sans  avoir  l’air  fâclié  : Je  vous  quitte 
parce  qu’il  pleut. 

J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  que,  le  19  de  ce  mois,  ma 
chère  femme  a mis  au  monde,  très  heureusement,  un 
petit  garçon  qui  sera  baptisé  Jean-Eugène.  La  mère  et 
l’enfant  sont  bien,  grâce  à notre  Dieu  et  Père! 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’expression 
de  l’affection  et  du  respect  de  votre  bien  dévoué , 

J.  LAÜGA. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

INDE  EN  DEÇA  DU  GANGE. 

Souvenirs  dhin  missionnaire,  — Eglises  syriennes.  — 
Une  nouvelle  station. 

On  peut  considérer  les  Fakirs  de  l’Inde  comme  un 
ordre  mendiant;  soumis  à l’autorité  d’un  chef,  dirigés 
par  les  mêmes  règles,  liés  par  les  mêmes  habitudes,  nom- 
breux et  répandus  en  beaucoup  de  lieux,  pauvres  et  vi- 
vant du  bien  d’autrui,  adroits  et  faisant  des  dupes  par 
l’étalage  d’une  fausse  vertu  et  d’une  puissance  plus  trom- 
peuse encore,  ils  rappellent  ces  Chrétiens  d’autrefois  qui 
ne  croyaient  pas  peut-être  ressembler  aux  Païens,  dont 
iis  suivaient  néanmoins  et  les  principes  et  les  coutumes. 
C’est,  hélas  ! que  les  écarts  de  la  nature  humaine  sont  les 
mêmes  partout,  et  que  sa  triste  imperfection  se  révèle  en 
tout  lieu  par  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  folies. 
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De  même  que  quelques  anachorètes  du  désert,  les  Fakirs 
se  font  forts  de  rester,  soit  assis,  soit  debout,  dans  la  meme 
attitude  et  dans  le  même  lieu,  des  jours,  des  semaines, 
des  mois,  des  années.  Leur  barbe  devient  très  longue, 
leurs  ongles  très  grands,  pendant  que  fixés  dans  la  même 
place , leurs  corps  restent  immobiles  comme  un  bloc  de 
pierre;  telle  est  même  la  raideur  opiniâtre  de  leurs  têtes, 
que  les  oiseaux,  trompés  pour  la  première  fois,  les  pren- 
nent pour  des  arbres,  et  y font  tranquillement  leurs  nids. 
Le  peuple  admire  ces  merveilles  ; quelques  Anglais  y ont 
cru  de  même;  d’autres,  plus  circonspects,  ont  voulu  exa- 
miner la  chose  de  plus  près,  et  ils  ont  trouvé  que  trois  ou 
quatre  Fakirs,  couverts  des  mêmes  haillons,  défigurés 
par  les  mêmes  artifices,  se  relevaient  les  uns  les  autres, 
à l’insu  de  la  foule  crédule,  et  diminuaient,  de  cette  ma- 
nière, leur  fatigue  ainsi  que  leur  mérite.  Toutefois  leurs 
peines  sont  grandes,  et  pour  le  moins  qu’il  souffre,  un 
membre  de  cette  société  se  rend  au  moins  méconnaissable. 

En  1809,  un  homme  doué  d’un  cœur  tendre,  d’une 
âme  délicate,  d’une  droiture  parfaite,  image  vivante  de  la 
simplicité  et  de  l’élévation  chrétiennes,  réunissait,  tous  les 
dimanches  soir,  autour  de  lui  et  chez  lui,  ces  membres 
dégradés  de  la  famille  humaine.  Le  contraste  entre  sa 
doctrine  et  leur  doctrine  était  grand,  mais  le  contraste 
entre  son  âme  et  la  leur  semblait  plus  frappant  encore. 
Par  une  chaleur  étouffante,  cinq  cents  Fakirs  se  plaçaient 
autour  de  lui  : les  uns  jeunes,  les  autres  vieux;  les  uns 
grands,  les  autres  petits;  les  uns  vigoureux,  les  autres  in- 
firmes ; les  uns  minces,  les  autres  gros;  les  uns  couverts 
de  boue  et  de  bouse  de  vache,  les  autres  nus.  Ceux-ci 
laissaient  tomber  jusqu’aux  talons  leur  longue  chevelure 
négligemment  nattée,  ceux-là  montraientdes  têtes  chauves 
et  sales  ; leur  ligure  portait  l’empreinte  des  passions  in- 
térieures; leurs  traits  étaient  démesurés,  leurs  lèvres 
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noircies  par  le  tabac,  ou  rougies  par  le  suc  de  Miennali. 
Tel  était  le  plus  grand  nombre;  les  autres  paraissaient 
plus  horribles  encore.  Un  homme  petit  venait  dans  un 
char  traîné  par  un  jeune  veau  : son  corps  et  ses  membres 
étaient  si  ridés,  sa  peau  si  noire,  sa  tête  si  grande,  qu’il 
ressemblait  moins  à un  homme  qu’à  une  énorme  gre- 
nouille. Un  second  avait  fixé  son  bras  au-dessus  de  sa 
tête,  et  de  l’ongle  de  son  pouce  percé  la  paume  de  sa 
main.  Un  troisième,  dont  la  face  et  les  côtés  étaient  blan- 
chis avec  de  la  craie,  et  dont  le  reste  de  la  peau  était  noir, 
semblait  un  squelette  mouvant,  un  fantôme  horrible.  Le 
plus  étonnant  avait  pris  à tâche  de  diriger,  on  ne  sait 
comment,  toute  la  nourriture  de  son  corps  vers  un  seul 
membre,  de  sorte  que  ce  membre  était  énorme  et  tout  le 
reste  de  son  corps  desséché.  Le  missionnaire  s’asseyait  au 
milieu  de  cet  étrange  auditoire,  et  il  leur  parlait  avec 
douceur  et  dignité.  A cette  époque,  l’enseignement  n’était 
pas  permis  dans  l’Inde  comme  de  nos  jours.  L’autorité 
voyait  de  mauvais  œil  tout  essai  de  prosélytisme.  Il  y avait 
quelque  danger,  il  y avait  surtout  un  grand  déshonneur 
à instruire  des  hommes  aussi  dégradés  que  les  Fakirs. 
Surveillé,  tenu  pour  fou,  le  missionnaire  courait  deux 
risques  : l’autorité  pouvait  interrompre  brusquement  sa 
prédication,  peut-être  même  aller  au-delà;  les  Fakirs 
pouvaient  se  venger  sur  sa  personne  des  doctrines  qu’il 
leur  annonçait.  Aucun  malheur  n’arriva,  grâce  à la  pru- 
dence et  à la  douceur  angélique  du  missionnaire;  mais 
de  violents  tumultes,  des  cris  furieux,  des  gestes  menaçants 
avertissaient  souvent  l’orateur  de  l’opposition  qu’il  sou- 
levait. Alors  il  interrompait  son  discours  ; quand  tout  avait 
cessé  , les  mouvements,  les  murmures,  les  sifflements  , il 
reprenait  la  parole  avec  la  même  sérénité.  Pourtant  un 
soleil  brûlant  jetait  dans  son  corps  une  ardeur  semblable 
à celle  de  la  fièvre,  et  déjà  il  portait  dans  son  sein  une 
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maladie  qui  l’a  peut-être  conduit  au  tombeau.  Faible  et 
n’ayant  d’autre  encouragement  que  les  murmures  et  les 
blasphèmes  de  ces  pauvres  Fakirs,  qui,  mécontents,  ne  se 
rendaient  pas  moins  exactement  auprès  de  lui,  soit  que  sa 
douceur  les  y attirât  malgré  eux,  soit  que  sa  doctrine 
parlant  à leurs  consciences,  il  ne  cessa  pas  de  leur  an- 
noncer l’Evangile  aussi  longtemps  qu’il  resta  au  milieu 
d’eux. 

Un  soir,  tandis  qu’il  leur  parlait,  plusieurs  jeunes  Ma- 
hométans,  gais,  légers,  s’amusaient  dans  uii  jardin  voi- 
sin. Ils  voulurent  ajouter  à leurs  plaisirs  celui  de  voir  un 
auditoire  si  étrange  harangué  par  un  homme  qu’ils  te- 
naient pour  fou.  Ils  s’avancèrent  donc,  et  les  bras  croisés, 
le  turban  de  côté  sur  la  tête,  les  lèvres  élevées  en  signe 
de  mépris,  ils  écoutèrent.  Au  milieu  d’eux,  un  homme 
grand,  beau,  plein  de  dignité,  tel  qu’on  représente  les 
hommes  d’autrefois,  instruit,  très  attaché  au  mahométisme, 
écouta  aussi,  mais  salutairement,  comme  Lydie  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Le  missionnaire,  en  se  retirant,  ne 
savait  pas  qu’il  venait  de  jeter  dans  ce  cœur  les  semences 
d’une  vie  éternelle,  et  que  cet  homme,  baptisé  plus  tard, 
serait  un  ornement  de  l’Eglise  chrétienne  et  une  des  gloires 
de  son  ministère.  Odeur  de  vie,  le  prédicateur  a laissé 
partout  oîi  il  a passé  un  parfum  de  sainteté  et  de  vertu  ; 
on  trouve  souvent,  sur  cette  terre  où  il  n’est  plus,  des 
bienfaits  de  son  ministère  qu’il  ignora  toujours  lui-même. 
Ce  missionnaire  est  l’humble  et  candide  Martyn. 

Dans  le  Bengale  encore,  d’autres  hommes,  marchant 
sur  ses  traces,  travaillent  comme  lui,  mais  avec  plus  de 
succès.  Nos  lecteurs  savent  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne,  plusieurs  membres  des  églises  de  Sy- 
rie se  répandirent  jusque  sur  les  côtes  de  Malabar,  où  ils 
fondèrent  des  troupeaux  qui  existent  encore.  Cette  com- 
munauté de  Chrétiens  garda  longtemps  sa  foi,  et,  avec  sa 
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foi,  le  dépôt  de  la  vérité.  Découverte,  après  un  long  isole- 
ment, par  les  Portugais  qui  s’établirent  dans  le  pays,  elle 
devint  l’objet  d’un  ardent  prosélytisme.  Ces  pieuses  et  vé- 
nérables églises  s’affaiblirent  peu  à peu  sous  cette  influence 
violente  ; les  séductions,  les  menaces,  les  mauvais  traite- 
ments, armes  principales  de  l’Eglise  romaine,  firent  ce  que 
le  temps  et  les  Païens  n’avaient  pu  faire  ; elles  corrom- 
pirent la  doctrine  des  églises  syriennes;  elles  éteignirent 
leur  vie;  elles  compromirent  leur  existence,  et  Rome 
aima  mieux  régner  sur  les  débris  que  de  ne  point  régner 
du  tout.  Toutefois  un  grand  nombre  de  Chrétiens  de  ce 
malheureux  troupeau  quittèrent  tout  pour  l’amour  de  la 
vérité,  et  l’emportant  dans  leurs  livres  et  surtout  dans 
leurs  cœurs,  ils  se  retirèrent,  fugitifs  comme  leurs  pères,  et 
martyrs  de  l’Evangile,  dans  les  montagnes  de  Malayala, 
pour  demander  au  désert  un  repos  que  la  société  leur  re- 
fusait. Pendant  deux  siècles  ils  y conservèrent  leur  indé- 
pendance, et  ils  y vivaient  ignorés,  quand  Buchanan  vint 
les  y chercher.  Ses  pieds  étaient  beaux  sur  la  montagne, 
car  il  venait  annoncer  au  captif  la  délivrance,  et,  à ceux 
qui  sont  dans  les  ténèbres,  la  lumière.  Ils  étaient  là,  vic- 
times depuis  deux  siècles,  d’une  superbe  intolérance,  dans 
la  pauvreté,  la  misère,  la  souffrance,  et  pourtant  fidèles  à 
leur  antique  foi.  Le  pieux  voyageur  était  allé  dans  des 
montagnes  inconnues  à la  recherche  de  ces  brebis  d’Is- 
raël. Ün  soir,  comme  il  cheminait  silencieux  de  colline  en 
colline,  le  tintement  inattendu  d’une  cloche  lointaine  vint 
frapper  ses  oreilles  et  faire  battre  son  cœur  : c’était  le 
signe  de  la  prière,  c’était  la  preuve  que  ces  églises  exis- 
taient encore,  et  existaient  chrétiennes.  Le  voyageur  fui 
reçu  avec  quelque  méfiance;  on  craignait  les  espions  de 
Rome.  Mais  quand  son  but  fut  connu,  tous  les  cœurs  lui 
furent  ouverts;  cinquante-cinq  églises  vivaient  disséminées 
sur  les  montagnes;  quatre-vingt  mille  Chrétiens  restaient 
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cachés  dans  ces  retraites.  Ils  avaient  conservé  l’indépen- 
dance, mais  ils  avaient  perdu  la  fevveiir;  quelques  exem- 
plaires de  la  Bible  leur  restaient,  mais  écrits  en  langue 
syrienne;  ils  célébraient  le  culte,  mais  sans  en  comprendre 
l’esprit.  Hélas!  une  longue  solitude  change  tant  l’as- 
pect des  hommes  et  des  églises!  «Vous  êtes  venu  visi- 
ter une  église  qui  tombe,  disait  un  vieillard  octogénaire  à 
Buchanan,  je  suis  bien  âgé;  mais  l’espoir  de  temps  plus 
heureux  me  ranime,  quoique  j’aie  peu  de  chance  de  les 
voir.  J’ai  résolu  de  diriger  moi-même  la  dissémination 
des  saintes  Ecritures;  elle  est  le  seul  moyen  de  dissiper 
nos  ténèbres,  et  Dieu  bénira  l’œuvre.  » Le  vieillard  avait 
raison.  Depuis  le  voyage  de  Buchanan,  les  églises  sy- 
riennes de  Malabar  n’ont  pas  cessé  d’être  un  objet  de  sol- 
licitude pour  les  Chrétiens  d’Angleterre.  La  Société  des 
missions  épiscopales  vient  enfin  de  décider  la  question  de 
la  fondation  d’un  collège  destiné  à préparer  pour  le  saint 
ministère  de  jeunes  Chrétiens  indigènes.  Le  collège  est 
fondé,  nous  espérons  qu’il  sera  une  source  de  lumières 
pour  cette  population  intéressante.  Le  Nouveau-Testa- 
ment, traduit  dans  la  langue  du  pays,  est  répandu  abon- 
damment. Plusieurs  écoles  sont  ouvertes;  les  écoliers 
sont  très  nombreux.  Un  missionnaire  écrit  : « Ce  champ 
de  travail  est  très  vaste.  D'un  côté  les  superstitions  du 
paganisme,  de  l’autre  les  erreurs  funestes  des  Églises  ro- 
maine et  syrienne  tiennent  les  esprits  dans  l’ignorance 
et  l’endurcissement.  En  comparaison  de  ce  qui  reste  à 
faire,  ce  qui  a été  fait  n’est  rien.  Quand  les  saintes  doc- 
trines de  la  réformation  seront  plus  connues  et  mieux 
appréciées,  et  que  la  Bible  qui  les  contient  sera  lue  et 
comprise,  plusieurs,  nous  l’espérons,  embrasseront  la  vé- 
rité qui  est  en  Jésus-Christ.  Nous  tendons  à ce  but  par 
différents  moyens  : par  la  prédication,  par  la  lecture,  par 
la  distribution  de  Traités,  par  la  fondation  d’écoles.  Les 
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Syriens,  objet  d’im  si  vif  intérêt,  sont  dans  le  plus  déplo- 
rable état,  quant  à la  doctrine  et  aux  lumières.  Ils  pos- 
sèdent la  Parole  de  Dieu,  il  est  vrai,  mais  écrite  dans  une 
langue  inconnue,  et  leurs  guides  sont  privés  en  même 
temps  des  moyens  et  de  la  liberté  de  l’expliquer. 

« Le  mois  dernier,  seize  familles  syriennes  ont  offert 
de  se  joindre  à nous,  avec  le  chef  du  village,  qui  vient, 
à Cochin  pour  protester  contre  les  erreurs  de  son  église. 
Quand  ils  auront  des  moyens  d’instruction,  d’autres  ha- 
bitants du  même  village  suivront,  nous  le  croyons,  cet 
exemple.  Nous  espérons  même  que  les  Syriens,  en  gé- 
néral, secoueront  le  joug  des  erreurs  attachées  à leur 
croyance.  Ce  qui  nous  le  fait  croire  surtout,  c’est  l’ern- 
pressernent  des  parents  à envoyer  dans  nos  écoles  leurs 
enfants,  qui  les  remplissent.  Le  même  désir  d’instruction 
s’est,  au  reste,  manifesté  parmi  les  Catholiques  romains. 
Elevés  dans  l’ignorance  et  dans  le  vice,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu’ils  ne  recherchassent  pas  pour  leurs  enfants  des 
lurnièi  es  qu’ils  n’ont  jamais  recherchées  pour  eux-mêmes. 
Cependant,  nous  le  disons  avec  reconnaissance  et  à la 
gloire  de  Dieu,  pendant  le  dernier  mois  encore,  quelques 
Catholiques,  en  présence  d’une  persécution  imminente,  ont 
fait  profession  de  christianisme,  et  ils  sont  prêts  à protester 
contre  les  erreurs  de  leur  Église.  Non  loin  d’ici,  cin- 
quante-six familles  catholiques  ont  donné  leurs  noms  pour 
être  reçues  dans  l’Eglise  protestante.  Aussitôt  qu’une  pe- 
tite église  pourra  être  construite,  ils  professeront  publi- 
quement leurs  nouvelles  croyances.  » 

Une  nouvelle  station  a été  fondée  dans  la  ville  de  Ma- 
velicare.  Nous  en  dirons  un  mot,  à cause  de  l’importance 
qu’elle  peut  acquérir.  La  ville  de  Mavelicare  est  dans  le 
royaume  de  Travancore.  Autrefois,  elle  était  le  siège  du 
gouvernement;  aujourd’hui  encore  elle  porte  le  nom 
d’œil  de  Travancore,  et  plus  d’un  débris  atteste  son  an* 
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cienne  grandeur.  Jamais  ^ucim  Européen  ne  pénétra 
dans  son  enceinte,  et  cependant,  chose  remarquable,  l’on 
trouve  des  traces  de  route,  très  régulières,  conduisant 
aux  différentes  portes  d’un  fort,  et;  aux  deux  côtés  de 
chaque  rue,  placées  avec  ordre,  deux  rangées  d’arbres 
hauts  et  majestueux  qui  protègent  le  voyageur  contre  les 
rayons  d’un  soleil  brûlant.  Cette  ville  est  située  à peu  de 
distance  des  églises  syriennes.  Elle  compte  dans  son  en- 
ceinte et  aux  environs  une  population  de  267,352  âmes 
environ.  Plusieurs  membres  de  la  famille  régnante  ha- 
bitent près  de  la  mission;  la  ville,  pour  avoir  été  la  capi- 
tale du  pays,  loge  et  nourrit  gratuitement  un  grand 
nombre  de  bramines.  Les  INairs  sont  nombreux  et  res- 
pectables, et  les  Syriens,  dont  on  compte  900  ou  1,000 
familles,  possèdent  une  riche  église  dans  la  partie  de  la 
ville  qu’ils  habitent.  Le  22  mai  de  l’année  1839,  la  So- 
ciété des  missions  épiscopales  accomplit,  par  le  moyen  de 
ses  ouvriers,  le  vœu  qu’elle  avait  formé  il  y a vingt  ans 
d’occuper  ce  poste  important.  Plusieurs  missionnaires  et 
plusieurs  Chrétiens  étaient  venus  des  environs.  Dans  ce 
siège  antique  de  l’idolâtrie,  la  cloche  chrétienne  se  lit  en- 
tendre, pour  la  première  fois  sans  doute,  et  attira  à l’é- 
glise une  foule  immense.  Le  culte  fut  solennellement 
célébré.  Trois  respectables  Syriens,  déjà  instruits,  expri- 
mèrent devant  l’assemblée  le  désir  de  se  joindre  aux 
missionnaires  dans  la  célébration  de  la  sainte  Cène  ; en- 
viron vingt  indigènes  convertis  devaient  aussi  y participer. 
Ce  furent  là  les  premiers  germes  d’une  église  naissante,  les 
premiers  fruits  d’une  moisson  blanchie.  Modeste  et  com- 
mode, la  chapelle  peut  contenir  de  quatre  à cinq  cents 
personnes.  Sept  familles  syriennes  étaient  déjà  prêtes  à 
embrasser  la  vérité. 

C’est,  comme  on  le  voit,  parmi  les  Syriens  que  les  mis- 
sionnaires ont  le  plus  de  succès.  N’est-il  pas  remarquable 
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que,  dans  la  Perse,  les  Nestoriens,  et  dans  le  Bengale,  les 
Eglises  syriennes,  aient  fait  un  si  bon  accueil  aux  repré- 
sentants des  Eglises  protestantes  ? Ce  fait  ne  montre-t-il 
pas  qu’il  y a plus  d’un  trait  de  ressemblance  entre  les 
croyances  primitives  de  ces  communions  et  celles  des 
Eglises  réformées;  que  si  les  fondateurs  de  ces  respec- 
tables troupeaux  avaient  vécu  avec  nos  réformateurs, 
ils  eussent  partagé  leurs  principes  et  arboré  leur  éten- 
dard? Dès-lors,  quelle  est  l’Eglise  vraiment  catholique, 
celle  qui  ne  ressemble  qu’à  elle-même , qui  condamne  les 
autres  et  en  est  condamnée , ou  celle  qui  ressemble  aux 
plus  antiques  monuments  du  christianisme  sur  la  terre , 
qui  en  a reproduit  le  type,  qui  en  relève  les  débris,  et  qui, 
par  cela  même,  en  a les  deux  étendues , celle  du  temps 
et  celle  des  lieux?  Les  Eglises  protestantes  ne  datent 
pas  du  seizième  siècle,  elles  ne  sont  pas  nées  en  Europe; 
depuis  l’apparition  du  christianisme,  elles  furent,  vaincues 
ou  triomphantes,  de  tous  les  lieux  ainsi  que  de  tous  les 
siècles.  N’est-il  pas  remarquable  encore  que  les  monta- 
gnes aient  été  un  si  grand  rempart  pour  les  troupeaux 
persécutés?  Celles  de  la  Palestine  pour  les  fidèles  de  l’an- 
cienne alliance,  celles  du  Piémont  pour  les  Vaudois, 
celles  de  la  Perse  pour  les  Nestoriens,  celles  de  Malayala 
pour  les  Eglises  syriennes.  Oh!  qu’il  est  vrai  pour  les 
Églises  comme  pour  le  Chrétien,  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  selon  la  piété  souffriront  la  persécution! 

Dans  le  palais  du  rajah  de  Mavelicare  vivait  un  Nair 
de  premier  rang.  Ami  du  prince,  familier  avec  les  bra- 
mines,  il  suivait  leur  culte.  Un  livre  chrétien  tomba  entre 
ses  mains , il  en  fut  touché  ; il  lut  ensuite  un  Nouveau- 
Testament,  l’impression  qu’il  en  reçut  fut  profonde,  et  dès- 
lors  sa  conversion  fut  commencée.  Il  eut  des  conversations 
avec  le  missionnaire  qui  venait  de  s’établir  dans- la  ville, 
et  bientôt  ses  convictions,  plus  éclairées,  furent  connues 
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du  public.  Lui-même  parlait  de  sa  nouvelle  foi  ouverte- 
ment; d’abord  on  tourna  ses  paroles  en  ridicule,  ensuite 
on  y crut,  et  dès  ce  moment  naquit  la  persécution.  Pleins 
de  rage,  de  jalousie,  les  bramines,  puissants  et  nombreux, 
forcèrent  le  Nair  à quitter  sa  maison , dont  il  était  le  maître, 
et  sa  famille , dont  il  était  le  chef.  Il  renonça  aux  avan- 
tages de  sa  caste,  il  descendit  sans  murmure  du  plus  haut 
rang  au  dernier,  et  il  se  retira  avec  la  femme  qu’il  entre- 
tenait (les  Nairs  ne  se  marient  pas),  et  que  la  grâce  divine 
commençait  à toucher,  dans  une  petite  maison  qu’il  avait 
louée.  Le  bruit  de  son  prochain  baptême  s’étant  répandu, 
le  rajah  le  fit  chercher,  et  lui  rappela  les  hiens  qu’il  allait 
perdre,  les  épreuves  qu’il  allait  souffrir.  LeNair  sut  quit^ 
ter  les  uns  sans  regret,  envisager  les  autres  sans  crainte  ; 
Car  quelques  jours  plus  tard  il  fut  baptisé  avec  sa  femme, 
et  quoique  déshérité,  et  de  riche  devenu  pauvre,  il  parut 
calme,  ferme,  heureux.  Sa  femme  faisait  les  plus  grands 
efforts  pour  s’instruire  ; mais  lui-même,  par  des  études 
sérieuses  et  suivies , était  parvenu  à une  intelligence 
remarquable  de  la  doctrine  chrétienne.  Ses  biens  sont  pas- 
sés à ses  neveux , mais  la  bonne  part  qu’il  a choisie  ne 
passera  à personne. 
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Vie  de  madame  Winsloiv,  rédigée  par  Miron 
Winslow^  son  époux. 

Nous  avons  souvent  entendu  des  hommes  pleins  d’ex- 
périence assurer  que  les  femmes  chrétiennes  peuvent  très 
efficacement  concourir  à la  conversion  et  surtout  â la  ci- 
vilisation des  Païens;  nous  n’en  avons  jamais  au  reste 
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douté;  nous  devons  avouer  cependant  que  les  lignes  qu’on 
va  lire  nous  en  ont  convaincus  plus  que  nos  raisonne- 
ments et  ceux  d’autrui. 

« Je  veux  parcourir  avec  vous  le  cercle  de  mes  devoirs 
journaliers,  disait  l’épouse  d’un  missionnaire  américain 
à une  amie,  afin  que  vous  ayez  un  peu  plus  d’indulgence 
pourla  rareté  de  mes  lettres;  vous  verrez  que,  quoique  mes 
occupations  soient  presque  toujours  liées  de  manière  ou 
d’autre  aux  intérêts  de  la  mission,  mon  temps  n’est  pas  en- 
tièrementconsacré  à l’œuvre  missionnaire,  comme  vous  le 
supposiez.  Pour  vous  donner  le  récit  d’une  de  mes  journées, 
dès  son  commencement,  vous  saurez  qu’autant  que  ma 
santé  me  le  permet,  je  me  suis  imposé  le  devoir  d’être 
levée  assez  longtemps  avant  le  déjeûner;  ce  repas  se  fait 
à sept  heures  et  demie,  et  je  suis  rarement  au  lit  plus  tard 
que  six  heures.  Quelques  moments  de  retraite,  dont  j’é- 
prouve un  besoin  absolu  avec  la  vie  que  je  mène,  les 
prières  de  famille  et  quelques  soins  domestiques  m’oc- 
cupent jusqu’au  déjeûner.  Quelqu’un  de  la  maison  va  or- 
dinairement faire  des  achats  au  marché;  il  faut  alors 
désigner  à part  chaque  article,  en  spécifier  exactement 
la  valeur,  et  compter  sou  par  sou  à l’acheteur  la  somme 
nécessaire  pour  l’acquérir.  Je  vais  ensuite  m’assurer  si 
le  domestique  pense  à tirer  de  l’eau  et  à couper  du  bois, 
et  si  la  servante  est  à son  poste;  car  ils  ont  besoin  d’une 
continuelle  surveillance.  Le  meilleur  d’entre  eux  n’est  pas 
capable  de  suivre  la  routine  de  chaque  jour,  si  on  n’est  pas 
constamment  là  pour  le  diriger.  Je  donne  alors  aux  en- 
fants natifs  leurs  leçons  à étudier;  puis,  quand  mon  mes- 
sager revient  du  marché,  je  vais  avec  lui  à l’office;  s’il  a 
acheté  du  riz,  il  faut  le  mesurer;  si  ce  sont  des  légumes, 
on  les  compte;  je  distribue  ensuite  les  provisions  de  la 
journée  au  cuisinier  du  pensionnat  et  au  mien  ; mais  il 
faut  bien  prendre  garde,  car  si  je  détourne  im  moment  les 
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yeux,  ils  prendront  une  mesure  de  sel  ou  de  riz  plus 
forte  que  le  nécessaire,  ou  bien  ils  glisseront  sous  le  vê- 
tement un  citron  ou  quelques  épices.  S’ils  sont  absents, 
les  provisions  du  ménage  demandent  ordinairement  quel- 
ques soins  ; tantôt  ce  sont  des  insectes  qui  se  sont  intro- 
duits dans  les  épices,  et  qu’il  faut  éplucher;  tantôt  le  riz 
est  humide  et  doit  être  séché  au  soleil.  Si  les  fourmis 
blanches  pénètrent  quelque  part,  elles  y font  d’affreux 
ravages,  et  l’on  a bien  de  la  peine  à s’en  débarrasser. 
Quelquefois  je  passe  ainsi  deux  heures  à ces  divers  arran- 
gements; le  plus  souvent  une  demi-heure  suffit.  Je  ne 
suis  pas  plutôt  assise  dans  la  maison , que  le  cuisinier 
vient  me  dire  : « Il  manque  du  bois  ou  de  l’eau,  » ou  bien 
ce  sera  le  laitier  ou  le  blanchisseur,  qui  demanderont  à être 
payés.  Tantôt  il  y a un  malade  qui  a besoin  de  quelque 
remède;  tantôt  on  apporte  un  billet,  et  il  laut  y répondre. 
Cependant  je  dois  préparer  de  l’ouvrage  pour  les  petites 
filles,  et  appeler  à onze  heures  et  demie  les  garçons  pour 
réciter  leurs  leçons;  cela  m’occupe  jusqu’à  une  heure; 
après  quoi  nous  avons  une  réunion  de  prières.  J’ai  peine 
quelquefois  à tiouver  quelques  minutes  de  liberté  pour 
recueillir  mes  pensées  avant  ce  moment-là.  Puis  vient 
l’heure  de  la  sieste  pour  tout  le  monde  aux  Indes,  mais 
rarement  pour  les  missionnaires;  je  ne  dors  pas  dans  le 
jour,  à moins  qiie  je  n’aie  passé  une  nuit  sans  sommeil  ; 
je  profite  souvent  de  ce  moment  de  loisir  pour  me  baigner, 
pour  écrire  une  lettre,  ou  recevoir  quelque  natif  qui  vient 
me  parler.  Une  fois  par  semaine,  tous  les  enfants  se 
baignent  dans  le  milieu  du  jour,  et  lavent  leurs  nattes; 
je  leur  donne  alors  des  citrons  et  de  l’huile  pour  frotter 
leurs  têtes,  et  peut-être,  quand  tout  est  prêt,  viendra-t-on 
me  dire  que  la  corde  du  puits  est  rompue,  ou  que  le  bassin 
à eau  est  fendu,  et  il  faudra  pourvoir  à le  remplacer.  Le 
dîner  vient  ensuite,  et  il  est  vite  expédié.  Si  je  puis  sortir 
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après,  je  vais  visiter  quelques  familles;  sinon,  je  travaille 
à mettre  en  ordre  les  vêtements  de  mon  mari,  ou  bien 
je  fais  quelque  autre  ouvrage.  Le  soir,  je  suis  en  général 
très  fatiguée,  en  sorte  que  je  ne  veille  pas  plus  tard  que 
onze  heures,  et  je  consacre  généralement  ces  derniers 
moments  de  la  journée  à la  lecture,  à récriture  et  à la 
méditation. 

« L’emploi  de  nos  soirées  est  assez  varié;  en  général, 
le  soir  nous  nous  réunissons  autour  de  la  Parole  de  Dieu, 
avec  les  enfants  et  les  domestiques.  Le  lundi  soir,  nous 
prions  spécialement  pour  nous  et  notre  cher  petit  Charles. 
Le  mercredi,  nous  appelons  en  commun  avec  les  mis- 
sionnaires de  toutes  nos  stations  et  ceux  de  Bombay,  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  notre  œuvre.  Le  samedi  soir,  de 
huit  à neuf  heures,  tous  les  membres  de  l’association 
maternelle  présentent  leurs  enfants  devant  le  Seigneur, 
par  la  prière.  Nous  avons,  outre  cela,  le  jeudi  après  dîner, 
et  quelquefois  le  vendredi,  une  réunion  avec  les  candidats 
au  baptême  qui  se  trouvent  dans  notre  station.  En  ra- 
contant mes  occupations  de  la  journée,  j’ai  oublié  de  dire 
qu’une  fois  par  semaine  je  consacre  une  heure  à remettre 
le  linge  de  la  maison  au  blanchisseur,  et  à recevoir  celui 
qu’il  rapporte.  C’est  là  que  ma  patience  est  mise  à l’é- 
preuve : le  linge  est  presque  toujours  à demi-lavé,  cou- 
vert de  taches  ou  déchiré;  souvent  le  blanchisseur  par- 
tage une  serviette  en  deux,  afin  de  paraître  me  rapporter 
le  même  nombre  de  pièces,  tout  en  en  gardant  une  pour 
lui  ; il  fait  porter  mes  chemises  à sa  femme,  et  me  les  laisse 
attendre  très  longtemps.  Il  prête  les  vêlements  des  enfants 
à ses  amis,  ou  bien  il  oublie  de  les  blanchir;  voilà  ce 
qui  arrive  constamment.  Un  autre  jour  de  la  semaine, 
c’est  avec  le  repasseur  du  linge  que  j’ai  à soutenir  le 
même  démêlé.  Vous  n’avez  aucune  idée  de  la  rapacité  de 
ce  peuple;  dans  toutes  les  classes,  depuis  le  plus  riche 
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jusqu’au  plus  pauvre,  il  est  reçu  qu’on  peut,  sans  déshon- 
neur et  sans  remords,  voler  les  Européens,  car  c’est  ainsi 
qu’ils  nous  appellent.  Si  vous  quittez  un  instant  la  cham- 
bre, en  y laissant  quelque  objet  facile  à escamoter  et  à 
revendre,  tels  qu’une  cuiller,  un  couteau,  des  ciseaux,  un 
morceau  d’étoffe,  ne  vous  attendez  plus  à le  revoir,  pour 
peu  qu’un  de  ces  fainéants  Indous  ait  pu  s’apercevoir  de 
votre  négligence. 

« Le  récit  que  je  vous  ai  donné  de  l’emploi  de  ma  vie 
vous  paraîtra  sans  doute  fort  opposé  à l’idée  que  vous 
vous  en  étiez  faite  à l’avance.  Je  conviens  aussi  que  mes 
occupations  ne  sont  pas  exactement  celles  que  j’attendais; 
mais  elles  sont  indispensables  dans  un  établissement  mis- 
sionnaire tel  qu’est  le  nôtre.  Un  pensionnat  d’enfants  ne 
peut  subsister  sans  cette  surveillance  minutieuse  des 
moindres  détails,  à laquelle  je  suis  assujettie;  mais,  en 
supposant  même  que  cette  institution  n’existât  pas,  un 
missionnaire  non  marié  serait  obligé  de  perdre  beaucoup 
de  temps  s’il  administrait  lui-même  l’intérieur  de  sa 
maison;  de  plus,  l’impossibilité  d’une  surveillance  conti- 
nuelle l’exposerait  à toute  sorte  de  désordres  et  de  trom- 
peries de  la  part  de  ses  domestiques.  L’utilité  des  femmes 
dans  les  stations  de  l’Inde  ne  peut  être  mise  en  doute  par 
une  personne  qui  en  connaît  l’organisation.  Néanmoins, 
on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  les  facultés  de  la  femme 
missionnaire  soient  entièrement  concentrées  vers  les 
choses  matérielles.  Destinée  à composer  à elle  seule 
toute  la  société  de  son  mari,  elle  doit  l’encourager 
et  le  soutenir  par  ses  prières,  l’aider  quelquefois  de 
ses  conseils,  le  consoler  par  sa  tendresse  dans  ses  épreuves, 
et  toujours  le  décharger  des  soins  et  des  soucis  domes- 
tiques qui  viendraient  entraver  son  œuvre  spéciale,  s’il 
était  contraint  de  s’en  occuper.  Il  est  facile  d’énumérer 
tous  les  dons  que  doit  posséder  la  femme  missionnaire; 
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mais  une  iélîexion  sur  ce  que  je.  suis  m’humilie  telle- 
ment, qu’elle  arrête  ma  plume  ; j’ajoute  seulement 
qu’outre  les  nombreux  devoirs  liés  à la  vie  de  famille,  il  y 
a auprès  des  personnes  de  notre  sexe  une  œuvre  consi- 
dérable à faire,  qui,  en  raison  des  mœurs  de  ce  pays, 
concerne  presque  exclusivement  les  femmes.  » 

C’est  ainsi  que  s’écoulait  la  vie  de  xMme  Winslow. 
Voici  le  récit  de  ses  dernières  impressions  et  de  scs  der- 
niers moments,  écrit  par  son  mari. 

« Dans  l’attente  de  ses  couches  prochaines,  elle  sem- 
blait, quoique  sans  cause  apparente,  éprouver  une  inquié- 
tude que  jamais  auparavant  elle  n’avait  ressentie  : elle  se 
prépara  donc  à celte  crise  de  la  nature  comme  si  elle  avait 
pu  d’avance  en  connaître  le  triste  résultat  et  prévoir 
l’impossibilité  où  elle  serait  de  pouvoir  prendre  congé  des 
siens.  Toutes  les  atfaires  relatives  à la  maison,  aussi  bien 
que  celles  du  pensionnat  et  de  la  station  qui  lui  étaient 
confiées,  furent  arrangées  avec  un  soin  minutieux,  et  des 
directions  qui  les  concernaient  furent  trouvées  dans  scs 
papiers,  tracées  de  sa  propre  main.  Elle  en  écrivit  d’autres 
qui  se  rapportaient  à ses  enfants,  et  elle  adressa  une  lettre 
d’adieu  a son  mari.  Le  soin  de  son  àme  ne  fut  pas  né- 
gligé; elle  avait  fait  récemment  de  nouveaux  progrès 
vers  le  ciel.  L’affliction,  en  la  détachant  du  monde,  en 
lui  rendant  la  Bible  et  l’accès  au  trône  de  grâce  plus 
précieux,  en  la  faisant  regarder  au  Sauveur  avec  une 
foi  plus  ferme,  et  en  la  portant  à s’approprier  plus  que 
jamais  les  promesses  de  sa  Parole,  avait  donné  un  tel  es- 
sor à ses  sentiments  religieux,  qu’elle  en  parlait  elle- 
même  comme  ayant  été  presque  entièrement  renouvelés. 

Le  samedi  soir,  1 2 janvier,  peu  d’heures  avant  sa  mort, 
quoique  occupée  par  divers  soins,  elle  trouva  le  temps  de 
consigner  dans  son  journal  particulier  quelques-unes  de 
ses  impressions  et  de  ses  désirs.  Cet  écrit  renferme  un 
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précieux  et  dernier  témoignage  de  son  expérience  chré- 
tienne; c’est  en  quelque  sorte  le  testament  do  sa  foi  et  de 
son  amour. 

12  janvier  1833.  « Je  vais  être  bientôt  empêchée  pour 
quelque  temps  d’écrire  dans  mon  journal;  mais  cet  anni- 
versaire de  la  naissance  de  mon  cher  Charles  (1)  me  rap- 
pelle ce  que  je  dois  au  Seigneur  pour  l’affliction  que  dans 
sa  miséricorde  il  m’a  envoyée,  et  le  bénéfice  que  j’espère 
en  avoir  retiré.  Si  j’eusse  été  appelée  à paraître  devant  lui 
avant  ce  coup  douloureux,  je  crains  que  ma  portion  n’eut 
été  avec  les  incrédules  et  les  hypocrites.  Oui,  je  le  sens, 
après  avoir  si  longtemps  fait  profession  de  la  foi  chré- 
tienne, après  tant  de  grâces  reçaes,  tant  d’assurances  que 
mes  pauvres  prières  étaient  entendues  et  exaucées,  après 
avoir  été  convaincue  par  diverses  épreuves  que  la  volonté 
du  Seigneur  est  bonne,  après  avoir  gémi  de  mes  péchés 
et  estimé  la  sainteté  du  ciel  comme  plus  désirable  que  les 
trésors  du  monde  entier;  après  tout  cela,  mon  cœur  n’é- 
tait pas  encore  soumis  à Jésus,  je  n’avais  pas  encore  em- 
brassé l’Evangile  comme  un  petit  enfant!  J’ai  peine  à le 
croire  moi-même,  et  pourtant  il  est  certain  que  jamais  le 
Sauveur  ne  m’avait  paru  aussi  désirable  qu’aujourd’hui; 
jamais  je  n’avais  considéré  comme  à présent  « la  longueur, 
a la  largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur  de  cet  amour, 
« qui  surpasse  toute  connaissance;  » jamais  je  n’avais 
autant  apprécié  la  valeur  de  cette  source  ouverte  pour  le 
péché  et  pour  la  souillure,  et  de  cet  admirable  plan  du 
salut,  devant  lequel  je  me  prostei  ne  et  m’écrie  avec  un 
sentiment  tout  nouveau  : « Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!» 
Oh!  qu’il  soit  béni  de  s’être  servi  du  cher  objet  de  ma 
tendresse  pour  produire  en  moi  ces  bons  effets  ! qu’il  soit 
béni  à cause  même  de  ce  châtiment,  et  qu’il  le  rende 


(1)  Fils  ainé  de  madame  \Vins'ow,  mori  en  Amérique. 
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abondant  en  fruits  pour  sa  gloire  ! Quelquefois  il  me 
semble  que  le  ciel  est  très  près  de  moi  et  qu’il  me  serait 
aisé  de  mourir;  dans  d’autres  temps  j’ai  eu  moins  de 
confiance,  j’ai  craint  davantage  que  tout  ne  fût  pas  aplani 
entre  mon  Dieu  et  moi.  Si  tu  m’appelais  maintenant  à 
quitter  ma  jeune  famille  et  mon  cher  mari,  oh!  mon  Sau- 
veur, laisse-moi  reposer  dans  tes  bras!  Porte-moi  au 
travers  du  Jourdain  ; sois  avec  moi  quand  je  ne  pourrai 
plus  ni  penser,  ni  prier;  soutiens,  fortifie  mes  pas  chan- 
celants!... Montre-toi  mon  Sauveur  dans  cette  heure  de 
ténèbres;  bénis,  comble  de  tes  grâces  mon  cher,  mon 
bien-aimé  mari;  soutiens-le  dans  tes  bras  éternels!..  Mes 
chers  petits  enfants!  Oh!  puissent-ils  être  à toi,  à toi  seul 
et  pour  l’éternité!  Puissant  Jésus,  dispose-moi  ce  soir  à 
me  donner  à toi  sans  réserve,  et  reçois-moi  dans  cette  al- 
liance de  grâce  dont  ta  mort  sanglante  a été  le  sceau  !...  » . 

a Madame  Winslow  fut  interrompue  et  ne  put  achever 
les  requêtes  en  faveur  de  l’école,  de  la  station,  des  frères 
et  des  sœurs  de  la  mission,  qui,  dans  d’autres  circonstances, 
s’étaient  épanchées  de  lapléuitude  de  son  cœur.  Peu  de 
jours  après,  une  lettre  tracée  par  son  époux  désolé  an- 
nonçait à sa  famille  la  fin  prématurée  de  cette  femme  in- 
téressante. » 

Ces  détails  sont  extraits  de  l’ouvrage  inscrit  à la  tête 
de  cet  article;  nous  avons  pensé  que  la  meilleure  manière 
de  le  recommander,  c’est  de  le  faire  connaître  ; la  forme 
de  ce  Journal,  qui  exclut  également  tout  éloge  et  toute 
critique,  semblait  l’exiger  aussi.  Les  enfants,  les  jeunes 
Chrétiens,  tous  les  amis  des  missions,  tous  les  membres 
de  l’Eglise,  liront  ce  livre  avec  édification;  ils  le  trouve- 
ront aussi  touchant  qu’instructif  ; et  après  l’avoir  lu,  ils 
feront  comme  nous,  ils  le  recommanderont  à d’autres*  * 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Sixième  rapport  de  la  conférence  des  missionnaires 
français  au  sud  de  V Afrique. 

Mékuatling,  18  novembre  1840, 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Notre  conférence  annuelle  vient  d’avoir  lieu  àMékuat- 
ling,  où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  trouver  tous 
réunis  le  7 de  ce  mois.  Les  séances  ont  été  ouvertes,  comme 
de  coutume,  par  l’invocation  du  secours  de  Dieu  et  par  la 
lecture  de  nos  instructions.  Les  rapports  présentés  par 
chacun  des  frères  ont  rempli  nos  cœurs  d’un  vif  senti- 
ment de  joie  et  de  reconnaissance,  que  nous  désirons  vous 
communiquer  par  les  détails  suivants,  extraits  de  nos 
mémoires. 

Béthulie  (Batlapis).  En  présentant  le  compte-rendu  de 
ses  travaux  pendant  l’année  dernière,  M.  Pellissier  a fait 
observer  que  l’histoire  de  la  propagation  de  l’Evangile 
dans  le  monde  offre  à toutes  ses  époques  une  succession 
mystérieuse  d’événements  heureux  et  malheureux,  qui 
placent  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  dans  des  situa- 
tions fort  diverses  et  souvent  très  critiques.  Ces  vicissitudes 
ne  sauraient  cependant  compromettre  la  cause  du  chris- 
tianisme. Ainsi  les  premiers  feux  de  l’aurore,  si  purs  et  si 
brillants,  disparaissent  parfois  derrière  l’épais  rideau  d’un 
XVI.  25 
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orage  matinal;  mais  au-delà  du  lugubre  nuage,  le  soleil 
continue  sa  marche  triomphante.  Les  troubles  de  Béthulie, 
qui  nous  avaient  si  profondément  affligés,  ont  fait  place 
à la  tranquillité  la  plus  parfaite.  Les  coupables  se  sont  re- 
pentis et  ont  reconnu  devant  leur  pasteur  toute  l’indignité 
de  leur  conduite.  L’auteur  de  tous  nos  maux  a été  banni 
de  l’endroit.  Ceux  des  membres  du  troupeau  qui  l’avaient 
secondé  sont  rentrés  dans  l’ordre  par  une  confession 
franche  de  leur  faute.  Après  avoir  été  retranchés  de  la 
sainte  Cène  pendant  huit  mois,  ils  ont  été  réintégrés  dans 
leurs  privilèges  ; ils  édifient  M.  Pellissier  par  leur  con- 
duite. « Nous  espérons , » lui  disent-ils , « avoir  fait  un  pas. 

Nous  ne  connaissions  pas  encore  toute  la  méchanceté 
« de  nos  cœurs;  nous  étions  des  enfants  ! Vous  nous  aviez 
« souvent  dit  de  nous  défier  des  brebis  galeuses,  mais  la 
« pensée  ne  nous  était  pas  venue  qu’il  put  y en  avoir  parmi 
« nous.  Nous  prions  le  Seigneur  d’oublier  les  crimes  que 
« nous  avons  commis,  et  de  nous  rendre  plus  avisés  afin 
« que  nous  ne  retombions  plus  dans  de  semblables  éga- 
« rements.  » 

Notre  frère  se  loue  beaucoup  de  la  déférence  qu’ils  ont 
pour  lui,  etqui  va  jusqu’à  ne  pas  leur  permettre  de  s’absen- 
ter, ne  fut-ce  que  pour  un  jour,  sans  l’en  avertir.  Pendant 
les  six  derniers  mois,  la  population  de  Béthulie  s’est  accrue 
d’un  tiers.  Le  goût  de  l’instruction  est  devenu  plus  gé- 
néral.L’école,  qui,  aux  temps  les  plus  prospères,  n’avait 
jamais  eu  guère  plus  d’une  cinquantaine  d’élèves , en 
compte  aujourd’hui  cent  vingt,  et  il  est  à croire  que  ce 
chiffre  irait  beaucoup  plus  haut  si  la  petitesse  du  local  ne 
s’y  opposait.  Quantité  de  livres  d’épellation  ont  été  dis- 
tribués parmi  les  habitants  de  la  station  pour  s’en  servir 
à domicile.  Le  fils  aîné  de  Lepui , Khoro , qui  jusqu’ici 
'avait  choisi  le  rôle  de  défenseur  des  institutions  païennes, 
vient  de  former  la  résolution  d’apprendre  à lire.  « Tout 
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« le  monde  me  dépasse , disait-il  dernièrement  à M.  Pel^ 

« lissier,  j’ai  honte  de  moi-même  en  voyant  que  je  ne  sais 
« encore  rien.  » En  général  un  grand  changement  en 
bien  s’est  opéré  chez  ce  jeune  homme  ; les  danses  natio- 
nales ont  cessé  depuis  qu’il  ne  s’y  rend  plus.  Outre  huit 
candidats  que  notre  frère  prépare  au  baptême  depuis  près 
d’un  an , et  qui  lui  donnent  beaucoup  de  satisfaction,  il  a 
une  réunion  hebdomadaire  également  composée  de  huit 
personnes  que  le  Seigneur  a rendues  attentives  à la  pré- 
dication de  sa  parole.  Elles  sont  toutes  sous  l’influence  de 
sérieuses  impressions,  mais  deux  d’entre  elles  seulement 
paraissent  vraiment  converties.  Leurs  noms  sont  Rama- 
ramané  et  Monyé.  Le  premier  était  polygame,  il  ne  l’est 
plus;  il  a renoncé  aux  coutumes  criminelles  de  ses  ancê- 
ti  es.  L’orgueil,  qui  était  le  trait  distinctif  de  son  caractère, 
a cédé  aux  angoisses  d’une  conscience  ulcérée.  On  a vu 
h plusieurs  reprises  ce  pécheur  presque  inconsolable  se 
rendre  auprès  de  son  pasteur,  les  larmes  aux  yeux  , pour 
s’accuser  volontairement  des  fautes  les  plus  graves.  11  di- 
sait dans  ces  occasions  : « Comment  trouverai-je  grâce 
<(  devant  mon  créateur  ? Je  sais  que  Jésus-Christ  est  mort 
« pour  moi  sur  la  croix,  je  mets  toute  ma  confiance  en  lui, 
« et  cependant  mes  péchés  sont  si  grands  qu’ils  me  font 
« trembler,  et  que  j’ose  à peine  espérer  mon  pardon  ! » 
Monyé,  quoique  moins  accablé  sous  le  poids  de  sa  mi- 
sère , à cause  de  la  régularité  de  sa  conduite  passée,  ne 
laisse  pas  d’avoir  des  sentiments  aussi  sérieux.  Il  est 
simple,  débonnaire,  attentif  à son  devoir  et  avide  d’instruc- 
tion. Quelques  membres  du  troupeau  de  Bélhulie  ayant 
manifesté  le  désir  de  contribuer  à l’avancement  du  règne 
de  Dieu,  M.  Pellissier  a souvent  ouvert  une  liste  de  sou- 
scriptions pour  notre  société,  et  Monyé  a été  l’un  des  pre- 
miers à se  faire  inscrire  avec  ses  enfants  grands  et  petits. 
Le  rite  de  la  circoncision^  qui  a toujours  été  un  grand 
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obstacle  àTintrodiiction  du  christianisme,  a dernièrement 
reçu  un  nouvel  échec.  Plusieurs  des  habitants  de  la  station 
ayant  prié  Lepui  de  procéder  à la  célébration  de  cette  céré- 
monie, il  a protesté  contre  cette  pratique  païenne  en  disant- 
qu’elle  n’obtiendrait  jamais  son  assentiment,  déclaration  qui 
adécouragé  le  plus  grand  nombre,  et  obligé  quelques  obsti- 
nés à se  transporter  à Thabantsou  pour  y réaliser  leurs  dé- 
sirs. Les  heureux  résultats  de  cotte  affaire  se  font  déjà 
remarquer.  Le  culte  divin  est  beaucoup  mieux  suivi  que 
par  le  passé.  Le  nombre  des  auditeurs  au  service  du  di- 
manche matin  est  d’environ  500. 

Résumé  (fénéral  : Habitants  de  la  station,  2,900. 
N.  B.  Sur  ce  nombre  900  constituent  l’accroissement  de 
cette  année;  baptisés  adultes,  15;  Idem  enfants,  30; 
candidats  au  baptême,  8;  personnes  i*écemment  conver- 
ties, 2;  donnant  de  grandes  espérances,  6;  commu- 
niants, 14;  Corasi,  excommunié;  élèves  de  l’école,  120. 

Résolutions:  Demandé  par  M.  Pellissier,  que  vu  l’ac- 
croissement de  la  population,  il  puisse  immédiatement 
entreprendre  la  construction  d’un  temple,  au  lieu  de  l’école 
proposée  à la  dernière  conférence;  accordé.  Dimensions, 
70  p.  sur  23.  Décidé  qu’une  liste  de  souscriptions  sera 
ouverte  aux  habitants  de  Béthulie  pour  aider  à l’érection 
de  cet  édifice. 

Béerséha  (Bassoutos).  Béerséba,  que  le  démon  de  la 
guerre  a tant  de  fois  menacé  d’une  ruine  complète , vient 
de  jouir  d’une  année  de  paix  et  de  tranquillité.  Sa  popu- 
lation, depuis  si  longtemps  sujette  à des  fluctuations  consi- 
dérables, s’est  fixée.  Si  l’on  en  excepte  Aaron,  qui  est  re- 
tourné au  Kouroumau  avec  sa  famille , personne  n’a  quitté 
la  station,  et  l’endroit  s’est  recruté  d’un  bon  nombre  d’é- 
trangers ; ce  qui  paraît  non-seulement  par  plusieurs  maisons 
récemment  bâties,  mais  encore  par  l’augmentation  des 
auditeurs.  Dans  son  dernier  rapport , notre  frère  Bolland 
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nous  disait  qu’il  avait  commencé  un  cours  régulier  de 
religion  pour  cinquante-deuxBassoulos,  qui  ayant  renoncé 
au  monde  depuis  deux  ans  , avaient  été  reçus  candidats  au 
baptême.  Leur  instruction  s’est  prolongée  jusqu’au  mois 
d’août  dernier,  époque  où  ils  furent  appelés  à subir  un 
examen  devant  leur  pasteur  et  M.  Pellissier,  qui  voulut 
bien  s’absenter  de  Béthulie  pour  seconder  son  collègue 
dans  cette  occasion  importante.  Quarante-un  de  ces  can- 
didats ont  été  introduits  dans  l’Eglise  parle  baptême  avec 
leurs  enfants  en  bas  âge,  dont  le  nombre  est  aussi  de 
quarante-un.  Des  onze  individus  qui  n’ont  pu  être  reçus, 
l’un  est  rentré  dans  la  voie  large,  les  deux  autres,  bien 
que  leur  conduite  soit  satisfaisante,  n’ont  pas  fait  assez  de 
progrès  pour  rendre  raison  de  leur  foi.  Ils  ont  été  réadmis 
à un  cours  qui  vient  d’être  ouvert  pour  de  nouveaux  can- 
didats. Ces  derniers  sortent  d’une  classe  préparatoire  que 
quatre-vingt-quatre  personnes  ont  suivie  pendant  l’année. 
Sur  ces  quatre-vingt-quatre  individus,  cinquante-sept, 
après  un  examen  consciencieux  qui  a duré  quinze  jours, 
ont  été  jugés  suffisamment  avancés  pour  aspirer  au  bap- 
tême. M.  Bolland  a cherché  à faire  connaître  ces  néophytes 
à ses  frères  par  quelques  extraits  des  réponses  qu’ils  ont 
faites  lors  de  leur  examen. 

Æ atloma  est  un  homme  doué  de  beaucoup  de  droiture  et 
de  simplicité.  Il  a pendant  plus  de  quatreans  assistéavec  ré- 
gularité aux  instructions  religieuses.  Il  dit  avoir  été  réveillé 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  Après  avoir  en 
vain  cherché  le  bonheur  dans  les  plaisirs  du  monde,  il  a 
trouvé  dans  la  mort  de  Jésus-Christ  le  pardon  de  ses  pé- 
chés, la  joie,  la  sainteté,  l’amour  et  l’espérance  du  salut. 
Mofémen  a été  convaincu  par  la  Bible  qu’il  n’habite 
aucun  bien  en  lui.  11  s’est  repenti  de  ses  péchés,  et  quoi- 
qu’il en  sente  encore  de  la  douleur,  il  a la  conliance  que 
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son  pardon  lui  a été  acquis  par  Jésus , et  il  se  réjouit 
dans  l’attente  d’une  félicité  sans  fin.  Monoko  a été  amené 
à sentir  ses  péchés  par  la  lecture  des  dix  commandements 
qu’il  reconnaît  avoir  tous  transgressés.  Il  voit  la  preuve  de 
l’énormité  de  ses  fautes  dans  la  mort  de  Jésus- Christ. 
Si  le  Fils  de  Dieu  ne  se  fût  offert  à sa  place,  rien  , pas 
même  le  monde  entier,  n’eût  pu  racheter  son  âme.  Christ 
seul  pouvait  racheter  le  pécheur,  parce  que  Christ  seul  a 
accompli  la  loi.  La  sainteté  de  ce  charitable  Rédempteur 
a été  parfaite:  sa  résurrection  nous  en  est  un  garant;  car 
Dieu  n’aurait  pas  ressuscité  un  pécheur.  Monoko  ne  veut 
désormais  faire  autre  chose  qu’aimer  et  servir  Dieu,  et 
se  sanctifier  pour  son  service.  Mossikoané^  jeune  Man- 
toeti,  refusa  il  y a deux  ans  de  suivre  ses  amis,  qui  quit- 
tèrent la  station  pour  retourner  dans  leurs  montagnes  na- 
tales* Bien  qu’étranger  encore  aux  espérances  du  Chrétien, 
il  avait  compris  qu’il  ne  serait  heureux  que  là  où  la 
parole  de  Dieu  était  annoncée.  Il  entra  au  service  de 
M.  Rolland,  et  se  distingua  bientôt  par  son  intelligence  et 
son  goût  pour  l’instruction.  Il  a appris  à lire,  à écrire,  et 
il  sait  les  quatre  premières  règles  de  l’arithmétique;  mais 
ce  qui  est  bien  plus  réjouissant  encore,  il  est  devenu  un 
Chrétien  sincère.  Il  composa  dernièrement,  dans  sa  langue, 
une  hymne  en  vers  réguliers  et  rimés,  dont  voici  la  tra- 
duction littérale  : « Chantons  à Dieu , exaltons-le  tou- 
« jours  ! C’est  lui  qui  nous  a créés  et  qui  nous  conserve. 
« Jéhovah  nous  a aimés,  il  a pensé  à nous  qui  étions  per- 
te dus.  11  est  venu  avec  amour  mourir  pour  nous  sur  la 
« croix.  Nous  dormions  dans  nos  péchés,  et  il  est  venu 
K nous  réveiller,  et  nous  montrer  ses  compassions  en 
« nous  délivrant  de  la  mort!  Ah!  plaisons-lui  toujours! 
« Aidés  de  la  vie,  de  la  mort,  et  de  la  résurrection  du 
a Sauveur,  tâchons  de  jeter  au  loin  tout  péché...  Nous 
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« nous  réjouirons  désormais.  Nous  connaissons  mainte- 
« nant  le  chemin  qui  mène  vers  notre  père:  confions- 
« nous  tous  en  Jésus  ! » Moriéï  est  une  pauvre  veuve 
âgée  de  soixante-dix  ans  au  moins.  Reléguée  dans  les 
montagnes  des  Maloutis,  elle  apprit  de  quelques  étrangers 
que  des  blancs  étaient  venus  annoncer  aux  Bassoutos 
un  salut  éternel.  Elle  n’en  crut  d’abord  rien;  car,  se 
disait-elle  dans  sa  simplicité  : « Mon  fils  Picho,  qui  est 
« chez  les  blancs,  serait  venu  me  le  dire,  s’il  en  était 
« ainsi.  » Mais  ce  fils,  en  qui  elle  avait  tant  de  confiance, 
ne  tarda  plus  à paraître.  Il  venait  arracher  sa  mère  aux 
ténèbres  du  paganisme,  pour  la  conduire  auprès  du 
ministre  du  Christ,  dont  les  paroles  l’avaient  lui-méme 
réveillé.  Moriéï  trouva  bientôt  à Béerséba  un  bon- 
heur qu’elle  avait  vainement  cherché  pendant  sa  longue 
carrière. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  rapport  ne 
nous  permettent  pas  de  mentionner  plusieurs  autres 
individus  dont  les  sentiments  ne  sont  pas  moins  réjouis- 
sants. En  général,  la  prédication  du  salut  continue  à être 
bénie  pour  beaucoup  d’âmes.  Trente-neuf  personnes  ont 
dernièrement  exprimé  le  désir  de  s’occuper  sérieusement 
de  leurs  intérêts  spirituels,  et  sont  entrées  dans  la  classe 
du  catéchisme  qui  se  tient  deux  fois  la  semaine,  et  qui  est 
composée  de  soixante-trois  hommes  et  de  quarante-sept 
femmes.  Les  membres  de  l'Eglise  de  Béerséba  donnent  à 
leur  pasteur  la  plus  grande  satisfaction,  par  leur  conduite 
toute  chrétienne  et  leur  zèle  à glorifier  le  nom  du  Sei- 
gneur. Ils  ont  eux-mêmes  cherché  et  rassemblé  cette 
année  les  matériaux  dont  l’école  a été  bâtie,  et  de  plus, 
contribué  une  seconde  fois  pour  notre  Société  la  somme 
de  1 ,006  fr.  25.  Il  serait  difficile  de  préciser  le  nombre 
des  adultes  qui  fréquentent  V école ^ il  varie  de  cent  à trois 
centSi  et  plus , suivant  les  travaux  de  la  saison.  Cinq  cents 
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livres  d’épellation  ont  été  distribués  dernièrement.  Le 
jour  de  cette  distribution  on  comptait  dans  les  deux  écoles 
environ  cinq  cent  soixante  élèves.  La  salle  (VasUe  con- 
tient de  cent  vingt-cinq  à cent  trente  enfants  en  bas  âge. 
On  leur  apprend  des  cantiques,  quelques  versets  de  la 
Bible,  l’alphabet,  la  table  de  multiplication,  etc.  V école 
de  couture  continue  à prospérer.  Quelques  jeunes  filles 
sont  déjà  en  état  de  couper  et  de  coudre  des  robes  et 
d’autres  habillements.  En  fait  de  travaux  matériels,  l’é- 
cole a été  achevée.  Les  naturels  ont  construit  une  remise 
et  un  atelier  temporaires  avec  des  piquets  et  des  roseaux; 
ils  ont  aussi  bâti  deux  murs,  de  jardin.  Les  agrandisse- 
ments à faire  au  presbytère  n’ont  pu  encore  être  entre- 
pris. Les  naturels  sont  à peu  près  tous  proprement 
habillés  le  dimanche.  Ils  ont  semé  autant  de  froment  que 
la  fontaine  peut  en  faire  croître. 

Résumé  général  : Adultes  baptisés,  121;  enfants 
baptisés,  170;  communiants,  121;  candidats  au  bap- 
tême, 67;  personnes  qui  cherchent  le  Seigneur,  109; 
couples  mariés  à l’église , 94. 

Résolutions  : 1®  Le  présent  presbytère  se  trouvant 
beaucoup  trop  petit  pour  M.  Rolland  et  sa  famille, 
M.  Mæder  offre  d’en  bâtir  un  plus  vaste,  à condition  que 
l’ancien  devienne  la  demeure  de  l’aide-missionnaire,  qui 
a du  jusqu’à  présent  se  contenter  d’un  logement  incom- 
mode. Cette  proposition  est  acceptée.  Les  dimensions  du 
bâtiment  projeté  seront  déterminées  par  àlM.  Rolland  et 
Mæder;  2®  décidé  qu’il  sera  construit  une  digue  au  fond 
delà  vallée  de  Béerséba,  pour  arrêter  et  recueillir  les 
eaux  de  la  fontaine  et  de  pluie  qui  coulent  en  pure  perte. 
Au  moyen  de  ce  réservoir,  plusieurs  arpents  de  terre 
jusqu’à  présent  incultes,  pourront  être  mis  en  rapport. 

Morija  (Bassoutos).  L’œuvre  du  Seigneur  n’avait 
jamais  aussi  bien  marché  à Morija  que  cette  année-ci. 
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« La  vision,  dit  le  prophète  Habacuc,  a un  temps  déter- 
« miné;  elle  se  manifeste  à la  fin  et  ne  triomphe  point.  » 
Après  de  longues  années  d’attente,  nos  frères  Arbousset 
et  Gosselin  voient  de  nombreuses  conversions  s’opérer. 
Lors  de  notre  dernière  réunion  annuelle,  on  comptait 
sur  cette  station  deux  communiants,  Esaïe  et  Lydie,  et  un 
candidat  au  baptême , nommé  Rassélampo.  Ces  trois 
Chrétiens  persévèrent  dans  la  bonne  voie,  et  croissent 
dans  la  sanctification.  Le  Seigneur  a ajouté  à leur  nom- 
bre Molapo , Celelo,  Konyana,  Sekessa , Matete , Mote- 
bang,  Jonas  et  sa  sœur  Malikomo,  huit  sincères  disciples 
du  Sauveur,  sans  parler  de  cinq  à six  autres  individus 
dont  la  foi  est  moins  manifeste,  mais  chez  lesquels  il 
paraît  assez  certain  que  le  Seigneur  a commencé  son 
œuvre.  Notre  frère  de  Morija  trouve  Molapo  simple  ei 
heureux  dans  sa  foi.  Celelo  a une  piété  vivante  et  un  peu 
contemplative,  chose  rare  chez  les  Béchouanas.  Konyana 
est  mélancolique,  toujours  parlant  de  son  désir  d’être 
délivré  du  corps  pour  s’envoler  vers  le  Seigneur. 
Sekessa  a une  âme  naturellement  religieuse;  son  goût 
pour  la  lecture  et  son  intelligence  sont  admirables.  Quant 
à Matete,  le  neveu  de  Moshesh  et  l’un  de  ses  premiers 
conseillers,  il  est  généralement  reconnu  dans  le  pays  pour 
un  homme  extrêmement  sage  et  réfléchi  ; il  apporte  dans 
son  christianisme  cette  modération  qui  le  rend  en  poli- 
tique si  recommandable  à la  tribu;  il  s’occupe  présente- 
ment à régler  les  affaires  de  ses  concubines,  auxquelles 
il  a,  depuis  assez  longtemps  déclaré  « n’être  plus  que 
leur  frère.  » Motebang , humble  et  petit  à ses  propres 
yeux,  jouit  de  beaucoup  de  paix.  Jonas  apporte  encore 
en  religion  un  reste  de  la  misanthropie  qui  lui  était  natu- 
relle; il  vit  sur  un  monticule  situé  à quelque  distance  du 
village,  seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Enfin,  Mali- 
komo joint  à l’assurance  de  son  salut  beaucoup  de  con- 
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naissances  scripturaires.  Dieu  accorde  à ces  néophytes  des 
vues  claires  sur  le  salut.  Ils  désirent  aimer  et  servir  Celui 
qui  les  a tant  aimés;  ils  se  réjouissent  d’être  passés  des 
plus  profondes  ténèbres  à la  lumière  de  l’Evangile.  L’un 
d’eux  disait  dernièrement:  « Je  ne  sais  pas  prier,  mais 
« Jésus  est  ma  prière  auprès  du  Père.  » Jonas  « trouve 
« que  la  terre  n’est  plus  grand’chose  pour  quiconque 
« aime  le  ciel,  ses  biens  et  son  repos.  » Rasselampo 
« était  autrefois  attéré  par  la  pensée  de  la  mort  ; aujour- 
« d’hui  il  n’en  a plus  autant  peur,  car  il  sent  qu’il  sera 
« bien  mieux  auprès  du  Seigneur  qu’ici-bas.  » « Ma 
« faible  expérience,  dit  Molapo , m’apprend  que  pour 
« être  toujours  en  paix  avec  Christ  il  faut  toujours  être 
« en  guerre  avec  le  péché.  » Mon  frère,  ajoutait  ce  jeune 
chef  en  s’adressant  à l’un  de  ses  sujets  convertis , « ai- 
« mons  toujours  la  parole  de  Dieu,  méditons-la  constam- 
« ment , car  c’est  là  notre  mère.  » 

La  polygamie  commence  à tomber  tellement  en  dé- 
faveur à Mdrija  et  dans  les  environs,  que  même  quel- 
ques inconvertis  y ont  renoncé.  De  nouveaux  mariages 
ont  été  bénis  à l’église.  Les  catéchismes  sont  bien  suivis, 
tant  par  ceux  de  dehors  que  par  les  habitants  de  l’endroit. 
Les  enfants  se  montrent  plus  dociles  ; les  femmes  ap- 
prennent à lire  avec  presque  autant  de  goût  que  les 
hommes;  un  certain  nombre  d’entre  elles  ont  appris  à 
coudre  sous  les  soins  de  Mme  Arbousset.  Les  naturels  font 
des  progrès  dans  la  civilisation.  11  est  assez  ordinaire  de 
voir  une  soixantaine  de  personnes  au  service  du  dimanche, 
très  proprement  habillées.  Le  chef  Letsié  se  fait  bâtir 
par  un  maçon  européen  une  bonne  maison  en  pierre  ; son 
frère  Molapo  rassemble  les  matériaux  destinés  à la  con- 
struction d’un  édifice  pareil.  Notre  frère  Gosselin  a 
ajouté  une  aile  en  pierres  au  bâtiment  qui  a servi  jus- 
qu’ici d’école  et  de  chapelle  ; cette  aile  a trente  pieds  de 
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longueur  sur  seize  de  large.  Nos  frères  se  proposent  de 
bâtir  dans  la  suite  un  temple  proprement  dit,  conformé- 
ment à une  décision  de  notre  dernière  conférence. 

A la  requête  des  frères  amis  G.  W.  Walker  et  J.  Back- 
house,un  traité  intitulé,  « Salvation  by  Jesus-Christ  (1)  » 
a été  traduit  par  M.  Arbousset,  et  imprimé  à la  ville  du 
Cap,  aux  frais  de  la  Société  des  Amis.  Ce  traité  a le  mé- 
rite inappréciable  pour  nos  Bassoutos  de  renfermer  au- 
delà  de  deux  cents  passages  de  la  sainte  Bible.  Il  a été 
tiré  au  nombre  de  quatre  mille  exemplaires,  dont  deux 
mille  ont  été  donnés  ànos  stations,  et  deux  mille  sont  des- 
tinés à nos  collaborateurs  anglais.  Les  frais  d’impression 
se  sont  élevés  à £ 38,  16,  10.  Le  récit  de  la  mort 
de  la  bienheureuse  Makbobo,  jeune  catéchumène  de 
M.  Arbousset,  termine  dignement  le  rapport  de  Morija. 
Elle  s’est  endormie  au  Seigneur,  en  disant  à ses  parents  : 
« Oh!  si  vous  saviez  pour  quelles  demeures  j’échange  la 
terre!  Je  vais  au  ciel!  » Encore  un  épi  de  plus  dans  les 
greniers  du  Seigneur,  encore  un  témoin  de  plus,  auprès 
de  notre  Dieu,  des  heureux  fruits  de  l’œuvre  des  missions! 

Thaha-Bossiou  (Bassoutos).  Le  lieu  où  le  Seigneur  a 
appelé  notre  frère  Casalis  à exercer  son  ministère,  a été 
pendant  longtemps  le  centre  auquel  se  rattachaient  les 
souvenirs,  les  lois  et  les  croyances  de  tout  une  tribu. 
C’est  sur  le  sommet  de  Tliaba-Bossiou  que  les  rites  les 
plus  criminels  du  paganisme  s’accomplissaient;  c’est  là 
que  demeuraient  les  dépositaires  les  plus  accrédités  des 
superstitions  nationales;  c’est  encore  au  haut  de  ces 
rochers  à l’aspect  sinistre  que  se  mûrissaient  les  plans 
de  pillage  et  de  meurtre  dont  la  réalisation  a coûté  la  vie 
à tant  d’infortunés.  Lorsque  la  conférence  décida,  il  n’y  a 
encore  que  trois  ans,  qu’un  des  frères  de  Morija  fixerait 


(1)  Le  salut  par  Christ. 
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son  séjour  dans  cet  endroit  si  tristement  célèbre,  elle  le  fit 
dans  le  désir  que  la  lumière  de  l’Evangile  dissipât  de  si 
profondes  ténèbres,  et  que  Christ  fut  adoré  là  où  Satan 
avait  établi  son  empire.  Dieu  a daigné  agréer  ce  souhait, 
il  l’a  réalisé  en  partie , et  cela  bien  plus  tôt  que  nous  ne 
l’avions  anticipé.  Déjà,  à notre  dernière  réunion  frater- 
nelle, notre  collègue  nous  apprenait  que  le  paganisme 
avait  perdu  un  nombre  considérable  de  ses  partisans; 
aujourd’hui  il  peut  ajouter  avec  joie  que  les  danses  sau- 
vages et  les  chants  de  guerre  ont  entièrement  cessé;  la 
croyance  aux  sortilèges  est  regardée  comme  une  folie;  les 
devins  et  les  faiseurs  de  pluie  , autrefois  si  puissants,  ont 
perdu  tout  crédit;  le  culte  des  Barimos  s’évanouit.  Chaque 
matin,  au  lever  du  soleil,  la  grande  cour  de  la  hutte  du  chef 
se  remplit  de  Bassoutos,  qui  veulent  avant  de  rien  entre- 
prendre, bénir  Dieu  pour  le  sommeil  de  la  nuit  passée,  et 
implorer  sa  bénédiction  sur  les  travaux  du  jour.  Le  soir 
ce  spectacle  touchant  se  renouvelle  encore.  Le  dimanche 
amène  à l’église  une  grande  partie  de  la  population,  et 
il  serait  bien  insensible  celui  qui  verrait  sans  émotion  cette 
immense  assemblée  composée  d’hommes  naguère  si  sau- 
vages, écoutant  la  parole  de  Dieu  avec  reconnaissance. 
Ainsi  à ne  considérer  encore  que  les  dehors,  l’Evangile  a 
remporté  quelques  triomphes;  il  a modifié  les  mœurs, 
adouci  le  langage,  réveillé  les  consciences , et  forcé  d’or- 
gueilleux dépradateurs  à plier  le  genou  devant  le  créa- 
teur des  cieux  et  de  la  terre.  Le  vice  fuit  le  grand  jour, 
une  moralité  auparavant  inconnue  commence  à se  mani- 
fester dans  toutes  les  classes;  en  un  mot,  les  besoins  et 
les  sentiments  religieux  sont  créés.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  ces  fruits  généraux  vont  s’individualiser  et  que 
les  conversions  franches  et  sincères  vont  être  nombreuses. 

Le  vieux  Makoniane , le  compagnon  d’armes  de 
Moshesh,  a reçu  le  sceau  du  baptême;  c’est  un  Chrétien 
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plein  de  douceur  et  de  zèle;  il  s’occupe  tout  spécialement 
de  son  âme  et  de  son  souverain  bonheur.  « J’ai  l’ait  tant  de 
mal  à Moshesh,  disait-il  dernièrement,  par  mes  conseils 
pernicieux  et  par  mes  flatteries,  que  tant  que  je  vivrai  je 
ne  cesserai  de  chercher  à l’attirer  vers  Dieu  par  mes  pa- 
roles et  par  mes  prières.  » Peu  après  son  baptême,  voyant 
passer  un  de  ses  vieux  bataillons,  il  s’écria  : Voila  mon 
ancienne  gloire!  Mon  cœur  en  est  bien  loin  maintenant, 
ma  gloire  est  en  Jésus  ! Makoniane  a reçu  le  nom  de 
Josué.  Avec  Makoniane,  ont  été  baptisées  Mamata  et 
Makesa,  deux  veuves  qui,  depuis  plus  d’un  an,  servaient  le 
Seigneur  en  pureté.  La  première  a été  surnommée 
Salomé,  et  l’autre  Madelaine.  Toutes  deux  sont  avancées 
en  âge,  elles  se  réjouissent  de  ce  que  Dieu  a envoyé  sa 
parole  dans  leur  pays  avant  qu’elles  fussent  descendues 
dans  la  tombe.  Le  soir,  avant  la  cérémonie  du  baptême, 
M.  Casalis  demandait  à Mamata  ce  qu’elle  pensait  d’elle- 
même;  elle  s’écria  : « Je  suis  belle  ! Je  suis  pure  ! Je  suis 
riche!  Je  n’ai  rien  qui  puisse  me  donner  de  l’inquiétude.  » 
Surpris  de  ce  langage  paradoxal,  notre  frère  la  pria  de 
s’expliquer.  «Ah!  mon  pasteur,»  ajouta-t-elle,  « ne  crai- 
gnez pas  que  ce  soit  l’orgueil  qui  mette  de  telles  paroles 
dans  la  bouche  de  la  pauvre  Mamata!  Oui  je  suis  belle,  car 
Christ  m’a  ornée  de  sa  justice;  je  suis  pure,  car  il  m’a  lavée 
de  mes  péchés;  je  suis  riche  parce  qu’il  me  donne  le  ciel  ! 
J’ai  tout  en  Jésus,  mais  hors  de  lui  je  ne  suis  qu’une  igno- 
rante et  méchante  Païenne  ! » Par  ces  baptêmes  le  nombre 
des  membres  del’Eglise  de  Thaba-Bossiou  s’est  élevé  à six. 
Dernièrement  quatre  personnes  ont  été  réveillées  à salut, 
et  paraissent  s’être  sincèrement  données  au  Seigneur. 
Parmi  elles  est  le  jeune  Mashoupa,  frère  cadet  de  Molapo. 
Ainsi  deux  des  fils  de  Moshesh  obéissent  à l’Evangile. 
Leur  père  se  trouve  dans  une  position  bien  pénible. 
Persuadé  de  la  vérité,  harcelé  par  sa  conscience,  il  sem- 
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ble  résister  à ses  convictions.  Cependant  nos  frères  sont 
loin  de  remarquer  en  lui  ce  refroidissement  dans  ses 
relations  avec  eux,  cette  répugnance  à venir  au  service 
religieux,  qui  seraient  la  conséquence  nécessaire  d’une 
résolution  formée  de  rejeter  l’Evangile  pour  lui-même. 
Au  contraire,  il  est  évident  que  sa  confiance  s’accroît  de 
plus  en  plus,  et  quant  à son  assiduité  aux  services  reli- 
gieux, elle  est  exemplaire.  Le  rite  de  la  circoncision  a 
été  aboli  par  lui  pour  toute  sa  famille  et  pour  les  personnes 
placées  sous  son  influence.  Il  s’est  déclaré  très  ouverte- 
ment à ce  sujet,  il  y a deux  mois,  en  chargeant  quelques 
individus  pieux  d’aller  arracher  à ces  cérémonies  immo- 
rales un  de  ses  enfants  qu’on  y avait  amené  clandestine- 
ment. Le  nombre  des  adultes  qui  suivent  régulièrement  les 
catéchismes  de  la  semaine  s’est  presque  doublé  cette  an- 
née; il  se  monte  à cent  cinquante.  Que  ne  doit-on  pas  es- 
pérer de  ces  réunions  où  toutes  les  doctrines  bibliques  sont 
exposées  avec  la  clarté  et  la  simplicité  d’un  entretien  de  fa- 
mille ! L’école  placée  sous  les  soins  de  M.  Dyke  marche  d’une 
manière  encourageante.  Plusieurs  enfants  ont  appris  à 
lire  très  couramment,  et  tous  en  général  ont  acquis  un 
degré  de  culture  religieuse  assez  élevé.  Les  travaux  maté- 
riels se  sont  réduits  cette  année  à la  construction  d’un  mur 
en  pierre  autour  du  jardin  de  la  mission,  et  à la  prépara- 
tion des  matériaux  destinés  au  bâtiment  dont  la  dernière 
conférence  a sanctionné  l’érection. 

Résumé  général:  Adultes  baptisés,  6;  enfants  bap- 
tisés, 7 ; candidats  au  baptême,  4;  personnes  qui  suivent 
le  catéchisme,  150;  auditoire  régulier,  456;  commu- 
niants , 6. 

Mékuatling.  (Bassoutos,  Bataoungs  ou  Ligoyhas). 
Notre  frère  de  Mékuatling  n’ayant  pas  pu  assister  à 
notre  dernière  réunion  du  mois  d’avril,  a présenté  un 
rapport  général  sur  les  deux  années  qui  viennent  de 
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s’écouler.  Les  différends  des  Griquas  et  des  Korannas  avec 
les  Matébélés,  ont  produit  pendant  quelque  temps  sur 
celte  station  un  état  d’agitation  et  d’inquiétude  qui  a me- 
nacé de  lui  être  funeste.  Cependant  les  jactances  de 
leurs  ennemis  n’ont  pas  ébranlé  les  habitants,  ni  retardé 
le  moins  du  monde  la  marche  de  l’œuvre.  Maintenant 
que  le  charme  de  la  nouveauté  est  passé,  les  auditoires 
sont  un  peu  moins  nombreux  qu’à  l’époque  ou  l’établis- 
sement fut  fondé.  La  majorité  des  naturels  du  voisinage 
sentent  peu  encore  l’importance  des  vérités  révélées, 
et  restent  chezeuxle  dimanche.  H serait  injuste  cependant 
de  ne  pas  faire  une  exception  pour  quelques  personnes 
bien  disposées,  qu’on  voit  régulièrement  venir  de  quelque 
distance  au  culte  du  Seigneur.  Malgré  celte  diminution, 
le  nombre  des  auditeurs  ne  s’élève  pas  à moins  de  deux 
cents  à deux  cent  cinquante  au  service  du  matin , et  de 
cent  à celui  de  l’après-midi.  L’attention  qu’ils  portent  à la 
prédication  du  salut,  l’ardent  désir  qu’ils  manifestent  de 
s’instruire,  sont  de  nature  à donner  les  plus  belles  espé- 
rances. M.  Daumas  s’étant  aperçu  que  les  bergers  étaient 
presque  universellement  privés  des  bénédictions  du  jour 
de  repos , a établi  pour  eux  un  service  spécial  qui  a lieu 
le  mercredi  soir,  et  il  s’est  trouvé,  que  non-seulement  les 
bergers,  mais  encore  la  plupart  des  habitants  de  la  sta- 
tion se  sont  empressés  de  profiter  de  ce  nouveau  moyen 
de  grâce.  Mékuatling  jouit  au  surplus  des  bénédictions 
attachées  à une  réunion  mensuelle  de  missions.  L’école  a 
été  généralement  bien  suivie,  mais  les  élèves  ont  manqué 
de  livres  élémentaires , ce  qui  a retardé  leurs  progrès. 
Pour  tout  exercice  d’épellation,  notre  frère  n’a  pu  mettre 
entre  leurs  mains  qu’un  tableau  contenant  au  plus  une 
quinzaine  de  mots.  Malgré  ce  désavantage,  et  une  inter- 
ruption momentanée  causée  par  les  travaux  de  la  moisson, 
huit  personnes  ont  appris  à lire  couramment.  Les  livres  élé- 
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mentaires  récemment  imprimés  au  Cap  permettent  main- 
tenant à M.  Daumas  de  suivre  un  mode  d’instruction 
plus  méthodique  que  parle  passé;  une  soixantaine  d’é- 
lèves ont  été  mis  à l’alphabet  et  à l’épellation.  Mme  Dau- 
mas, voyant  que  son  mari  ne  pouvait  suffire  à surveiller 
toutes  les  classes,  a bien  voulu  se  charger  de  diriger  les 
moins  avancées.  Trente-trois  personnes  reçoivent  un  cours 
spécial  d’instruction  religieuse.  Leur  pasteur  a lieu  de 
croire  que  la  majeure  partie  d’entre  elles,  si  ce  n’est 
toutes,  sont  sincères  dans  leur  désir  de  se  consacrer  au 
Seigneur.  Il  espère  pouvoir  bientôt  préparer  les  plus 
avancés  pour  le  baptême.  Il  eut  la  joie  l’année  dernière 
de  baptiser  sept  adultes,  et  cette  année-ci,  cinq  autres  sont 
entrés  dans  l’Eglise.  L’un  des  premiers  s’est  laissé  aller  à 
un  acte  répréhensible  qui  a dû  le  faire  suspendre  de  la 
sainte  Cène;  mais  sauf  cette  exception,  tous  se  sont 
montrés  on  ne  peut  plus  fidèles  et  zélés.  Lors  de  l’expédi- 
tion des  Korannas  contre  les  Matébélés,  les  membres  de 
l’Eglise  de  Mékuatling  ne  se  donnèrent  pas  de  repos  jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  su  au  juste  le  nombre  des  blessés, 
et  qu’ils  les  eussent  amenés  sur  la  station,  ou  ils  leur  don- 
nèrent les  soins  les  plus  touchants.  L’un  des  plus  dévoués 
prit  même  un  des  blessés  dans  sa  propre  maison  (chose 
inouïe  chez  les  Béchouanas),  et  il  ne  lui  permit  de  quitter 
son  toit  que  lorsqu’il  parut  parfaitement  rétabli. 

Dernièrement  un  événement  déplorable  se  passait  à 
quelque  distance  de  la  station.  Quelques  naturels  se  lais- 
sant aller  à une  barbarie  presque  inconcevable  envers 
l’un  de  leurs  compatriotes,  l’assommèrent  pour  une  chétive 
dette  et  le  traînèrent  mourant  dans  une  fosse.  L’un  des 
convertis  de  Mékuatling,  Agosi,  surprit  accidentellement 
les  meurtriers  au  moment  où  ils  consommaient  leur  crime. 
Malheureux!  s’écria-t-il,  que  faites-vous?  Etonnés,  les 
barbares  s’arrêtent,  plusieurs  même  se  retirent.  Agosi 
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descend  de  cheval,  s’approche  de  la  victime  et  voit  qu’il 
lui  reste  un  souffle  de  vie.  Mais  déjà  le  soleil  se  couche , 
une  nuit  froide  et  pluvieuse  se  prépare  : l’émule  du  bon  sa- 
maritain va  trouver  les  assassins,  se  fait  rendre  le  man- 
teau de  l’infortuné  Tsoué , l’en  revêt  et  le  transporte  dans 
une  gi'otle  voisine.  Obligé  de  retourner  auprès  de  sa  fa- 
mille, il  s’assied  un  instant  devant  le  pauvre  agonisant 
et  lui  dit  : « Mon  ami,  tu  ne  peux  pas  me  parler,  mais 
j’espère  que  tu  peux  encore  m’entendre.  Oh!  écoute  mon 
dernier  conseil.  Prépare-toi  à la  mort.  Dieu  t’appellera 
})robablement  bientôt  en  sa  présence.  Prie-le  d’avoir  pitié 
de  toi  pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  et  pardonne  à tes 
meurtriers!  » Ces  pieuses  exhortations  sont  suivies  d’une 
ardente  prière , puis  Agosi  se  retire  avec  regret.  Dès  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  il  se  retrouve  auprès  de 
Tsoué,  mais  hélas!  Tsoué  n’est  plus  qu’un  cadavre!  Les 
efforts  de  nos  frères  de  Mékuatling,  pour  faire  avancer 
les  naturels  dans  la  civilisation,  ont  été  bénis.  Quinze 
maisons  de  forme  européenne,  et  bâties  en  pierres  or- 
nent la  station.  La  plupart  des  fondements  ont  été  tracés 
par  M.  Hagenbach,  qui  de  plus  a bien  voulu  mettre  ses 
outils  au  service  des  personnes  les  plus  industrieuses.  De 
son  côté  M™®  Daumas  a établi  une  école  de  couture  et  a 
pris  un  soin  tout  particulier  des  enfants  négligés  parleurs 
parents.  Elle  a été  grandement  aidée  dans  ses  soins  cha- 
ritables par  l’envoi  d’étoffes  et  d’habillements  que  nous 
devons  à nos  sœurs  de  la  France. 

En  fait  de  travaux  materiels  entrepris  pour  la  Société, 
une  maison  petite,  mais  commode,  a été  construite  à 
Mékuatling.  Une  cuisine  attenant  à cette  maison  fut  bâtie 
en  même  temps,  mais  comme  il  y pleuvait  considérable- 
ment, nos  frères  se  virent  forcés  d’en  élever  une  autre 
qui  est  spacieuse  et  saine,  quoique  un  peu  basse.  Il  s’y 
trouve  une  chambre  d’entrepôt  qui  servira  jusqu’à  ce  qu’il 
XVI.  26 


338  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

soit  possible  d’avoir  un  emplacement  plus  vaste  pour  y 
conserver  les  provisions.  La  chapelle  provisoire,  qui  s’était 
affaissée , a dù  être  relevée.  L’année  dernière , notre  frère 
Hagenbach  fit  à Motito  un  voyage  qui  a valu  à la  station 
de  Mékuatling  une  très  belle  collection  d’arbustes  et  plu- 
sieurs autres  objets  de  première  utilité.  Les  fondements 
d’un  atelier  ont  été  jetés,  et  une  partie  des  matériaux  est 
surplace.  Deux  pans  du  mur  du  jardin , dont  l’un  long  de 
427  p.  et  l’autre  de  181  ^ sur  5 de  hauteur,  ont  été  élevés. 
Ces  détails  se  terminent  par  la  mention  d’un  mur  sur- 
monté d’une  palissade  en  bois  qui  enclôt  en  forme  de  cour 
un  certain  espace  de  terrain  attenant  à la  maison. 

Résumé  général  : Adultes  baptisés,  12;  enfants  bap- 
tisés, 6;  mariages,  10;  écoliers,  80  à 100;  personnes 
bien  disposées,  33;  auditeurs,  200  à 250. 

Résolu  qu’il  sera  bâti  une  école  de  55  p.  de  longueur 
sur  16  ou  18  de  large,  avec  une  aile  destinée  aux  réunions 
d’édification. 

Nous  voilà.  Messieurs  et  très  chers  frères,  parvenus  à 
la  fin  de  ce  rapport  qui , nous  l’espérons , portera  nos 
frères  de  la  France  à bénir  le  Seigneur  pour  ses  faveurs 
passées,  et  à en  implorer  chaque  jour  de  nouvelles  sur 
nous. 

Nous  demeurons  vos  tout  dévoués  en  Jésus, 

F.  DAUMAS.  S.  ROLLAND, /îré.s?V/cwL 

Th.  ARBOUSSET,  E.  CASALIS  , secrétaire’. 

V.  D.  M. 


J.-P.  PELLISSIER. 
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Fratjments  de  quelques  discours  prononces  dans  une 
assemblée  générale  de  Missions  à Londres. 

Les  anniversaires  des  Sociétés  religieuses  de  Londres 
offrent  toujours  le  plus  haut  intérêt.  Nos  lecteurs  en  ju- 
geront par  les  détails  que  nous  allons  leur  donner  de 
l’une  de  ces  grandes  fêtes  religieuses  célébrées,  chaque 
année,  au  mois  d’avril  ou  de  mai. 

« Je  me  réjouis  d’apprendre,  dit  le  président  de  l’as- 
semblée générale  de  la  Société  des  Missions  wesleyen- 
nes,  qu’il  se  trouve  sur  cette  plate-forme  des  représen- 
tants des  différentes  Eglises  de  ce  pays , qui  viennent  avec 
franchise,  avec  empressement,  avec  sincérité,  se  réjouir 
des  travaux  de  cette  Société.  J’ai  été  également  heureux 
de  voir,  dans  ses  rapports,  que  ses  missionnaires  parlent 
avec  satisfaction  et  reconnaissance  des  missionnaires  de 
la  Société  épiscopale,  lorsqu’ils  les  rencontrent  dans  leurs 
longs  et  périlleux  voyages.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  d’être 
frappé  de  la  douce  influence  du  christianisme,  par  l’effet 
d’une  simple  coïncidence.  Je. venais  de  voir  qu’un  de  vos 
missionnaires  était  arrivé  fatigué  et  malade,  chez  un  mis- 
sionnaire d’une  autre  Société.  Il  insistait  avec  une  satisfac- 
tion évidente  sur  l’aimable  accueil  qu’il  avait  reçu,  sur  les 
soins  qui  lui  avaient  été  prodigués.  J’ouvris  ensuite  une 
histoire  d’un  pays  d’Amérique,  et,  presque  à la  première 
page,  je  trouvai  parmi  les  détails  des  atrocités  commises 
autrefois  par  les  premiers  colons,  le  récit  d’une  aventure 
funeste.  Deux  partis  d’Européens,  conduits  par  des  sau- 
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vages,  cherchaient  de  l’or;  ils  se  rencontrèrent  par  ha- 
sard au  pied  d’une  montagne.  Ils  étaient  inconnus  les 
uns  des  autres;  mais  la  rivalité  alluma  immédiatement 
leur  colère.  Ils  n’échangèrent  aucune  parole;  mais  jetant 
des  regards  furieux  les  uns  sur  les  autres,  ils  se  tinrent, 
comme  des  tigres,  immobiles  quelques  instants  : bientôt 
leur  colère  précipitant  l’attaque,  ils  prirent  instinctive- 
ment les  armes,  et  s’engagèrent  dans  un  affreux  combat. 
La  lutte  ne  cessa  que  lorsque  la  bande  victorieuse  eut  jeté 
dans  un  torrent  voisin  les  restes  sanglants  de  l’autre  parti. 
Les  guides  indigènes  assistèrent  stupéfaits  à ce  spectacle 
qu’ils  ne  comprenaient  point.  Leurs  descendants  donnent 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  rivière  de  sang  au  tori  ent 
qui  reçut  dans  ses  ondes  les  débris  des  vaincus.  Quel  con- 
traste entre  les  disciples  de  Christ  et  ceux  de  Mainmonî 
« La  même  page  de  votre  rapport  signale  les  progi  ès  de 
l’Evangile  dans  la  région  des  neiges,  au  nord  de  l’un  des 
hémisphères, «et  sous  les  feux  du  désert,  au  sud  de  l’autre. 
De  rOhio  aux  Andes,  du  Tage  à l’Océan  indien,  il  n’est 
pas  de  peuple  qui  n’ait  part  à vos  bienfaits.  On  peut  dire 
de  l’œuvre  missionnaire  ce  qu’on  dit  du  pouvoir  an- 
glais; jamais  le  soleil  ne  se  couche  sur  vos  travaux;  s’il  les 
quitte  dans  un  hémisphère,  c’est  pour  les  éclairer  dans 
l’autre.  Ceci  montre  de  quelles  infinies  applications  le 
christianisme  est  susceptible.  Sans  doute  les  autres  reli- 
gions ont  eu  des  néophytes,  de  nombreux  disciples,  mais 
elles  ont  trouvé  des  limites  cependant,  et  ces  limites  elles 
ne  les  ont  point  dépassées.  Les  religions  de  Bouddha  et  de 
Brahma  étaient  incapables  de  prendre  racine  dans  les 
forêts  glacées  du  nord,  et  de  se  mêler  aux  mythes  de  la 
Scandinavie;  les  mystères  d’Odin  ou  de  Thor  n’auraient 
jamais  pu  être  transportés  sur  les  rives  du  Gange  ou  les 
bords  du  Nil.  31ais  le  christianisme,  le  christianisme  avec 
sa  vaste  influence,  ne  recule  devant  aucun  climat,  ne  ré- 
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piigne  à aucune  contrée,  comme  contraire  à sa  nature  ! 
Il  aborde,  avec  la  même  assurance,  l’humble  vallée  et  les 
plus  vastes  empires.  Semblable  à la  tente  des  contes 
arabes,  qui  pouvait  être  resserrée  dans  la  main  d’un 
homme,  ou  s’étendre,  comme  un  immense  pavillon,  sur 
une  armée  tout  entière,  le  christianisme  sait  se  concen- 
trer dans  les  opulentes  cités  de  la  civilisation,  et  remplir 
les  sombres  forêts  du  Nouveau-Monde.  La  mythologie  de 
la  Grèce  et  de  Rome  eut  son  temps  et  son  lieu;  le  culte 
d’Isis  et  d’Osiris  ne  franchit  jamais  les  étroites  limites  de 
l’Egypte;  la  doctrine  de  Confucius  est  enfermée  par  les 
hautes  murailles  de  la  Chine.  Mahomet  borne  son  pou- 
voir aux  harems  et  aux  déserts;  seul,  le  christianisme 
n’est  ni  retenu  par  des  limites,  ni  repoussé  par  les  cli- 
mats; il  franchit,  du  même  pas,  les  barrières  de  l’homme 
et  celles  de  la  nature  ! 

«La  noble  et  sainte  influence  des  missionnaires  doit  ob- 
tenir toutes  les  sympathies  de  l’homme  d’Etat  et  du  phi- 
lanthrope (1);  car  le  christianisme  et  la  civilisation  ont 
toujours  marché  de  front,  et  appuyés  l’un  sur  l’autre.  Le? 
poètes  nous  disent  que  lorsque  la  déesse  de  la  Justice  des- 
cendit sur  la  terre,  durant  le  siècle  d’or,  les  chemins  se 
couvraient  de  fleurs  à son  passage.  11  a été  dit  du  chris- 
tianisme, en  vérité,  et  non  fabuleusement,  qu’il  fait  fleurir 
le  désert  et  se  réjouir  la  solitude.  Le  paganisme  est  l’allié 
naturel  de  l’Etat  sauvage;  le  christianisme,  de  la  civilisa- 
tion: tout  être  qu’il  soumet,'  il  l’élève  à la  dignité  d’homme, 
et  le  vaste  univers  ne  contient  pas  un  Chrétien  sauvage. 
Ce  sont  les  Missions  que  la  Providence  a employées  comme 
le  principal  moyen  pour  porter  jusqu’au  bout  du  monde 
les  inventions,  les  arts,  l’intelligence  de  l’Europe.  Les  na- 


(1)  L’orateur  est  laïque  et  membre  du  Parlement. 
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turalistes  racontent  que  les  fruits  du  tropique  et  les 
plantes  du  nord  que  les  voyageurs  trouvent  dans  l’Archi- 
pel méridional,  y ont  été  transportés  par  des  oiseaux  qui 
les  y ont  déposés  dans  leurs  courses  rapides,  comme  des 
germes  féconds.  De  même,  quelques  siècles  plus  tard, 
lorsque  le  pèlerin  des  mers  découvrira,  sous  des  climats 
lointains,  des  vestiges  du  langage,  des  institutions,  de  la 
religion  de  ce  pays , il  saura  qu’ils  auront  été  transportés 
là  sur  l’aile  infatigable  de  Tardent  missionnaire.  L’œuvre 
tomberait  dès  demain,  que  ses  bienfaits  se  perpétueraient 
jusqu’à  la  dernière  génération.  Mais  elle  ne  tombera  pas  : 
j’en  prends  à témoin  cette  assemblée  elle-même.  Il  y a 
quelque  chose  de  sublime  dans  l’aspect  de  cette  salle  ; je 
ne  puis  croire  qu’une  Vaine  curiosité  vous  ait  tous  amenés 
ici;  vous  aimez  Tœuvre  que  Dieu  vous  a confiée,  et  je 
m’incline  respectueusement  devant  la  pensée  de  trois  mille 
âmes  rassemblées  sous  un  même  toit,  animées  de  la  même 
ardeur,  attachées  à un  grand  et  saint  objet.  L’œuvre  de 
l’homme,  faible  et  bornée  comme  lui-même,  peut  périr, 
mais  celte  vaste  œuvre  a Dieu  pour  auteur,  la  toute- 
puissance  pour  garant,  le  salut  de  l’humanité  pour  but, 
et  la  vérité  éternelle  nous  assure  son  triomphe.  » 

M.  Cargill,  missionnaire  aux  îles  Fidji,  prend  la  parole 
en  ces  termes  : « Les  habitants  de  ces  îles  sont  vraiment 
religieux.  S’il  y a quelque  chose  de  plus  cruel  chez  eux 
que  parmi  le  reste  des  insulaires,  c’est  à leur  religion 
qu’il  faut  le  rapporter.  Elle  n’est  pas  seulement  absurde, 
comme  les  mytbologies  païennes  en  général,  mais  elle  est 
surtout  funeste  dans  ses  effets.  Elle  annonce  un  être  sou- 
verain, père  des  dieux  et  des  hommes.  Les  indigènes  Ta- 
dorentsous  la  forme  d’un  serpent;  du  reste,  ils  le  croient 
parfaitement  inactif,  et  sans  nul  souci  des  choses  de  ce 
monde.  Il  gouverne  Tunivers  par  de  nombreux  intermé- 
diaires; il  a quantité  d’enfants  et  de  petits-fils,  le  nombre 
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s’en  accroît  tous  les  jours,  de  sorte  que  les  dieux  se  mul- 
tiplient comme  les  hommes.  Tous  ces  dieux  ne  sont  pas 
bons;  il  est  des  esprits,  des  génies  malins  qui  errent  sur  la 
terre  pour  y commettre  le  mal.  Poussés  par  un  funeste 
penchant,  ils  s’en  vont  jour  et  nuit  infliger  des  maladies 
et  des  souffrances  au  corps  infirme  de  l’homme,  et  ils  le 
précipitent  dans  l’éternité.  Un  individu  néanmoins  que  les 
insulaires  appellent  \œil  de  Dieu,  a le  rare  privilège  de 
discerner,  sous  quelque  forme  qu’ils  se  cachent,  les  mau- 
vais esprits.  Dernièrement  son  habileté  a fait  défaut,  et 
son  crédit  en  a spuffert.  Le  fils  du  roi  était  atteint  d’une  ' 
maladie  dangereuse;  on  estima  qu’un  mauvais  esprit  était 
entré  dans  son  corps,  et  que  sous  l’influence  du  démon, 
la  maladie  s’étendrait  à tout  le  corps  et  amènerait  bientôt 
la  mort.  Vœil  de  Dieu  demeurait  dans  une  île  voisine,  on 
le  fit  venir,  et  on  le  chargea  de  veiller  le  prince  nuit  et  jour; 
mais  les  missionnaires  avaient  déjà  diminué  l’influence 
de  ces  préjugés  sur  l’esprit  du  peuple,  qui  commençait 
à douter  de  la  vérité  de  sa  religion,  ainsi  que  du  pouvoir 
de  Vœil  de  Dieu.  On  fit  donc  des  questions  pressantes  à 
ce  dernier  : Pouvez-vous  vraiment  voir  les  mauvais  es- 
prits? Etes-vous  bien  sûr  que  la  maladie  du  prince  est 
due  à leur  influence?  Avez-vous  actuellement  le  pouvoir 
de  la  guérir?  Vœil  de  Dieu,  qui  n’avait  jamais  entendu 
exprimer  de  tels  doutes,  n’eut  pas  le  courage  de  donner 
une  réponse  précise.  Il  chercha  à fuir,  mais  il  fut  ramené. 
Il  s’échappa  de  nouveau,  et  on  le  laissa  faire. 

« En  général  les  dieux  des  indigènes  sont  sans  pouvoir, 
et  leurs  adorateurs  ne  savent  auquel  recourir.  Au  milieu 
d’une  tempête , quand  les  vents  remplissent  la  campagne 
de  désolation,  et  que  les  habitants  tremblent  d’effroi,  au 
milieu  de  la  maladie , en  présence  de  la  mort,  ils  ne  savent 
choisir  parmi  leurs  nombreuses  divinités.  Ils  apportent 
leurs  sacrifices  tantôt  à l’une,  tantôt  à l’autre.  Ils  ne  lais* 
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sent  pourtant  pas  que  de  s’appauvrir  par  leurs  dons.  En 
1835,  Lakemba  fut  visité  par  un  terrible  ouragan.  Sous 
l’influence  des  éléments  déchaînés,  les  arbres  étaient  ar- 
rachés du  sol,  les  demeures  des  chefs  s’agitaient,  ébran- 
lées, le  peuple  tremblait  pour  ses  temples,  pour  ses  biens, 
pour  sa  propre  sûreté;  des  sacrifices  étaient  offerts  à diffé- 
rents dieux,  mais  la  tempête  continuait  à souffler,  et  le 
danger  restait  le  même.  Organe  des  dieux,  un  prêtre  as- 
sura qu’il  savait , par  révélation , que  le  séjour  des  mis- 
sionnaires dans l’île  était  la  cause  de  l’ouragan;  il  ajoutait 
que  le  dieu  protecteur  de  i’île  avait  l’intention  d’envoyer 
dix  autres  tempêtes  pour  traîner  dans  la  mer,  soit  par  les 
pluies,  soit  par  les  vents,  les  missionnaires,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Si  les  dix  tempêtes  ne  suffisaient  pas,  toutes 
les  divinités  conjurées  voulaient  retourner  l’île  sens  dessus 
dessous  pour  écraser  enfin  les  missionnaires.  La  tempête 
s’apaisa  bientôt,  l’île  resta  où  elle  était,  et  les  missionnaires 
avec  elle. 

« Quoique  ridicule,  cette  religion  n’en  apas  moins  d’in- 
fïuence;  elle  agit  sur  la  politique,  la  morale,  le  sort  de 
l’île.  Elle  se  mêle  au  cœur  et  à la  vie  des  indigènes,  et 
elle  ajoute  à la  perversité  de  leur  nature.  Elle  leur  donne 
l’habitude  d’une  horrible  cruauté , et  un  mépris  superbe 
de  la  vie.  Les  vieillards,  les  malades,  sont  souvent  aban- 
donnés à leur  triste  sort,  quelquefois  même  ensevelis  vi- 
vants, d’autres  fois  jetés  dans  l’eau  comme  la  proie  des  re- 
quins. Un  malheureux  avait  été  abandonné  dans  la  misère 
par  ses  parents;  M.  Cross  fit  un  appel  à leurs  sentiments  : 
« Je  vous  en  conjure,  leur  dit-il , ne  l’ensevelissez  pas  vi- 
vant, ne  l’abandonnez  pas  à ses  souffrances,  ne  le  jetez  pas 
dans  la  rivière,  laissez-raoi  lui  donner  quelques  remèdes 
et  lui  offrir  quelques  consolations,  peut-être  sa  vie  sera- 
t-elle  prolongée,  peut-être  deviendra-t-il  un  membre  utile 
de  la  société  ! » On  écouta  sa  prière , il  donna  des  soins 
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au  malade,  qui  guérit  et  devint  membre  de  notre  Egüse. 
Une  jeune  fille,  sœur  de  l’une  de  nos  domestiques  et  at- 
tachée au  service  de  la  reine  de  Rewa , tomba  malade  de 
consomption.  La  reine , bien  disposée  mais  non  convertie, 
dit  aussitôt  qu'elle  apprit  la  maladie  de  sa  servante  : Jetez- 
la  dans  la  rivière  pour  les  requins,  elle  n’est  plus  bonne 
qu’à  leur  servir  de  nourriture.  La  jeune  fille  avait  appris 
que  les  missionnaires  sont  les  amis  des  vieillards , des  ma- 
lades, de  tous  les  malheureux.  Elle  chercha  un  refuge  au- 
près d’eux.  Elle  était  depuis  plusieurs  jours  auprès  de  nous, 
et  nous  ignorions  le  but  de  sa  venue  ; mais  voyant  souvent 
cette  jeune  malade,  nous  demandâmes  qui  elle  était.  Nous 
apprîmes  bientôt  sa  triste  histoire.  Nous  fûmes  heureux 
de  l’accueillir  et  de  chercher  à la  soulager;  mais  nous 
prévîmes  l’inutilité  de  nos  efforts.  Nous  l’informâmes  de 
son  danger,  nous  lui  montrâmes  la  nécessité  de  croire  à l’E- 
vangile ; elle  y crut;  elle  nous  écouta  avec  attention,  avec 
joie.  Nos  épouses  et  nous-mêmes,  nous  la  visitâmes  souvent. 
Nous  lui  révélâmes  le  double  fait  de  la  misère  de  l’homme 
et  de  l’amour  de  Dieu.  La  veille  de  sa  mort,  convaincue 
elle-même,  elle  voulut  convaincre  aussi  sa  sœur,  notre  do- 
mestique : « Sangole,  lui  dit-elle,  vous  n’êtespas  une  bonne 
fille , vos  actions  sont  mauvaises , mauvaises  envers  Dieu , 
mauvaises  envers  Jésus  son  Fils  et  le  Sauveui’  des  pé- 
cheurs. Si  vous  ne  renoncez  pas  au  mal,  Jésus  ne  vous  rece- 
vra pas  dans  le  ciel.  Le  ciel  est  un  séjour  de  bonheur,  mais 
vous  ne  pouvez  y entrer  aussi  longtemps  que  vous  com- 
mettez d’aussi  mauvaises  actions.  Abandonnez  votre  cou- 
pable conduite,  écoutez  les  instructions  des  missionnaires, 
et  vous  serez  heureuse  pour  toujours.  » Le  temps  lui 
manqua  pour  porter  le  fruit  de  la  repentance,  mais  nous 
n’avons  point  douté  de  sa  conversion. 

« La  religion  des  îles  Fidji  inspire  aussi  l’amour  de  la 
guerre.  Les  indigènes  sont  toujours  prêts  pour  le  combat. 
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On  ne  les  voit  jamais  sans  armes.  Ils  tiennent  toujours 
d’une  main  une  massue  ou  une  lance,  de  l’autre,  un  arc  et 
des  flèches;  ainsi  armé,  l’indigène  est  toujours  en  état  de 
braver  un  adversaire. 

« Notre  Société  compte  cinq  cent  cinquante-quatre  indi- 
gènes convertis.  Ce  commencement  est  encourageant. 
Lorsque  M.  Cross  et  ses  collègues  arrivèrent  dans  le 
pays,  ils  n’y  trouvèrent  aucun  missionnaire.  En  s’appro- 
chant du  rivage,  ils  aperçurent  deux  ou  trois  cents  hom- 
mes armés  de  fusils,  de  massues,  de  baïonnettes;  les  uns' 
avalent  le  visage  noirci,  d’autres  rouge,  d’autres  noir  et 
rouge  en  même  temps.  A l’approche  des  missionnaires,  le 
peuple  s’éloigna;  quand  les  missionnaires  s’adressèrent  au 
peuple,  en  disant  : notre  affection  soit  sur  vous,  le  peuple 
regarda  avec  étonnement,  ne  sachant  ni  que  faire,  ni  qui 
étaient  ces  hommes.  On  dit  enfin  aux  missionnaires  que 
le  roi  était  sur  le  rivage,  qu’il  voulait  savoir  qui  ils  étaient 
et  ce  qu’ils  venaient  faire  dans  le  pays.  Les  missionnaires 
demandaient  eux-mêmes  une  audience  ; on  leur  indiqua 
la  maison  du  prince.  Les  indigènes  tiennent  fort  à l’éti- 
quette ; ils  reçurent  les  voyageurs  étrangers,  comme  ils 
eussent  reçu  des  chefs  du  pays.  Informé  du  but  des  mis- 
sionnaires , le  roi  frappa  des  mains  selon  la  coutume  du 
pays,  et  il  dit  : « Vous  avez  bien  fait  de  venir.  Je  protége- 
rai vos  personnes,  je  vous  bâtirai  des  maisons  et  je  vous 
donnerai  du  terrain , je  défendrai  au  peuple  de  nuire  à 
vos  personnes  et  de  toucher  à vos  biens.  » Le  roi  tint 
parole  ; il  accorda  aux  missionnaires  le  terrain  qu’ils 
avaient  choisi , et  il  leur  bâtit  deux  maisons  temporaires. 
Depuis  cette  époque  jusqu’au  moment  de  mon  départ , le 
roi  s* est  très  bien  conduit  à notre  égard.  Il  n’a  pas  encore, 
je  suis  affligé  de  le  dire,  embrassé  le  christianisme,  mais 
il  nous  donne  de  l’espoir.  Un  rayon  s’est  échappé  du 
soleil  de  justice  , et  il  a illuminé  son  esprit,  de  sorte  que 
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plusieurs  pratiques  païennes  sont  déjà  rejetées  par  lui. 
Pendant  l’épouvante  d’une  nouvelle  tempête,  au  moment 
ou  un  beau  temple  païen  semblait  toucher  à sa  ruine,  son 
frère  accourut  auprès  de  lui  et  il  lui  dit  : « Il  nous  faut 
promptement  offrir  un  riche  sacrifice , ou  le  temple  va 
tomber,  nos  maisons  seront  détruites  , et  nos  plantations 
ravagées.  » — « Non,  répondit  le  roi,  je  ne  toucherai  pas 
à mes  biens  pour  présenter  un  sacrifice  aux  dieux  de 
Fidji  ; ces  dieux  sont  tous  menteurs,  tous  impuissants;  ils 
ne  nous  aiment  pas  ; s’ils  nous  aimaient , ravageraienhils 
nos  plantations,  détruiraient-ils  le  temple  qu’à  peine  nous 
venons  de  finir,  et  que  quelques  jours  auparavant  nous 
leur  avions  consacré.à  grands  frais?  » Le  prince  alla  im- 
plorer les  autres  chefs  les  uns  après  les  autres  ; mais  per- 
sonne ne  voulait  se  joindre  à lui  pour  sauver  le  temple 
par  un  sacrifice.  Il  revint  auprès  du  roi,  espérant  toucher 
son  patriotisme.  « Non  , répondit  encore  le  roi , je  laisse- 
rai le  vent  souffler,  la  pluie  tomber,  je  me  confierai  au 
Dieu  des  étrangers,  et  j’implorerai  son  secours.  » 

M.  William  Campbell,  missionnaire  dans  l’Inde,  dit  en- 
tre autres  choses  : « On  raconte  dans  l’histoire  de  Mah- 
moud, le  premier  empereur  de  Ghizni , qu’il  envahit  jus- 
qu’à douze  fois  la  magnifique  vallée  de  l’Hindoustan , 
laissant  sur  ses  pas  la  destruction  et  le  carnage,  et 
accumulant  d’immenses  trésors  pour  enrichir  sa  nouvelle 
et  magnifique  capitale.  A cette  époque , il  existait  une 
ville  nommée  Sumnant,  célèbre  comme  le  siège  du  brah- 
minisme  et  la  résidence  des  dieux.  Ses  habitants  s’étaient 
même  vantés  que  Mahmoud , jusqu’alors  si  heureux  , 
n’échapperait  pas  au  châtiment  des  divinités  irritées,  s’il 
's’avisait  jamais  d’attaquer  leur  vénérable  demeure.  Cette 
bravade  parvint  à la  connaissance  du  conquérant  ; sur-le- 
champ  , il  ordonna  à son  armée  de  se  porter  sur  Sum- 
nant,  et  U commença  le  siège  de  la  capitale  de  l’idolâtrie. 
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Les  bramiues  combattirent  comme  des  lions,  et  exci- 
tèrent le  reste  des  assiégés  à une  résistance  désespérée. 
Mais  rien  ne  put  résister  au  bras  puissant  du  monarque 
orgueilleux.  La  fière  cité  dut  se  rendre  ; Mahmoud  alla 
directement  au  temple  , et  il  lança  un  trait  à la  tête  de  la 
monstrueuse  idole  qui  s’y  trouvait."  Les  bramines  le  con- 
jurèrent d’avoir  pitié  du  dieu.  Ils  lui  promirent  un  million 
pour  cet  acte  d’humanité.  Ses  généraux  lui  représentèrent 
que  le  plaisir  de  recevoir  un  million  valait  bien  celui  de 
détruire  une  idole.  « Non,  dit-il,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
acheter  des  idoles,  je  suis  venu  pour  les  détruire!  et  lan- 
çant une  autre  flèche  à l’infortunée  divinité,  il  la  réduisit 
en  pièces;  mais  de  ces  débris  il  retira,  en  joyaux,  pierres, 
rubis  et  perles,  quatre  ou  cinq  millions  ; et  ainsi  furent 
expliqués  tout  ensemble  le  zèle  du  conquérant  et  la  piété 
des  bramines. 

« 11  s’est  élevé,  depuis  quelques  années,  un  autre  conflit 
dans  rinde;  il  s’agit  de  savoir  si  les  missionnaires  pour- 
ront ou  non  la  soumettre  à la  croix  de  Christ.  Leurs 
armes  ne  sont  point  encore  victorieuses , cependant  elles 
se  sont  déjà  montrées  puissantes  pour  renverser  toute 
hauteur  et  amener  toutes  les  pensées  captives  à l’obéis- 
sance du  Sauveur.  Juggernaut,  Gya  , Allahabad  , se  sont 
déjà  humiliés  devant  la  vérité.  Les  somptueux  bramines 
se  sont  déjà  jetés  à la  brèche  et  ont  crié  : Epargnez  nos 
dieux  ! La  Cour  des  Directeurs,  d’autres  propriétaires  en- 
core, au  souvenir  des  revenus  des  temples  païens,  des 
perles,  des  pierres,  des  rubis  qui  ornent  les  idoles,  se  sont 
longtemps  écriés  à leur  tour:  Epargnez  nos  dieux!  mais 
leur  noble  rivale,  la  Société  biblique,  a disséminé,  dans  les 
différentes  langues  du  pays,  ses  saintes  publications, 
non-seulement  pour  renverser  les  faux  dieux,  mais  aussi 
pour  briser  la  pierre  des  cœurs;  et  elle  a répété  la  fière 
parole  du  vainqueur  : Je  suis  venue  pour  les  détruire!  Les 
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Sociétés  missionnaires  envoyant  à leur  tour  leurs  mes- 
sagers de  paix,  ont  redit  avec  elle  : Nous  sommes  venues 
pour  les  détruire  ! La  pierre  détachée  d’elle-même  de  la 
montagne  a imprimé  son  image  sur  la  tête  d’or  des  idoles, 
sur  leur  poitrine  et  leurs  bras  d’argent,  sur  leurs  jambes 
d’airain,  sur  leurs  pieds  de  fer  et  de  terre,  et  a communi- 
qué sa  puissance  au  cri  ; nous  sommes  venues  pour  les  dé- 
truire! L’Esprit  et  la  Providence  du  Seigneur,  l’Eglise 
d’Angleterre,  l’Eglise  d’Ecosse,  l’Eglise  d’Irlande  , toutes 
les  Eglises  du  pays,  oui,  et  la  Coui*  des  Directeurs  et  celle 
des  Propriétaires  elles-mêmes,  répètent  à l’envi  mainte- 
nant: Nous  sommes  venues  les  détruire! 

c<  A la  place  des  temples  païens,  les  missionnaires  veu- 
lent élever  un  temple  qui  ne  périsse  pas  ; ils  veulent  jeter 
les  fondements  d’une  nouvelle  Jérusalem.  Peu  nombreux 
dansleur  commencement,ils  ont  trouvé  des  ennemis  fierset 
qui  ont  insulté  à leur  faiblesse.  Que  veut  celte  poignée  de 
Juifs  impuissants,  disaient  avec  mépris  d’autres  Tobiah  et 
Sanballat?  Qu’un  renard  franchisse  leurs  murailles  et 
elles  tomberont.  Et  des  accusations  sont  parties  non  vers 
Artaxercès  , mais  vers  les  rois  d’Angleterre  , et  on  leur  a 
dit  aussi  : Si  ces  hommes  ne  sont  pas  rappelés,  si  l’Inde 
n’est  pas  délivrée,  le  roi  n’aura  plus  de  pays  de  ce  côté 
de  la  rivière,  son  pouvoir  s’y  éteindra,  et  l’Angleterre  per- 
dra le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  Et  l’on  essayait 
d’arrêter  l’élan,  de  détruire  l’œuvre  des  missionnaires! 
mais  le  Seigneur  a été  leur  force,  leur  bouclier,  leur  se- 
cours dans  le  temps  de  détresse.  C’est  pourquoi  prenons 
courage  et  persévérons  dans  notre  œuvre.  Que  les  Chré- 
tiens se  souviennent  de  l’Inde,  et  que  lorsque  les  ennemis 
les  appellent  à un  inutile  entretien , ils  répondent  avec  Jé- 
rémie : Nous  faisons  une  grande  œuvre,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  descendre.  Oui,  quand  Satan,  pour  nous  sé- 
duire, nous  transporte  sur  la  montagne  et  nous  montre  de 
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séduisants  aspects,  disons-lui  : Nous  avons  une  grande 
œuvre  à accomplir,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  des- 
cendre. Quand  le  monde  nous  présente  ses  plaisirs , ses 
amusements , ses  vanités  , ses  invitations , nous  engage  à 
nous  y livrer,  nous  conseille  de  laisser  à d’autres  le  soin 
de  travailler  au  règne  de  Dieu , disons-lui  : Nous  avons 
une  grande  œuvre  h accomplir,  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons descendre.  Enfin,  quand  d’excessives  préoccupations 
de  sectes  et  de  formes  tendent  à nous  affaiblir  par  la  di- 
vision de  nos  forces,  si  la  Cour  des  Directeurs,  si  celle  des 
Propriétaires , si  le  gouvernement  de  l’Inde  lui-même 
demandent  à l’Evangile  d’arrêter  son  œuvre,  aux  Chré- 
tiens d’abandonner  le  pays , aux  Sociétés  religieuses  de 
retirer  leur  saintes  milices  , dites-leur  : Nous  avons  une 
grande  œuvre  à accomplir,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
discourir  avec  vous.  » 

■■  ■ ' — :r  ■ ■■  ■ . . , . •=: 

VARIÉTÉS. 

DHails  mr  la  captivité  des  derniers  martyrs  de  Vîlé 
de  Madagascar. 

Nous  avons  promis , en  annonçant  la  mort  de  neuf 
Chrétiens  de  l’île  de  Madagascar  (I),  de  donner  quelques 
détails  sur  les  épreuves  qui  la  précédèrent;  nous  venons 
aujourd’hui  remplir  notre  promesse,  et  nous  pensons  que 
puisque  l’Eglise  lit  toujours  avec  intérêt,  après  tant  de 
siècles,  le  récit  des  souffrances  de  ses  premiers  martyrs, 
nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  inutiles  de  nouveaux  dé- 
tails sur  les  peines  d’une  poignée  de  Chrétiens  qui  pé- 


(1)  Voyez  pages  158  et  suivantes. 
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rissent  dans  l’obscurité , victimes  de  leur  foi;  et  ne  pou- 
vant les  délivrer,  ils  aimeront  sans  doute  connaître  leurs 
tribulations  pour  y sympathiser,  et  leur  courage  pour  s’en 
réjouir. 

C’était  une  soirée  bien  solennelle  et  bien  touchante , 
que  celle  où  seize  Chrétiens  de  ce  pays,  pour  se  soustraire 
à une  mort  certaine,  résolurent  de  quitter  leur  patrie,  et 
d’aller  chercher  un  refuge  dans  une  contrée  étrangère. 
Ils  vinrent  en  cachette  prendre  congé  du  missionnaire 
Griffiths,  leur  ami  fidèle.  Celui-ci  leur  donna  un  dollar 
à chacun  pour  se  procurer  des  aliments  durant  le 
voyage , des  couvertures  pour  se  garantir  du  froid , des 
lanternes  pour  se  conduire  pendant  la  nuit,  d’autres  objets 
encore  indispensables  aux  fugitifs.  Il  les  confia  à deux 
guides  qu’il  choisit  lui-même;  il  joignit  d’autres  guides 
aux  premiers,  mais  ceux-ci  avaient  la  direction  générale 
de  fhumble  caravane. 

C’était  surtout  pendant  la  nuit  que  les  Chrétiens  voya- 
geaient. Dès  qu’ils  arrivaient  dans  une  forêt,  et  qu’ils  se 
croyaient  assez  éloignés  des  villages  pour  ne  pouvoir  être 
aperçus,  ils  allumaient  leurs  lanternes,  et  ils  marchaient 
dans  l’obscurité  jusqu’au  point  du  jour;  alors  ils  se  reti- 
raient dans  quelque  lieu  écarté  pour  y attendre  le  retour 
de  la  nuit.  Lorsqu’ils  se  hasardaient  à marcher  le  jour,  ce 
qui  arrivait  quelquefois,  ils  envoyaient  un  guide  a une 
bonne  distance  en  avant;  d’autres  guides  se  plaçaient 
derrière  le  premier,  et  marchaient  séparés  les  uns  des 
autres;  enfin  les  Chrétiens  s’avançaient  les  derniers  par 
bandes  de  deux  ou  trois,  éloignées  aussi  les  unes  des 
autres.  Le  premier  guide  voyait-il  quelqu’un  venir , il 
criait  sur-le-champ  à celui  qui  le  suivait  : Avancez;  celui- 
ci  répétait  la  même  parole  au  troisième  guide,  et  lorsque 
le  cri  parvenait  aux  derniers  rangs,  les  Chrétiens  s’é- 
cartaient du  chemin  et  se  tenaient  cachés  jusqu’à  ce  que 
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la  personne  qu’on  avait  vue  fût  passée.  Livrés  à des 
craintes  incessantes,  ils  avançaient  avec  précaution,  et 
bien  que  plusieurs  indigènes  les  eussent  rencontrés,  per- 
sonne ne  les  avait  encore  reconnus.  Lorsque  la  fatigue 
et  d’autres  circonstances  les  obligeaient  de  se  reposer 
pendant  la  nuit,  ils  se  couchaient  le  plus  souvent  en  plein 
air,  exposés  au  froid  et  à l’humidité;  cependant  les 
guides  les  conduisaient  quelquefois  soit  dans  des  maisons 
désertes,  soit  dans  des  villages  abandonnés,  soit  même 
dans  des  villages  habités.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  s’y  ren- 
daient seuls,  et  dès  qu’ils  voyaient  les  habitants  tranquilles 
dans  leurs  demeures,  ils  venaient  chercher  les  Chrétiens, 
les  menaient  dans  quelque  lieu  abrité,  et  le  lendemain 
de  bonne  heure,  avant  le  lever  des  indigènes,  on  se 
mettait  en  route  à l’insu  de  tout  le  monde. 

Mais  bientôt  leur  principal  guide  prétendit  être  ma- 
lade ; il  voulut  rester  derrière  un  ou  deux  jours:  du  reste 
il  promit  aux  Chrétiens  de  les  rejoindre  après  ce  délai. 
Cette  circonstance  remplit  les  fugitifs  de  cruels  pressen- 
timents; mais  il  n’était  pas  en  leur  pouvoir  d’empêcher  le 
guide  d’accomplir  ses  mauvais  desseins,  s’il  en  avait;  ils 
le  laissèrent  donc  se  reposer,  sans  exprimer. le  moindre 
soupçon. 

L’autre  guide  ne  les  conduisit  pas  par  le  chemin  ordi- 
naire, mais  les  en  éloigna.  Arrivé  à un  endroit  qu’il  con- 
naissait, il  se  rendit  dans  un  village  oîi  il  avait  des  amis, 
pour  acheter  du  riz.  Il  tarda  beaucoup  à revenir;  les 
Chrétiens  éprouvèrent  des  inquiétudes.  Il  reparut  enfin, 
et  se  tenant  sur  un  rocher  près  d’eux,  il  leur  dit  : « Je  suis 
peiné  de  vous  l’annoncer,  mais  il  faut  revenir  sur  vos  pas; 
je  ne  puis  vraiment  pas  vous  conduire  par  cette  route  ; 
non,  je  ne  le  puis  pas,  il  faut  rebrousser  chemin.  » Il  leur 
apprit  qu’il  avait  vu  des  amis  qui  lui  avaient  assuré  qu’il 
ne  serait  pas  prudent  de  continuer  à marcher  sur  le  même 
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chemin,  qu’au  reste  il  n’y  avait  aucun  danger  à changer  de 
direction,  et  qu’un  ami  viendrait  bientôt  à leur  rencontre. 
Là-dessus  il  les  quitta  impitoyablement.  Les  Chrétiens  n’eu- 
rent plus  de  doute  sur  la  fourberie  de  leur  guide;  mais 
incapables  de  se  conduire  eux-mêmes  dans  un  pays  in- 
connu, ils  durent  rebrousserchemin,  ne  sachant  ni  où  on  les 
menait,  ni  ce  qui  les  attendait.  Ils  ne  tardèrent  pas  à ren- 
contrer le  prétendu  ami  qui  leur  avait  été  annoncé.  11  vou- 
lut les  rassurer  par  des  protestations  de  respect  pour  les 
blancs,  c’est-à-dire  pour  les  missionnaires  ; et  par  des  of- 
fres de  service  réitérées,  faites  à eux-mêmes,  il  leur  assura 
qu’après  un  ou  deux  jours  de  marche,  ils  pourraient  pren- 
dre la  route  qu’Jls  désiraient  suivre.  Loisqu’ils  lui  deman- 
dèrent, quelque  temps  après,  où  il  les  conduisait,  il  leur 
répondit  sèchement  qu’il  ne  tenait  qu’à  eux  de  prendre  le 
chemin  qu’ils  voudraient;  le  guide  savait  fort  bien  que  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  se  rendre  à la  côte  sans  directions. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  fourbe  disparut  à son  tour. 
Les  autres  guides  les  retinrent  près  de  la  ville  la  plus 
voisine,  en  les  dirigeant  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche. 
Tout  à coup  iis  se  virent  entourés  par  une  troupe  d’hom- 
mes forts  et  légers;  le  fourbe  qui  venait  de  les  trahir 
était  à la  tête  du  détachement.  Par  ce  déploiement  de 
forces  on  avait  voulu  contraindre  les  Chrétiens  à se 
laisser  conduire  dans  la  ville.  Cette  précaution  était  inu- 
tile ; ils  n’avaient  jamais  résisté  à l’autorité,  ils  n’avaient 
jamais  pensé  à le  faire.  Faibles  brebis,  ils  se  laissèrent 
mener  à la  boucherie  sans  murmure.  Indignement 
trahis,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres,  dans  un  senti- 
ment profond  de  soumission  : « Eh  bien!  que  la  volonté 
de  Dieu  s’accomplisse  et  non  la  nôtre!  » Le  guide  perfide 
leur  dit  qu’il  s’agissait  seulement  de  répondre  à certaines 
questions  qui  leur  seraient  faites,  et  qu’ensuite  on  les  lais- 
serait aller  où  ils  voudraient. 


XVI. 


27 


354 


VARIÉTÉS. 


Ils  exprimèrent  le  désir  de  faire  savoir  à l’autorité  qui 
ils  étaient  et  quel  était  le  but  de  leur  voyage.  Le  guide 
leur  olFrit  ses  services;  ils  durent  les  accepter.  Il  partit 
chargé  d’annoncer  qu’ils  venaient  d’Antananarivo,  et  qu’ils 
se  rendaient  à Tamatave;  que  quelques-uns  d’entre  eux 
avaient  l’intention  d’y  acheter  et  d’y  vendre  ; d’autres  d’y 
gagner  leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains,  et  que  les 
plus  jeunes  se  proposaient  de  voir  des  amis.  Ils  avaient 
des  lettres  pour  différentes  personnes;  ils  les  brûlèrent, 
puis  ils  se  jetèrent  à genoux  devant  Dieu,  dans  l’angoisse 
de  leurs  âmes;  et,  d’un  commun  accord,  ils  répétèrent 
cette  simple  et  sublime  prière  : Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  I 

Le  guide  revint  bientôt  ; il  leur  apprit  qu’ils  avaient  à 
se  rendre  devant  le  gouverneur  du  pays,  et  à se  justifier 
en  personne  devant  lui.  Ils  se  mirent  donc  en  route. 
Arrivés  dans  la  ville,  ils  furent  gardés,  mais  non  mis  en 
prison.  On  leur  dit  d’abord  que  leur  manière  de  voyager 
était  de  nature  à faire  naître  des  soupçons  ; qu’au  lieu  de 
voyager  comme  les  autres,  ils  marchaient  avec  des  lan- 
ternes pendant  la  nuit,  et  choisissaient  de  préférence  les 
chemins  peu  fréquentés.  On  les  questionna  ensuite  sur  le 
motif  de  leurs  craintes,  le  lieu  d’oû  ils  venaient,  le  but  de 
leur  voyage,  et  d’autres  points  encore.  Ils  répondirent  à 
ces  questions  ce  qu’ils  avaient  déjà  mandé  par  leur  guide; 
ils  furent  de  nouveau  interrogés  le  lendemain  ; ils  persis- 
tèrent dans  leurs  réponses.  Jusque  là  la  crainte  l’avait 
emporté  sur  leurs  meilleurs  sentiments  ; mais  honteux  de 
leur  manque  de  franchise,  ils  résolurent  de  faire  une  con- 
fession ouverte  de  la  vérité  ; c’est  pourquoi,  le  troisième 
jour,  ils  chargèrent  l’un  d’eux  de  répondre  pour  tous  par 
ces  paroles  : « Puisque  vous  nous  interrogez  si  souvent, 
nous  vous  dirons  tout.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs 
ni  des  vagabonds,  nous  sommes  les  hommes  de  la  prière. 
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et  si  cela  seul  suffit  pour  nous  rendre  coupables  aux  yeux 
de  la  reine,  nous  sommes  prêts  à souffrir  tous  les  châti- 
ments qu’il  lui  plaira  de  nous  infliger;  voilà  pourquoi  nous 
avons  quitté  notre  ville.  » « Est-ce  là  votre  dernière  ré- 
ponse, soit  pour  la  vie  soit  pour  la  mort  ? » « C’est  notre 
dernière  réponse , soit  pour  la  vie  soit  pour  la  mort.  » 

« Qui  vous  a envoyés  de  votre  ville  ? » « Personne , nous 
l’avons  quittée  de  notre  propre  mouvement.  » 

Après  ces  aveux,  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  sen- 
tirent leurs  cœurs  soulagés  du  poids  qui'les  accablait;  ils 
éprouvèrent  une  joie,  une  paix  ineffables  à la  pensée 
qu’ils  avaient  confessé  leur  maître,  et  ils  se  dirent  les  uns 
aux  autres,  faisant  allusion  à un  passage  du  Voyage  du 
Chrétien  : Nous  sommes  à présent  dans  une  situation 
semblable  à celle  du  Chrétien  et  du  Fidèle  dans  la  ville  de 
\a  foire  de  la  vanité  ; ils  étaient  à la  veille  du  martyre, 
en  effet,  ainsi  que  le  fidèle.  Quoique  leurs  premières  ré- 
ponses ne  fussent  pas  exemptes  de  blâme,  elles  n’étaient 
cependant  pas  fausses;  et  ils  résolurent,  dans  l’intérêt  de 
leur  foi,  de  justifier  ce  qu’il  y avait  de  vrai.  « Nous  nous 
rendions  en  effet,  répétèrent-ils,  àTamatave;  nous  avions 
l’espoir  d’y  rencontrer  des  amis,  et  l’intention  d’acheter  et 
de  vendre,  et  de  gagner  notre  vie  par  le  travail  de  nos 
mains.  Ces  paroles  leur  concilièrent  l’affection  des  habi- 
tants de  la  ville  où  ils  étaient  retenus  ; ils  en  reçurent  du 
riz,  et  ces  nouveaux  amis  vinrent  obligeamment  leur  de- 
mander s’ils  avaient  assez  mangé. 

Huit  jours  après,  ils  apprirent  que  messieurs  Campbell 
et  Jones  étaient  arrivés  dans  la  ville  pour  essayer  de  les 
délivrer.  Ces  deux  missionnaires  désiraient  secourir  les 
Chrétiens  , mais  ils  arrivaient  trop  tard  et  comme  pour 
assister  à leur  martyre.  Bien  loin  de  leur  être  utiles,  ils 
ne  servirent  qu’à  accroître  leurs  souffrances;  car  l’auto- 
rité fortifia  leur  garde,  et  les  prisonniers  s’aperçurent  de 
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l’approche  de  leurs  amis,  par  la  sévérité  de  leurs  enne- 
mis. Ils  surent  aussi  que  les  deux  voyageurs  étrangers 
avaient  demandé  des  informations  sur  le  compte  des  pri- 
sonniers; mais  on  leur  avait  dit  que  c’étaient  des  voleurs, 
et  comme  les  missionnaires  savaient  que  leurs  amis  n’é- 
taient pas  des  voleurs,  ils  avaient  passé  outre  pour  cher- 
cher ailleurs  des  hommes  qu’ils  laissaient  derrière  eux. 
Les  gardes  furent  diminués  à la  prison,  et  c’est  encore  de 
cette  manière  que  les  captifs  se  convainquirent  de  leur 
délaissement  définitif.  Cependant  un  messager  envoyé 
par  le  gouverneur  de  Tamalave,  vint  demander  que  les 
Chrétiens  fussent  envoyés  dans  cette  ville  pour  y être 
jugés.  Peut-êti*e  y eussent-ils  gagné  quelque  chose  ; mais 
le  magistrat  qui  les  avait  sous  son  pouvoir  avait  résolu  de 
les  envoyer  dans  la  capitale,  et  il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  faire  changer  d’avis.  Les  prisonniers  durent  se  sou- 
mettre et  partir;  l’un  d’eux  parvint  à s’échapper,  non 
sans  danger  d’être  repris.  Ils  logeaient  ordinairement  dans 
trois  maisons;  quatre  hommes  veillaient  aux  portes  de 
chaque  maison;  le  maître  était  obligé  de  coucher  hors  de 
chez  lui,  ainsi  que  sa  famille:  l’autorité  voulait  prévenir 
toute  communication  entre  les  Chrétiens  et  les  indigènes, 
sans  doute  pour  ôter  aux  premiers  l’occasion  de  faire  des 
prosélytes,  et  les  moyens  de  s’échapper.  Un  soir,  tandis 
qu’un  père  de  famille  quittait  avec  ses  enfants  sa  de- 
meure par  ordre  des  gardiens,  une  femme  d’entre  les 
Chrétiens  suivit,  la  tête  couverte  d’un  panier,  un  esclave, 
et  ainsi  déguisée  et  confondue  avec  les  domestiques  de  la 
maison,  elle  passa  devant  les  soldats  sans  en  être  recon- 
nue. Une  fois  dehors  elle  jeta  les  yeux  autour  d’elle,  et 
aperçut  une  femme  qu’elle  connaissait,  debout  devant  la 
porte  de  sa  maison.  Elle  accourut  à elle  et  demanda  un 
refuge.  La  femme  trembla,  mais  cédant  au  mouvement 
de  son  cœur,  elle  laissa  entrer  la  prisonnière  et  resta, 
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comme  auparavant,  debout  devant  sa  maison.  Un  garde 
passa  devant  elle,  lui  adressa  la  parole,  mais  sans  s’arrê- 
ter, convaincu  qu’il  était  que  la  Tiigitive  avait  cherché  un 
refuge  dans  un  village  voisin.  Délivrée  de  ce  premier 
danger,  la  femme  chrétienne  profita  de  l’obscurité  de  la 
nuit  pour  se  rendre  auprès  d’un  indigène  qu’elle  savait 
l’ami  intime  et  toujours  fidèle  des  disciples  de  l’Evangile. 
Dès  ce  moment  elle  fut  en  sûreté,  et  elle  put  avec  des 
amis  inconnus,  mais  éprouvés,  rendre  grâce  au  Seigneur, 
qui  venait  de  rompre  ses  liens. 

Ceux  des  autres  Chrétiens  devinrent  plus  cruels;  des 
gardes  attentifs  surveillèrent  tous  leurs  mouvements,  et  de 
lourdes  chaînes  meurtrirent  leurs  membres.  Ainsi  gardés, 
ainsi  garrottés,  ils  eurent  à soutenir  l’insti  uction  d’un  ma- 
gistrat dur  et  inflexible.  Sûr  de  les  perdre,  il  eût  voulu 
perdre  aussi  l’ami  qui  leur  avait  donné  les  moyens  de  fuir  ; 
mais  leur  constance  déjoua  les  calculs  de  sa  haine.  Je  sais 
fort  bien,  leur  disait-il,  que  M.  Griffiths  vous  a donné  un 
dollar  à chacun,  qu’il  vous  a pourvus  de  vêtements  et  de 
lanternes  , et  que  c’est  d’après  ses  avis  que  vous  avez  es- 
sayé de  fuir  ; et  insultant  à leur  malheur,  il  ajoutait  : Pour- 
quoi votre  Dieu  ne  vous  délivre-t-il  pas  de  mes  mains  ? Je 
puis  vous  ôter  la  vie,  je  puis  vous  la  laisser  ; mais  lui, 
que  fera-t-il  pour  vous  ? Il  paraît  qu’on  interrogea  chaque 
Chrétien  à part , et  qu’on  s’efforça , après  les  avoir  ainsi 
isolés , d’arracher  de  quelques-uns  d’entre  eux  quelque 
aveu  au  sujet  de  M.  Griffiths;  mais  tous  ensemble,  et  cha- 
cun en  particulier,  se  bornèrent  à dire  : « C’est  de  notie 
propre  mouvement  que  nous  sommes  partis  ; » même  les 
plus  jeunes  confesseurs  de  la  vérité,  deux  enfants  sans 
expérience,  se  bornèrent  à cette  déclaration  à la  fois  con- 
forme à la  vérité  et  à la  charité,  qui  satisfaisait  leur 
conscience  et  sauvait  un  ami  généreux. 

Cinq  d’entre  eux  furent  condamnés  à un  esclavage 
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perpétuel  ; mais  M.  Griffiths  racheta  les  deux  plus  jeunes 
et  les  rendit  à lèur  famille  ; les  dix  autres  furent  condam- 
nés à mort , et  soumis,  en  attendant,  à d’horribles  souf- 
frances. Ils  avaient  les  mains  fixées  dans  des  menottes,  les 
pieds  ainsi  que  les  reins  étaient  étreints  par  une  lourde 
chaîne.  Quatre  hommes  les  gardaient.  Pendant  la  nuit , 
ceux-ci  attachaient  àleurs  corps  les  chaînes  des  prisonniers 
pour  prévenir  toute  tentative  de  fuite.  Les  fers  de  Tune  des 
victimes  étaient  si  serrés  et  si  lourds,  que  ses  jambes  ne 
tardèrent  pas  à en  être  déchirées  ; elle  devait  les  remuer 
toujours,  tant  elle  en  souffrait,  et  elle  ne  pouvait  pas  les 
bouger  sans  les  blesser  encore  davantage.  A ces  souffrances 
physiques  venait  se  joindre  pour  ce  prisonnier  une  vive 
inquiétude.  Il  craignait  de  perdre  plusieurs  amis  en  révé- 
lant leurs  noms  à l’autorité  par  une  pièce  où  ils  étaient 
inscrits,  et  qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de  détruire.  11 
l’avait  confiée  à M.  Griffiths  pour  lui  faire  connaître  les 
Chrétiens  qui  servaient  en  secret  le  Dieu  de  l’Evangile; 
l’autorité  n’avait  qu’à  faire  une  descente  chez  M.  Grif- 
fiths, déjà  soupçonné  de  coupables  intelligences  avec  les 
prisonniers  , et  la  pièce  était  saisie , et  le  reste  des  Chré- 
tiens de  nie  jeté  dans  les  fers.  Ce  papier  n’était  connu 
que  de  lui  et  de  M.  Griffiths  ; aucun  ami  commun  ne 
pouvait  porter  le  message  du  prisonnier  de  Jésus-Christ 
et  avertir  M.  Griffiths.  Mais  Dieu  rend  toutes  choses  pos- 
sibles. Un  jour,  un  aide-de-camp  du  grand  maréchal  de 
Madagascar  entra  dans  la  prison  et  examina  les  Chrétiens. 
Touché  de  compassion  à la  vue  des  blessures  et  des  souf- 
frances du  prisonnier  dont  nous  parlons,  il  demanda  pour- 
quoi on  l’avait  accablé  de  fers  si  lourds;  il  ordonna  qu’on 
les  lui  ôtât  pendant  le  jour,  et  que  chaque  soir  on  les  lui 
remît  soigneusement.  Un  soir  on  négligea  de  les  fixer 
comme  à l’ordinaire.  On  éteignit  les  lumières , mais 
quatre  hommes  veillaient  dans  la  prison  : deux  soldats  et 
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deux  geôliers.  Les  soldats  s’endormirent  bientôt.  Le  pri- 
sonnier méditait  dans  le  silence  sur  les  malheurs  que  pou- 
vait causer  à des  amis  précieux  la  pièce  fatale,  si  elle  était 
découverte.  Les  deux  geôliers  veillaient  encore;  enfin  ils 
s’endormirent  aussi.  Le  prisonnier  tressaillit  de  crainte  et 
d’espérance  : une  tentative  de  fuite  ne  pouvait  point  ag- 
graver son  danger , mais  elle  pouvait  servir  au  salut  de 
plusieurs  Chrétiens.  S’armant  de  courage,  il  prit  une  ré- 
solution qu’il  croyait  à peine  possible  d’exécuter.  Il  essaya 
de  se  dégager  de  ses  fers  ; cet  effort  fut  inutile  ; bien  que 
mal  fixés  , ses  fers  ne  pouvaient  point  ainsi  tomber  de  ses 
membres.  L’usage  de  ses  mains  lui  était  indispensable  ; 
mais  ses  mains  étaient  liées  : heureusement  c’était  avec 
une  corde  qu’on  avait  attaché  les  menottes.  Il  parvint  à la 
couper  avec  ses  dents  ; ses  mains  furent  dégagées  des  me- 
nottes; ses  p^s  des  ceps,  et  reprenant  le  libre  usage  de 
ses  membres  mutilés,  il  se  leva,  étonné  de  son  bonheur.  Il 
allait  fuir  ; mais  une  nouvelle  crainte  le  retint  quelques 
instants  encore  à côté  de  ses  fers  : « Par  ma  fuite , se  dit-il, 
je  vais  aggraver  le  sort  de  mes  compagnons  d’infortune;  je 
resterai  ; mais  la  fatale  pièce  en  fera  périr  un  plus  grand 
nombre.  » Il  s’apprête  à partir  ; il  hésite  de  nouveau. 
« Trop  chers  amis,  » dit-il,  « comment  pourrais-je  vous 
laisser  dans  ces  fers  et  me  sauver  sans  vous  ! » Quelque 
danger  qu’il  y eut  à le  faire,  il  s’approcha  des  prisonniers; 
il  essaya  de  les  dégager  de  leurs  chaînes  : hélas  ! il  ne 
l’aurait  pu  sans  réveiller  les  gardes,  qui  avaient  eu  le  soin 
de  les  fixer  à leurs  corps  pour  être  réveillés  par  le 
moindre  mouvement.  Le  prisonnier  s’approcha  de  la 
fenêtre , il  l’ouvrit  doucement  ; il  jeta  autour  de  ses  reins 
quelques  haillons,  seul  reste  de  ses  vêtements  ; il  franchit 
le  mur  de  la  noire  prison  ,’et  libre  , il  courut  à la  maison 
d’un  ami;  il  la  trouva  abandonnée:  le  maître  avait  craint 
d’être  mis  en  prison , et  il  avait  fui  ; il  alla  frapper  à la 
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porte  d’une  autre  demeure  ; îa  famille  fut  debout  sur-le- 
champ  ; elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fussent  des  agents 
de  l’autorité,  et  que  l’heure  de  l’épreuve  ne  fût  aussi  venue 
pour  elle.  Mais  le  prisonnier  les  rassura  par  les  premiers 
sons  de  sa  voix  bien  connue  , et  aussitôt  il  se  trouva  dans 
les  bras  de  trois  Chrétiens , ses  frères.  Après  s’être  caché 
quelque  temps  dans  la  maison  de  ses  amis,  il  quitta  la  ville, 
et  se  rendit  secrètement  dans  une  autre  province. 

Les  neuf  Chrétiens  restés  en  prison  en  sortirent  enfin 
affaiblis  par  la  faim,  engourdis  parle  froid,  et  incapables 
de  marchei’.  Leurs  ligures  cependant  rayonnaient  d’une 
douce  clarté  : leurs  corps  étaient  brisés,  leurs  cœurs 
tiessaillaient  de  joie,  l’heure  de  la  délivrance  allait  son- 
ner; les  martyrs  allaient  recevoir  leurs  couronnes  de 
gloire;  les  porteurs  s’arrêtèrent  devant  une  maison  bien 
connue,  celle  de  M.  Griffiths.  Un  agent  de  l’autorité  leur 
parla  ainsi  au  nom  de  la  reine  : « Vous  avez  voulu  aban- 
donner le  pays.  Je  vous  abandonne  à mon  tour,  vous 
mourrez!»  Le  peuple  railla  les  prisonniers  sur  la  folie 
d’adorer  un  Dieu  qui  ne  pouvait  point  les  délivrer.  Les 
prisonniers  levèrent  leurs  regards  vers  le  ciel  : ce  fut  toute 
leur  réponse.  îls  arrivèrent  bientôt  sur  le  lieu  d’exécution. 
Ils  se  mirent  à genoux.  Ils  attendirent,  dans  cette  attitude 
de  soumission  et  d’espérance  , le  coup  mortel  ; les  bour- 
reaux les  transpercèrent  avec  des  lances;  leur  sang  coula 
sur  la  terre,  la  mort  termina  leurs  souffrances.  Le  peuple, 
étonné  et  ému,  demandait  ce  qu’avaient  fait  ces  hommes 
pour  ctic  ainsi  immolés.  « Ah!  ce  sont  les  hommes  de  la 
prière,  » leur  répondit-on  ; c’était  en  effet  tout  leur  crime. 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  WAGENMAKER  S-VALLEY.  — Lettre 
DE  M.  BiSSEUX,  sous  la  date  du  14  AVRIL  1841. 

Etat  réjouissant  de  la  Station.  Baptême  de  cinq  adul- 
tes; leur  première  communion.  Baptême  de  cinq 
enfants.  Etat  de  V école. 

« Messieurs, 

« Le  sentiment  qui  remplit  mon  âme  à l’instant  où  je 
vous  écris  est  celui  d’une  vive  gratitude  envers  le  Sei- 
gneur pour  les  nouvelles  bénédictions  qu’il  lui  a plu  de 
répandre  sur  moi , son  indigne  serviteur. 

« J’ai  eu  en  effet  pendant  la  dernière  partie  de  l’année 
précédente  et  le  commencement  de  celle-ci , plus  de  su- 
jets d’encouragement  que  de  sujets  de  tristesse,  et  plus  de 
succès  que  de  revers.  Mon  âme  avait  besoin  de  cette  saison 
de  rafraîchissement;  longtemps  elle  avait  été  abattue, 
longtemps  elle  avait  soupiré,  et  dit  avec  le  psalmiste  af- 
fligé:«  Seigneur,  jusquesàquand?  ta  gratuité  a-t-elle  dispa- 
ru pour  jamais  ? » C’est  pourquoi  mon  âme  bénit  î’Eternel  ; 
elle  le  bénit  pour  tous  ses  bienfaits.  Sans  dire  que  j’ai , 
presque  chaque  dimanche,  annoncé  la  grâce  salutaire  de 
l’Evangile  dans  une  chapelle  bien  remplie  d’auditeurs,  que 
l’école  a continué  de  se  maintenir,  et  que  beaucoup  d’en- 
fants ont  fait  des  progrès  réjouissants  , que  les  membres 
de  mon  Eglise  ont  persévéré  dans  la  foi  et  la  piété,  et  que 
plusieurs  personnes  viennent  de  commencer  une  instruc- 
XVI.  28 
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tion  préparatoire  pour  le  baptême,  fai  de  plus  à vous  an- 
noncer que  dimanche  dernier,  jour  de  la  Pâque  chrétienne, 
cinq  néophytes  ont  fait  leur  première  communion  après 
avoir*  reçu,  huit  jours  auparavant,  les  eaux  du  bâptèmé. 

« Eussiez-vous  été  témoins  de  cette  scène  touchante,  vous 
n’auriez  pu,  non  plus  que  moi,  Messieurs,  la  contempler 
qu’avec  une  vive  émotion  et  un  Vif  attendrissement  de 
cœur.  Qu’il  était  beau  de  voir  les  frères  promettre  solen- 
nellement devant  la  chairO  de  renoncer  pour  toujours  au 
monde  et  au  péché , et  de  conformer  toute  leur  vie  aux 
divins  enseignements  de  l’Evangile  ! Qu’il  était  touchant 
de  les  voir  s’agenouiller  ensuite  et  lever  leur  front  rayon- 
nant de  joie  vers  le  ciel  pour  recevoir  le  signe  sacré  de  la 
nouvelle  alliance!  Et  la  pensée  que,  pendant  longtemps, 
ils  avaient  édifié  l’Eglise  par  une  vie  chrétienne  et  donné 
des  preuves  de  leur  sincérité , ne  contribuait-elle  pas 
beaucoup  à rendre  cette  joie  pure  et  sans  mélange!  Je  ne 
vous  entretiendrai  pas,  Messieurs,  de  chacune  de  ces 
personnes  en  particulier,  mais  je  croirais  manquer  à mon 
devoir  si  je  ne  vous  disais  quelques  mots  d’un  jeune 
homme  nommé  Francis.  Il  a fait  tant  de  progrès  depuis 
un  an  qu’il  connaît  le  Sauveur,  et  j’attends  encore  tant  dé 
lui,  que  je  le  regarde  comme  une  précieuse  acquisition 
pour  mon  Eglise.  C’est  par  une  maladie  grave,  occasio- 
née  par  la  petite-vérole,  que  Dieu  a attiré  cette  âme  à 
lui.  Dès-lors,  Francis  a voulu  «être  admis  au  nombre  des 
cathécumènes.  Je  croyais  que,  comme  beaucoup  d’autres, 
il  ne  persévérerait  pas  dans  iessentiments  qu’il  avait  alors, 
mais  son  assiduité  à toutes  les  assemblées,  le  sérieux  de 
son  caractère,  sa  bonne  conduite  et  ses  réponses  aux 
questions  que  je  lui  faisais,  ne  tardèrent  pas  à me  con-^ 
vaincre  qu’une  œuvre  de  grâce  devait  être  commencée  en 
lui.  Ce  jeune  homme  a été,  depuis  lors,  de  foi  en  foi  et 
de  vertu  en  vertu.  Il  ne  parle  pas  beaucoup , mais  il  sait 
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rendre  raison  de  l’espérance  qui  est  en  lui , et  confesser  le 
nom  de  son  Sauveur.  Que  Dieu  soit  béni  pour  la  con- 
quête de  cette  âme  ! 

«Parmi  mes  nouveaux  communiants,  se  trouve  une 
femme,  veuve  d’environ  quarante  ans,  qui  est  aussi 
très  intéressante.  Ses  premières  impressions  religieuses 
datent  de  la  mort  de  son  mari,  qui  est  arrivée  il  y a deux 
ans.  Comme  Francis,  c’eSt  une  personne  grave,  et  dont 
on  peut  dire  qu’elle  évite  même  l’apparence  du  mal. 
Quoiqu’elle  ne  possède  pas  une  gi-ande  instruction,  je  n’ai 
pas  hésité  à l’admettre  à la  société  des  fidèles.  J’ai  une 
haute  opinion  des  gens  de  ce  caractère,  l’expérience  m’a 
convaincu  qu’il  ne  suffit  pas  de  savoir  causer  avec  UUé 
certaine  facilité  sur  la  religion.  De  la  gravité , un  cœur 
droit  et  une  vie  régulière  et  conforme  aux  enseignements 
de  la  Bible,  valent  mieux  à mes  yeux  qu’une  grande  con- 
naissance qui  aurait  plus  son  siégé  dans  resprit  que  dans  le 
cœuri  Des  causeurs  en  religion,  nous  en  avons  beaucoup, 
mais  des  personnes  qui  iilettem  la  parole  de  Dieu  en  pra- 
tique, nous  n’en  trouvons  guère.  J’ai  baptisé  cinq  enfants 
en  même  temps  que  les  cinq  adultes*,  quatre  appartien- 
nent à un  homme  qui  est  depuis  longtemps  membre  de 
l’Eglise,  et  dont  je  viens  de  baptiser  la  femme.  Je  n’ai  en- 
core administré  ce  sacrement  qu’à  sept  enfants.  Je  refuse 
de  baptiser  les  enfants  des  parents  païens,  quoique  ceux- 
ci  me  prient  souvent  de  le  faire.  Quand  l’un  des  parents 
est  baptisé,  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  baptiser  leurs 
enfants,  pourvu  qu’ils  me  procurent  une  personne  qui  soit 
reçue  membre  de  i’Eglise,  et  qui  promette  avec  eux  d’é- 
lever l’enfant  dans  la  religion  chrétienne. 

« J’ai  béni  en  tout  quarante-sept  mariages. 

« L’école  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  voie  de  pro- 
grès. La  classe  la  plus  avancée,  et  qui  se  compose  de  seize 
personnes  tant  enfants  qu’adultes,  lit  passablement  dansje 
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Nouveau-Testament;  vingt-cinq  épellent,  et  trente  n’en 
sont  encore  qu’à  TA  B C,  ou  épellent  des  mots  d’une 
syllabe.  J’ai  commencé  à faire  payer  un  penny  par  mois 
à mes  écoliers.  Je  suis  sur  le  point  de  leur  faire  subir  un 
petit  examen,  et  avec  cet  argent  j’achèterai  des  petits  li- 
vres et  autres  objets  qui  plaisent  aux  enfants , pour  les 
distribuer  à ceux  d’entre  eux  qui  auront  fait  le  plus  de 
progrès.  Il  est  nécessaire  d’encourager  les  enfants  en  leur 
donnant  quelquefois  des  petits  cadeaux.  Je  dirai  encore, 
au  sujet  de  l’école , que  mon  fils  aîné  a une  classe,  et  qu’il 
commence  à la  bien  tenir. 

« Recevez  , Messieurs  et  chers  frères , l’assurance  du 
profond  respect  et  de  l’affection  cordiale  avec  lesquels  je 
suis  toujours 

« Votre  dévoué  serviteur, 

« J.  BISSEUX.  » 
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Missions  dans  l'Orient. — Malte  : Presse  et 
baptême. — Grece:  Ecoles. — Turquie  : Persécu- 
tion passée  ; les  propriétés  de  la  Mission  américaine 
pendant  le  bombardement  de  Beyrouth  ; nouvelles 
slations  projetées. — Egypte:  Danger  des  mission- 
naires pendant  la  guerre  ; état  actuel  des  écoles. — 
Abyssin'ie  : Mission  dans  le  royaume  de  Shoa. 

La  dernière  fois  que  nous  avons  parlé  dans  cette  feuille 
de  l’œuvre  des  Missions  en  Orient , l’horizon  de  ce  pays 
était  couvert  de  nuages,  la  foudre  retentissait  au  loin  (1)  : 
aujourd’hui  que  l’orage  est  passé,  que  la  guerre  est  finie. 


(l)  V^oyez  XV®  année,  p.  281  et  suivantes. 
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que  le  traité  qui  Ta  amenée  est  accompli,  nous  voulons 
de  nouveau  visiter  ces  lieux  pour  voir  les  progrès  d’une 
autre  guerre  plus  importante  et  plus  difficile,  et  payer  un 
tribut  de  sympathie  et  d’admiration  aux  fidèles  combat- 
tants qui,  avant,  après  et  pendant  ces  funestes  événe- 
ments , sont  restés  à leur  poste,  ou  ne  l’ont  momentané- 
ment quitté  que  pour  y revenir  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Tandis  que  ces  grands  débats  tenaient  toute  l’Europe  en 
émoi , une  poignée  d’hommes  cachés  parmi  ces  peuples 
en  désordre  , excitaient  vivement  la  sollicitude  de  l’Eglise 
chrétienne,  et  il  n’est  pas  d’amis  de  l’Evangile,  sans 
doute,  qui  n’aient  attendu  avec  anxiété  les  suites  d’une 
guerre,  qui  pouvaient  être  funestes  à leur  œuvre  et  inquié- 
tantes pour  leurs  personnes.  C’est  sans  doute  rendre  jus- 
tice aux  sentiments  de  nos  lecteurs , que  de  leur  supposer 
le  besoin  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  missionnaires 
et  leurs  travaux  dans  ce  pays  que  des  troubles  civils, 
qu’une  guerre  générale,  ont  si  profondément  troubles. 

Sur  notre  route,  nous  trouvons  d’abord  l’île  de  Malte, 
ensuite  la  Grèce  ; nous  en  dirons  un  mot.  L’îîe  de  Malte 
est  comme  le  dépôt  de  l’armée  missionnaire  en  Orient, 
c’est  de  là  qu’elle  tire  ses  armes.  Deux  missionnaires,  pro- 
prementdits,MM.Scblienz  et  Gobât,  aidés  de  plusieur  s per- 
sonnes verséesdans  la  connaissance  des  langues  orientales, 
y ti-availlent  jouret  nuit  à l’impression  d’ouvrages  r eligieux. 
Ces  ouvr  ages  se  répandent  dans  toutes  les  directions , en 
Europe  aussi  bien  qu’en  Asie.  Les  missionnaires  s’occu- 
pent surtout  d’une  révision  de  la  Bible  arabe,  travail 
aussi  important  que  difficile.  Ils  ne  se  contentent  pas  de 
revoir  eux-mêmes  les  épreuves , ils  les  soumettent  au  ju- 
gement de  tous  les  savants  qui  veulent  les  seconder;  ils 
les  envoient  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Angleterre,  mettant 
à contribution  pour  cette  grande  œuvr^e.  Chrétiens  et  Ma- 
hométans , et  comptant  même  pai’mi  leur  s collaborateurs 
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le  patriarche  du  Caire.  Ceux  qui  disent  que  les  Protes- 
tants falsifient  la  Bible  dans  leurs  versions,  montrent  bien 
de  l’ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi;  s’ils  étaient  plus 
sincères,  ils  avoueraient  probablement  que  leur  grief 
contre  les  Protestants  n’est  point  de  mépriser  la  Bible , 
mais  de  la  respecter  trop. 

Parmi  les  ouvrages  nouvellement  imprimés  à Malte, 
après  avoir  été  soigneusement  traduits,  nous  avons  re- 
marqué Keith  sur  les  Prophéties^  la  Vie  de  L,nther, 
VHistoire  ecclésiastique  du  docteur  Barth.  Le  nombre 
de  ces  publications  croît  chaque  année,  et  leur  influence 
aussi.  11  s’en  est  vendu  en  1840,  en  Grèce  seulement,  envi- 
ron 8,000  exemplaires.  Ces  livres  ont  été  ou  distribués  dans 
les  écoles,  ou  donnés  comme  prix,  ou  vendus,  ou  répan- 
dus gratuitement.  Quelques-uns  ont  pénétré  jusqu’en 
Turquie.  Abondamment  répandue , et  répandue  surtout 
dans  de  jeunes  cœurs , cette  semence , si  Dieu  daigne  lui 
donner  l’accroissement,  pourra  un  jour  porter  de  beaux 
fruits.  En  Egypte , les  missionnaires  ont  distribué  à peu 
près  de  la  meme  manière  865  exemplaires  du  volume 
Sacré,  et  4,000  livres  et  traités  religieux.  Le  gouverne- 
ment égyptien  a profité  de  ces  livres  pour  ses  écoles,  il  a 
fait  imprimer  à ses  frais,  et  pour  être  adopté  comme  un 
livre  d’enseignement,  un  petit  traité  d’épellation  et  de  lec- 
ture, sorti  des  presses  de  Malte.  Les  missionnaires,  la 
Société  des  Missions  épiscopales  sont  unanimes  à espérer 
sinon  pour  le  moment,  du  moins  pour  l’avenir,  de  grands 
résultats  de  tous  ces  ouvrages  répandus  dans  ce  pays  d’i- 
gnorance, comme  des  rayons  de  lumière  parmi  d’épaisses 
ténèbres.  L’état  actuel  des  esprits  en  Orient  donne  une 
importance  toute  particulière  à cette  branche  de  l’œuvre 
missionnaire.  Tout  y tend  au  progrès,  la  civilisation  euro- 
péenne y fait  invasion  de  toutes  parts  ; à sa  suite  viendront 
l’incrédulité  et  l’indifférence.  Les  livres  des  missionnaires 
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seront  lus  aussi  parce  qu’ils  sont  européens;  puissent-ils 
l’êlre  avant  tous  les  autres!  Alors  le  remède  sera  venu 
avant  le  mal,  et  ces  peuples  n’auront  plus  rien  à craindre 
des  lumières,  ayant  déjà  la  foi  qni  les  sanctifie. 

Du  reste,  les  missionnaires  de  Malte,  non  plus  que  les 
autres,  ne  se  bornent  pas  à répandre  des  livres;  ils  em- 
ploient des  moyens  plus  directs  de  convertir  les  cœurs,  et, 
dans  la  sainte  impatience  de  leur  zèle,  ils  s’adressent  per- 
sonnellement aux  âmes  pour  les  supplier  de  se  donner  à 
Dieu  sans  délai.  Ils  ajoutent  alors  toutes  les  fonctions  du 
ministre  sacré  à celles  d’instituteurs  et  de  docteurs. 
M.  Gobât  écrivait  sous  la  date  du  23  juillet  1840  : 

« Pendant  quelques  mois,  j’ai  instruit  une  famille  juive, 
qui  a reçu  le  baptême  le  19  du  courant.  Elle  se  compose 
du  mari,  de  la  femme  et  de  deux  enfants.  J’ai  tout  lieu  de 
croire  que  le  mari  est  un  vrai  Israélite  et  un  Chrétien 
vivant.  Il  avait  déjà  élé  instruit  par  M.  Ewald , à Tunis. 
Je  suis  également  convaincu  de  la  sincérité  de  la  femme, 
autant  du  moins  qu’il  m’est  possible  d’en  juger.  La  pre- 
mière fois  que  je  la  vis,  j’avais  été  chargé  de  l’engager  à 
rester  avec  son  mari,  qu’elle  voulait  quitter,  parce  qu’il 
désirait  devenir  Chrétien.  Elle  n’avait  d’ailleurs,  de  son 
propre  aveu , rien  à lui  reprocher,  sinon  de  renoncer  à 
lui-même  et  à sa  religion.  Depuis  cette  époque,  les  pa- 
rents ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  l’exciter  contre 
son  mari  et  contre  le  christianisme.  Dans  cette  disposition 
d’esprit,  elle  eut  bien  de  la  peine  à se  laisser  persuader 
par  son  mari  devenir  voir  madame  Gobât,  que  la  maladie 
retenait  dans  sa  chambre.  Après  un  entretien  d’une  heure 
avec  madame  Gobât,  elle  revint  chez  elle  entièrement 
changée  en  sa  conduite;  dès  le  lendemain  elle  dit  à son 
époux  : « J’ignore  ce  qu’est  le  christianisme,  mais  je  suis 
persuadée  que  la  vérité  est  du  côté  des  missionnaires  ; 
j’ai  senti  qu’ils  aiment  mon  âme,  et  ils  ne  peuvent  trou- 
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ver  le  moindre  avantage  à le  faire;  je  n’ai  jamais  vu  ceci 
parmi  les  Juifs.  » Elle  l’envoya  chez  moi  pour  me  prier 
d’aller  l’instruire  dans  la  religion  chrétienne,  et  la  bap- 
tiser quand  je  le  jugerais  convenable.  Quelques  jours 
avant  son  baptême,  ses  parents  lui  envoyèrent  une  copie 
du  testament  de  son  père,  mort  quelques  mois  aupara- 
vant. Ce  testament  portait  entre  autres  choses  : « Si  ma 
fille  quitte  son  mari  et  revient  chez  elle  Juive , ou  s’ils 
reviennent  ici  tous  les  deux  et  promettent  de  vivre  et  de 
mourir  Juifs,  elle  aura  sa  part  de  l’héritage  que  je  laisse  à 
mes  enfants  (c’eut  été  environ  fr.  15,000),  sinon,  elle 
n’aura  rien,  elle  ne  sera  plus  même  considérée  comme  ma 
fille.  » La  tentation  était  grande,  car  cette  famille  se  trouve 
un  peu  gênée  dans  ce  moment.  La  femme  cependant 
n’hésita  pas,  elle  renvoya  ce  papier;  depuis  lors  elle  a 
refusé  d’ouvrir  les  lettres  que  ses  parents  lui  ont  écrites. 
Elle  attend,  d’un  jour  à l’autre,  le  moment  de  ses  couches. 
Cette  circonstance  a un  peu  hâté  son  baptême.  Deux  ou 
trois  jours  avant  cette  cérémonie,  elle  tomba  si  dange- 
reusement malade,  qu’elle  se  crut  près  de  la  mort;  elle 
pria  son  mari  d’ensevelir  son  corps  décemment;  son  mari, 
qui  pensait  que  n’étant  point  encore  baptisée,  elle  ne 
pourrait  probablement  pas  êti'e  ensevelie  avec  les  Chré- 
tiens, lui  demanda  si  elle  voulait  être  enterrée  avec  les 
Juifs:  «Non,  répondit-elle,  je  me  suis  séparée  des  Juifs 
et  de  leurs  erreurs  ; je  ci'ois  en  Clirist,  et  je  lui  remets  mon 
âme  et  mon  corps.  11  dépend  de  sa  justice  ainsi  que  de  sa 
miséricorde  de  prendre  soin  de  mon  corps,  et  de  sauver 
mon  àine.  » 

Il  s’est  formé  en  Grèce,  il  y a quelques  années,  deux 
Sociétés  biendifférentes;  l’une,  dite  Société  philorthodoxe, 
mêlait  des  vues  politiques  à des  intentions  religieuses;  elle 
était  soutenue  par  plusieurs  membres  du  clergé  et  par 
plusieurs  hommes  politiques  éminents;  elle  voulait  opérer 
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une  fâcheuse  réaction  vers  l’ancienne  intolérance  reli- 
gieuse et  politique,  et  elle  offensait  également  l’Eglise  et 
le  gouvernement.  Etonné  de  ses  rapides  progrès,  le  roi 
a du  prendre  de  promptes  mesures,  employer  des  moyens 
sévères  pour  la  détruire  et  la  punir  du  mal  qu’elle  a fait. 
Plusieurs  hommes  d’Etat  ont  été  condamnés  à l’exil  pour 
avoir  secondé  les  projets  coupables  de  cette  Société,  au- 
jourd’hui entièrement  éteinte.  L’autre,  sous  le  nom  de 
Société  d’éducation,  avec  des  vues  libérales,  l’appui  de 
plusieurs  hommes  influents,  et  l’approbation  de  tous  les 
esprits  éclairés,  cherche  à répandre  l’instruction  parmi 
une  jeunesse  ignorante.  Cette  Société,  dont  les  bienfaits 
se  multiplient  tous  les  jours,  sanctionne  de  sa  haute  ap- 
probation les  efforts  des  missionnaires  américains.  Elle 
rend  justice  à leurs  intentions  chrétiennes,  elle  reconnaît 
leurs  services,  se  réjouit  de  leurs  succès;  et  parfaitement 
dégagée  de  toute  vaine  jalousie,  elle  adopte  pour  ses 
écoles  quelques-uns  de  leurs  livres.  Elle  ne  s’est  pas  con- 
tentée de  les  reconnaître  en  général  pour  ses  collabora- 
teurs, elle  a accordé  à l’un  d’eux  le  titre  honorable  de 
membre  correspondant.  Tous  les  missionnaires  anglais 
et  américains  reconnaissent  les  vues  élevées  des  hommes 
éminents  de  la  Grèce,  ils  rendent  un  témoignage  unanime 
à la  sage  tolérance  qui  règne  dans  le  pays,  ainsi  qu’à  la 
protection  que  le  gouvernement  leur  a constamment  ac- 
cordée. 

En  octobre  1840,  les  écoles  de  la  Société  des  Missions 
épiscopales  dans  l’île  de  Syra,  lurent  visitées  par  le  roi  et 
la  reine.  Les  missionnaires  furent  avertis  quelques  heures 
à l’avance;  leurs  majestés  furent  introduites  par  le  gou- 
verneur de  l’île.  Les  trois  missionnaires  les  reçurent  à la 
porte  principale  de  l’établissement.  Ils  conduisirent  leurs 
hôtes  augustes  dans  toutes  les  pièces;  les  enfants  les  ac- 
cueillirent par  le  chant  d’une  chanson  nationale;  ils  agi- 
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taient  des  branches  dans  leurs  mains,  et  le  mouvement  de 
leurs  corps,  l’expression  de  leurs  figures,  tout  témoignait 
de  la  joie  qui  remplissait  leurs  jeunes  cœurs  en  ce  jour  de 
fête.  Leurs  majestés  montèrent  au  premier  étage,  où  se 
tient  l’école  des  filles,  et  où  les  élèves  les  attendaient  avec 
une  vive  émotion;  elles  entonnèrent  à leur  tour  un  air 
semblable  à celui  du  God  save  the  kïncj.  Le  roi  et  la  reine 
l’écoutèrent  attentivement.  Ensuite,  la  reine  examina  avec 
intérêt  le  travail  des  jeunes  filles,  placé  sur  une  table  dans 
une  chambre  voisine.  Le  roi  demanda  des  renseignements, 
avec  une  grande  bonté,  sur  les  différentes  branches  de 
l’enseignement  dans  les  écoles,  et  sur  la  noble  et  géné- 
reuse Société  qui  soutient  cette  institution  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  témoigna  la  plus  vive  satisfaction  de  tout 
ce  qu’il  venait  de  voir.  On  présenta  à la  reine  une  espèce 
de  boîte  à ouvrage  qui  avait  paru  lui  plaire;  sa  majesté  la 
reçut  avec  reconnaissance,  elle  loua  le  modeste  travail 
des  jeunes  filles,  et  encouragea  leurs  premiers  essais  de 
ses  sincères  félicitations.  Les  seules  écoles  de  Syra  comp- 
tent 580  élèves;  les  écoles  des  missionnaires  américains, 
établies  à Athènes  et  à Aréopolis  sont  prospères,  et 
comptent  de  même  un  nombre  considérable  d’enfants. 
Dans  toutes  ces  écoles,  l’enseignement  est  religieux;  l’E- 
vangile se  mêle  à toutes  les  leçons;  les  missionnaires 
jouissent  d’une  entière  liberté  d’action,  et  ils  en  profitent 
pour  inculquer  dans  de  jeunes  cœurs  les  principes  de  la 
foi  chrétienne.  Cette  action  est  plus  lente  que  tout  autre, 
mais  aussi  elle  est  plus  sûre.  Les  missionnaires,  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  ne  se  bornent  pas  à ce  travail  important. 
Ils  ont  ouvert  des  cultes  où  ils  annoncent  régulièrement 
l’Evangile;  ils  répandent,  dans  tout  le  pays,  des  livres  de 
piété  et  de  science  pour  attirer  l’attention  du  clergé  et  de 
la  nation  sur  les  grandes  questions  de  la  doctrine  et  de  la 
vie  chrétienne,  et  réveiller  enfin,  parmi  ce  peuple  long- 
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temps  enseveli  dans  l’ignorance  et  .la  mort,  le  goût  et 
l’habitude  d’études  morales,  sincères  et  profondes.  Sous 
ce  rapport  leur  tâche  est  immense,  et  ils  peuvent  faire  un 
bien  très  grand,  quoique  inconnu,  en  concourant  à la  re- 
naissance des  lettres  dans  la  Grèce,  et  à la  sanctification 
des  lettres  par  la  foi  chrétienne.  Pleins  d’espérance  pour 
l’avenir,  ils  se  dévouent  avec  persévérance  au  bonheur 
présent  et  futur  de  ce  pays  autrefois  illustré  par  le  génie 
et  par  la  vertu.  Ils  pensent  aussi  que  la  régénération  mo- 
rale de  la  Grèce  amènerait  celle  de  toutes  les  popula- 
tions grecques  répandues  en  Asie  et  dans  les  îles,  et  que 
travailler  en  Grèce,  c’est  travailler  en  plusieurs  endroits 
à la  fois. 

Avant  la  guerre  déjà,  les  missionnaires  américains 
avaient  eu  beaucoup  à souffrir  dans  la  Turquie.  Une 
violente  persécution  avait  dissipé  leurs  faibles  troupeaux; 
tout  ce  qu’il  y avait  de  puissant  dans  l’empire  était  con- 
juré contre  eux,  leur  perte  semblait  certaine.  Leurs  écoles 
avaient  été  fermées  deux  fois,  leurs  livres  avaient  été 
brûlés;  leur  caractère  avait  été  calomnié,  leurs  intentions^ 
confondues  avec  les  plus  vils  motifs;  des  lettres  ecclésias- 
tiques, des  documents  émanant  de  la  plus  haute  autorité 
religieuse  les  avaient  publiquement  dénoncés  comme  hé- 
rétiques et  infidèles  ; il  avait  été  défendu,  sous  peine  d’ex- 
communication, de  prison  et  de  bannissement,  non-seu- 
lement d’avoir  des  rapports  avec  eux,  mais  de  lire,  de 
recevoir  leurs  livres,  de  les  seconder  en  quoi  que  ce  soit. 
Ceux  qui  s’étaient  montrés  favorables  à ces  victimes  im- 
puissantes d’une  superbe  intolérance,  avaient  été  persé- 
cutés, privés  de  leurs  biens,  quelquefois  de  leur  nourri- 
ture; l’un  des  missionnaires  fut  fait  prisonnier  dans  sa 
propre  maison  : personne,  ni  riche  ni  pauvre  n’eût  osé  en 
approcher;  sa  femme  était  malade  au  lit,  ses  enfants  sans 
garde,  lui  sans  protection  ; leurs  portes  furent  souvent  as- 
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siégées  par  des  espions  qui  allaient  rapporter  à leurs  en- 
nemis ce  qu’ils  avaient  vu  ; quelquefois  même  il  leur  était 
impossible  de  gagner  leur  domicile,  et  dans  une  cir- 
constance particulière,  M.  Schneider  fut  malgré  lui  éloi- 
gné de  son  quartier,  et  il  fallut  toute  l’autorité  de  plu- 
sieurs consuls  pour  lui  faire  obtenir  un  refuge.  Un  ordre 
du  gouvernement  les  obligeait  tous  à quitter  le  pays  : en 
vérité,  ils  n’y  pouvaient  rester  davantage;  les  Turcs  les 
persécutaient  par  intolérance,  les  ecclésiastiques  chrétiens 
par  jalousie;  les  premiers  avaient  pour  eux  l’autorité  du 
sultan,  les  seconds,  celle  des  patriarches.  Les  missionnaires, 
sans  secours,  sans  appui,  allaient  partir,  haïs  à cause  du 
bien  qu’ils  avaient  fait  et  de  celui  qu’ils  voulaient  faire, 
quand  la  Providence,  par  un  de  ces  événements  qui  con- 
fondent le  monde  et  consolent  l’Eglise,  changea  tout  à 
coup  en  faiblesse  le  pouvoir  de  leurs  ennemis  : le  sultan 
mourut,  et  avec  lui  la  persécution  ; car  les  uns  après  les 
autres,  tous  leurs  adversaires  furent  retranchés,  ou  par  la 
maladie,  ou  par  le  malheur.  Ces  pachas  superbes  qui 
voulaient  les  accabler  de  leur  haine  aveugle  furent  les 
victimes  de  l’intolérance  qu’ils  avaient  fomentée  ; le  nou- 
veau gouvernement  humilia  profondément  aussi  le  pa- 
triarche arménien,  qui  s’était  montré  le  plus  terrible  en- 
nemi des  missionnaires. 

Ceux-ci  cherchèrent  à relever  dès  le  premier  moment 
de  repos  et  de  liberté  les  ruines  de  leur  œuvre  à moitié 
détruite;  ils  commencèrent  de  nouveau  à prêcher,  à ou- 
vrir des  écoles,  à répandre  des  livres;  ils  osèrent,  dans  de 
secrètes  entrevues,  voir  leurs  amis,  persécutés  encore 
plus  cruellement  qu’eux;  leurs  maisons  leur  furent  ou- 
vertes. Ce  n’est  pas  sans  être  ému  jusqu’au  fond  du  cœur 
qu’on  lit  le  récit  de  ces  relations  cachées  entre  les  mis- 
sionnaires et  les  Arméniens  que  la  persécution  a chassés 
de  leur  pays,  et  jusqu’ici  privés  de  toutes  choses.  Les 
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missionnaires  vont  les  visiter  quelquefois  dans  les  villes 
qu’ils  habitent;  l’entrevue  a lieu  dans  un  lieu  secret;  là  se 
rendent  tous  les  amis  de  Christ;  ils  répandent  leurs  cœurs 
devant  leur  pasteur,  qui  leur  prodigue  ses  encourage^ 
ments.  Ces  entretiens  libres  de  leurs  âmes  émues  se  pro- 
longent quelquefois  plusieurs  heures  de  suite.  Bien  des 
âmes  servent  le  Seigneur  en  secret,  bien  d’autres  le  cher- 
chent , et  l’Evangile  se  soumet  ainsi , sans  bruit  et  sans 
éclat,  de  fidèles  disciples.  Jusqu’ici  les  missionnaires  n’ont 
eu  accès  qu’auprès  des  Juifs  et  des  Chrétiens  grecs  ou  ar- 
méniens; le  même  mur  de  séparation  existe  toujours 
entre  eux  et  les  Musulmans;  ce  mur,  ils  le  franchiront 
sans  doute  un  jour,  puisque  toute  hauteur  doit  être  abat- 
tue devant  la  connaissance  de  l’Evangile,  mais  cette  vic- 
toire sera  la  plus  tardive;  il  est  à croire,  humainement 
parlant,  que  le  christianisme  n’entrera  d’une  manière  gé- 
nérale et  définitive  au  cœur  même  du  mahométisme,  qu’a- 
vec la  civilisation  européenne,  qui  du  reste  y pénètre  de 
toutes  parts. 

Tandis  que  les  missionnaires  de  Constantinople  et  - 
des  environs  relevaient  leurs  fronts  abattus  par  la  persé- 
cution, et,  dans  l’étonnement  d’une  délivrance  qu’ils  n’a- 
vaient point  espérée,  reprenaient  * avec  une  nouvelle 
ardeur  leurs  travaux  suspendus , un  nouvel  orage  se 
formait  dans  une  autre  partie  de  l’empire  turc,  elles 
missionnaires  de  la  Syrie  voyaient  se  faire  sous  leurs  yeux 
les  apprêts  d’une  guerre  imminente.  Ainsi  l’épreuve  visi- 
tait les  uns  après  les  autres  tous  les  ouvriers  du  Seigneur. 
Au  commencement  des  hostilités,  les  deux  familles  mis- 
sionnaires de  Beyrouth  étaient  absentes  de  la  ville  ; comme 
d’habitude,  elles  étaient  allées  passer  le  temps  des  fortes 
chaleurs  au  mont  Liban.  Le  capitaine  d’un  vaisseau  amé- 
ricain vint  exprès  d^  Smyrne  sur  les  côtes  de  Syrie  pour 
offrir  sa  protection  aux  missionnaires  ; Use  fit  présenter  à 
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Soliman-Pacha,  général  de  l’armée  du  vice-roi  d’Egypte, 
pour  les  recommander  à sa  générosité.  Le  pacha  promit 
de  les  protéger  s’ils  revenaient  dans  la  ville,  assurant  qu’il 
ne  pouvait  répondre  de  rien  s’ils  restaient  dans  les  mon- 
tagnes, attendu  qu’au  besoin  il  voulait  en  faire  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  missionnaires  se  rendirent  dans  la  ville  ; 
fidèle  à sa  promesse , le  pacha  plaça  une  garde  devant 
leur  maison*  Les  forces  des  puissances  alliées  se  concen- 
traient devant  la  ville;  le  danger  était  imminent;  le  gé* 
néreux  capitaine  américain  offrit  encore  à ses  compa-^ 
triotes  de  les  prendre  à bord  de  son  bâtiment  et  de  les 
transporter  auprès  de  leurs  collaborateurs  dans  l’île  de 
Chypre.  Les  missionnaires  répugnaient  à abandonner  les 
propriétés  de  la  Mission;  respectés  du  peuple,  ils  n’en 
craignaient  rien,  protégés  par  le  pacha,  ils  ne  redoutaient 
point  l’armée  ; ils  refusèrent  l’offre  de  leur  protecteur. 
Ils  ne  tardèrent  point  à voir  que  s’ils  n’avaient  rien  à 
Craindre  dû  côté  des  Turcs,  ils  pouvaient  d’un  moment  à 
l’autre  être  enveloppés  par  les  flammes  qui  allaient  con- 
sumer la  ville.  Dès-lors  ils  n’hésitèrent  plus;  ils  abandon- 
nèrent leurs  maisons,  leurs  presses,  leurs  livres,  et  se 
rendirent  à bord  du  vaisseau  américain  pour  sauver  leurs 
vies.  Le  bombardement  commença  bientôt;  ils  assistè- 
rent, l’âme  navrée,  à cet  horrible  incendie  de  tout  une 
ville;  ils  avaient  sous  les’yeux  des  vaisseaux  anglais,  au- 
trichiens et  turcs  ; la  croix  et  le  croissant  combattaient 
ensemble,  dans  ces  mêmes  lieux  où  ils  avaient  jadis 
combattu  l’un  contre  l’autre;  des  pays  mêmes  des  croi- 
sades étaient  venus  les  défenseurs  du  mahométisme 
décrépi,  tant  les  vicissitudes  humaines  sont  étranges,  tant 
les  intérêts  de  la  politique  sont  bizarres  et  contradictoires! 
Les  missionnaires  se  firent  déposer  sur  le  rivage;  ils  y 
trouvèrent  les  Anglais,  qui  s’y  fortifiaient;  ils  essayèrent 
d’y  rester  pour  veiller  â la  conservation  des  propriétés 
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de  la  Mission,  Ils  durent  renoncer  à ce  projet.  Ils  avaient 
déjà,  dans  Tintervaile  d’une  courte  suspension  de  ^attaque, 
prié  l’amiral  anglais  de  protéger  leurs  biens;  l’amiral  les 
avait  obligeamment  assurés  qu’il  le  ferait  s’il  lui  était 
possible  de  le  faire.  Cédant  enfin  aux  dures  nécessités  du 
moment,  ils  quittèrent  ces  lieux  de  désolation,  et  ils  se 
retirèrent  pour  quelques  jours , avec  le  consul  américain 
et  le  consul  anglais,  dans  l’île  de  Chypre. 

Les  ruinèsde  Beyrouth  fumaientencore;  l’armée  turque, 
qui  n’aVait  pu  défendre  la  ville,  venait  de  la  quitter  la  veille 
même , lorsque  l’un  d’eux  débarqua  de  nouveau  dans  le 
pays.  Son  âme  était  livrée  à une  grande  anxiété;  il  avait 
appris  du  consul  américain  que  sa  maison , percée  par  les 
bombes  ennemies,  avait  ensuite  été  pillée  par  les  Soldats 
du  pacha , et  que  les  meubles  qui  n’avaient  pu  être  em- 
portés avaient  été  brisés.  Si  la  maison  du  représentant 
d’une  nation  neutre  avait  ainsi  été  pillée  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre  et  presque  sous  les  canons  des  puis- 
sances alliées,  quel  espoir  conserver  encore  pour  les 
maisons  des  missionnaires,  placées  sans  défense  dans  des  ^ 
faubourgs  éloignés  du  combat?  Le  consul  américain  avait 
seul  devancé  le  missionnaire;  Beyrouth,  dépeuplé  et  en 
partie  réduit  en  cendres,  offrait  le  plus  triste  spectacle.  Lés 
rues  étaient  encombrées;  çà  et  là  le  missionnaire  ren- 
contrait de  vieilles  connaissances  qui  lui  souriaient  avec 
plaisir,  montrant  la  joie  qu’oh  éprouve  lorsqu’on  a 
échappé  à un  malheur  terrible  et  encore  récent.  Le  mis- 
sionnaire vit  de  loin  flotter  sur  sa  maison  le  pavillon 
américain  qu'il  y avait  hissé;  son  janissaire  courut  à sa 
rencontre,  lui  annonça  qu’il  n’avait  cessé  de  garder  la 
maison  pendant  tout  le  temps  du  bombardement;  pour 
préserver  les  murs,  il  avait  placé  autant  de  pierres  qu’il 
avait  pu  du  côté  d’où  venaient  les  bombes.  Il  montra  un 
tas  de  bombes;  il  les  avait  ramassées  autour  de  la  maison; 
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elles  avaient  percé  les  murs,  traversé  les  chambres, 
abattu  des  portes  , détruit  des  arbres,  renversé  des  haies , 
mais  elles  n’avaient  fait  aucun  dégât  aux  meubles,  ni  brûlé 
aucun  objet  précieux.  Dès  le  départ  des  missionnaires, 
le  pacha  avait  rappelé  la  garde  qu’il  leur  avait  donnée; 
ses  soldats  avaient  campé  dans  le  jardin,  cependant  ils 
n’avaient  rien  enlevé,  rien  cassé.  Les  missionnaires 
avaient  surtout  craint  pour  leur  bibliothèque;  cette  perte 
eût  été  irréparable  pour  eux;  outre  beaucoup  de  manu- 
scrits et  de  livres,  il  s’y  trouvait  une  riche  collection  des 
écrits  des  Pères  de  l’Eglise,  qui  sert  aux  missionnaires 
comme  d’arsenal  pour  combattre  les  erreurs  dont  ce  pays 
est  rempli. 

La  seconde  maison  missionnaire  avait  aussi  été  conser- 
vée; son  mur  de  front,  élevé  du  double  par  les  soldats, 
leur  avait  servi  d’abri  contre  les  bombes.  Plusieurs  natifs 
y avaient  transporté  leurs  biens  comme  dans  une  retraite 
plus  sûre  : ces  biens  étaient  intacts  ainsi  que  la  maison 
elle-même.  Restait  encore  la  demeure  d’un  missionnaire 
absent  de  la  station.  Là  se  trouvait  la  presse  avec  les  ca- 
ractères; on  avait  craint  que  le  tout  ne  fût  changé  en 
balles.  Rien  n’avait  été  touché.  Les  bombes  avaient  la- 
bouré le  terrain  tout  autour  de  la  maison  et  du  jardin; 
mais  la  maison  était  conservée,  et  le  jardin  offrait  encore 
à l’œil  étonné  ses  jolis  cyprès  et  ses  belles  allées  d’oran- 
gers et  de  citronniers  courbés  sous  le  poids  de  leurs  fruits 
mûris.  L’âme  du  missionnaire  était  remplie  de  joie,  de 
reconnaissance,  d’étonnement;  elle  rendait  justice  à la 
fidélité  de  trois  domestiques  qui  avaient  gardé  des  demeu- 
res abandonnées,  avec  un  courage  qu’on  n’attendait  pas 
d’eux;  mais  élevant  plus  haut  ses  pensées,  elle  rapportait 
surtout  ce  bienfait  à l’invisible  protection  du  Seigneur,  qui 
fait  passer  ses  enfants  par  les  flammes,  sans  qu’ils  en  soient 
consumés,  et  répand  la  paix  dans  la  demeure  des  justes, 
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quand  le  trouble  règne  dans  celle  des  méchants.  Qu’il 
nous  soit  permis,  en  nous  joignant  aux  sentiments  d’une  si 
juste  reconnaissance,  de  faire  remarquer  une  autre  cause 
encore  de  ce  précieux  bienfait,  et  de  voir  dans  le  respect 
d’une  armée  avide  pour  la  demeure  des  missionnaires, 
une  marque  de  considération  pour  leurs  personnes  et 
d’intérêt  pour  leur  œuvre. 

Aussitôt  que  le  calme  a été  rétabli , les  missionnaires , 
ici  comme  ailleurs,  ont  repris  leurs  travaux  ; ils  ont  rap- 
pelé auprès  d’eux  leurs  anciens  élèves , ils  ont  continué 
leur  distribution  de  livres,  leurs  entretiens  avec  les  indi- 
gènes ; et  bien  que  retardée  sans  doute  par  la  guerre,  leur 
œuvre  offre  le  même  intérêt  qu’auparavant  ; ils  ont  les 
mêmes  encouragements,  les  mêmes  espérances,  et  cet 
horizon , naguère  chargé  de  nuages , se  dégage  de  nou- 
veau de  ses  teintes  lugubres,  et  montre  partout  la  sérénité 
passée;  non  pas  que  ces  pays  jouissent  d’une  profonde 
paix:  ce  n’est  pas  dans  l’ordre,  c’est  dans  le  désordre  qu’ils 
sont  rentrés;  mais  les  missionnaires  sont  habitués  à cet 
état  de  choses;  leur  œuvre  a jusqu’ici  triomphé  de  ces 
difficultés,  et  elle  en  triomphera  encore. 

Un  peuple  surtout  excitait  l’année  dernière,  par  son 
empressement  à s’instruire , la  vive  sollicitude  des  mis- 
sionnaires : c’était  les  Druses , qui  venaient , comme  nous 
l’avons  montré  (1),  par  centaines,  chercher  des  lumières 
auprès  d’eux,  et  les  suppliaient,  avec  toutes  les  instances 
d’un  zèle  ardent,  de  les  visiter  dans  les  montagnes,  de  s’y 
établir,  d’y  établir  la  religion  chrétienne  avec  eux.  Les 
Druses  n’ont  point  de  religion  qui  mérite  ce  nom  ; moitié 
Chrétiens,  moitié  Païens,  ils  hésitent,  ils  souffrent  entre 
deux  vies  différentes,  et  ils  semblent,  comme  peuple, 
comme  hommes,  avoir  un  besoin  vague,  mais  profond. 


(1)  Voyez  XV"*  année,  page  281  et  suivantes. 
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d’une  piété  qui  donne  une  satisfaction  permanente  à la 
soif  de  leurs  âmes,  et  à leur  imparfaite  religion  , un  ca- 
ractère de  plénitude  et  de  stabilité.  On  a beaucoup  parlé 
des  Driises,  dans  ces  derniers  temps;  on  leur  a fait  jouer 
un  rôle  important  dans  une  guerre  éteinte;  eux-mêmes 
prenant  l’initiative,  avaient  ouvert  la  campagne  par  une 
révolte  hardie;  mafs  peu  de  personnes  les  connaissent 
peut-être.  Nous  les  croyons  travaillés  d’un  besoin  d’indé- 
pendance religieuse  aussi  bien  que  sociale  ; nous  croyons 
qu’ils  veulent  refaire  aussi  l’édifice  de  leur  piété  et  être 
libres  de  la  superstition  comme  de  la  tyrannie.  Quand  un 
peuple  se  réveille,  il  est  toujours  accessible  aux  idées  reli- 
gieuses, comme  aux  plus  grandes  de  toutes  ; souvent  même, 
il  ne  se  réveille  à la  liberté  que  parce  qu’il  s’est  d’abord  ré- 
veillé â la  religion.  La  politique  a servi  les  Druses  sous  le 
premier  rapport  : du  moins  elle  leur  a mis  des  armes  à la 
main  pour  maintenir  leurs  droits  et  leurs  prétentions;  au- 
jourd’hui ces  hommes  sont  plus  redoutables  sans  être  plus 
tranquilles,  plus  libres  sans  être  plus  heureux:  c’est  à 
l’Evangile  à leur  apporter,  dans  les  montagnes  oîi  ils  se 
cachent,  l’émancipation  de  l’âme  et  la  dignité  de  la  vie 
morale,  sûr  garant  de  la  prospérité  sociale.  Tels  étaient 
les  Druses  avant  la  guerre,  tels  sont-ils  encore  aujour- 
d’hui : dociles,  empressés  à s’instruire , pleins  de  respect 
pour  l’Evangile,  et  de  confiance  pour  ses  ministres.  Aussi 
les  missionnaires,  un  moment  déçus  de  leur  espoir  par  les 
dangers  de  la  guerre,  ont-ils  arrêté  d’établir,  dans  le  plus 
court  délai  possible,  au  moins  une  station  permanente  au 
sein  même  de  cette  population  agitée.  Ils  seront  bien  ac- 
cueillis, ils  le  savent;  l’avenir  fera  connaître  les  suites  de 
ce  nouvel  effort  de  leur  zèle  en  faveur  d’un  peuple  bien 
disposé. 

Le  Conseil  américain  veut  encore  étendre  les  opéra- 
tions de  ses  ouvriers,  il  vient  de  charger, l’un  d’eux  de 
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faire  un  voyage  dans  le  nord  de  la  Syrie  pour  examiner 
quelles  seraient  les  villes  les  plus  propres  à devenir  le 
centre  de  stations  nouvelles.  Le  missionnaire  en  a indi- 
qué plusieurs  dans  ce  pays  riche  en  souvenirs  et  surtout 
en  erreurs.  Parmi  ces  villes  est  celle  de  Ladikieb,  située  au 
bord  de  la  mer  et  habitée  par  cinq  ou  six  mille  âmes.  Dans 
la  plaine  et  les  montagnes  voisines,  se  trouve  une  popu- 
lation d’environ  50,000  individus  appartenant  à une  secte 
dont  la  religion  a jusqu’ici  été  entièrement  inconnue.  Le 
missionnaire  l’a  recommandée  à la  sollicitude  du  Conseil 
américain;  nous  la  ferons  connaître,  ou  plutôt  nous  dirons 
de  quel  mystère  elle  s’entoure. 

Les  voyageurs  ont  différemment  épelé  le  nom  de  cette 
population;  le  missionnaire  le  rend  par  le  mot  Ansaireea, 
non  pas  que  ce  nom  soit  le  plus  correct,  mais  c’est  celui 
dont  la  prononciation  approche  le  plus  de  celle  du  nom 
indigène.  Ce  peuple,  déjà  considérable  autour  de  Ladi- 
kieh,  est  encore  répandu  dans  plusieurs  villes  de  l’Asie, 
et  il  forme,  dit-on,  une  grande  partie  des  habitants  de 
Tarsus  et  d’Antioche.  D’ou  vient  ce  peuple,  quelle  est  son 
origine  ? Il  le  sait  peut-être  , mais  il  ne  le  dit  pas,  et  tout 
le  monde  l’ignore;  il  est  ancien,  sans  aucun  doute;  le 
missionnaire  qui  vient  de  le  visiter  s’est  même  demandé 
s’il  ne  serait  pas  une  dernière  branche  des  nations  primi- 
tives du  pays  que  le  peuple  élu  décima,  il  est  vrai,  mais  ne 
détruisit  pas  cependant  entièrement.  Les  Ansaireea  ont 
toujours  suivi  les  pratiques  extérieures  du  culte  prédomi- 
nant; ainsi  pliés  aux  nécessités  du  moment,  ils  auraient 
prolongé  leur  existence  à travers  toutes  les  vicissitudes 
des  peuples  et  des  religions  dans  l’Asie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ils  ne  révèlent  à personne  leur  pen- 
sée religieuse;  un  consul  anglais  a cherché  à la  connaître 
de  toutes  les  manières  possibles,  mais  sans  y parvenir; 
ses  domestiques  appartiennent,  pour  la  plupart,  à la  secte; 
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libres,  ouverts,  francs  en  toutes  choses,  ils  se  taisent  sur 
le  sujet  de  leur  religion,  et  il  est  impossible  à leur  maître, 
à leurs  amis,  à tout  le  monde,  d’en  obtenir  la  moindre  ré- 
vélation. Un  gouverneur  du  pays  prit,  assure-t-on,  à son 
service,  un  Ansaireea  ; il  lui  fit  d’abord  du  bien,  il  l’éleva 
d’emploi  en  emploi,  il  s’efforça  de  gagner  son  affection, 
de  commander  sa  confiance  ; lorsqu’il  crut  y être  parvenu, 
il  l’interrogea  sur  sa  religion  ; le  domestique  garda  un  si- 
lence opiniâtre  ; il  le  mit  en  prison,  il  le  fit  battre,  il  le  fit 
presque  mourir  de  souffrance  : même  refus  de  répondre. 
Frappez-moi,  mettez-raoi  à mort,  disait-il,  je  n’ouvrirai  pas 
la  bouche  ; mais  vous  avez  un  esclave  : confiez-le  moi 
quarante  jours;  je  l’amènerai  dans  nos  montagnes;  je  le 
ferai  initier  à nos  mystères;  comme  il  est  votre  esclave, 
vous  ferez  de  lui  ensuite  ce  que  vous  voudrez  pour  vous 
faire  instruire  de  notre  religion.  L’esclave  partit,  fut  initié 
aux  mystères,  revint  auprès  de  son  maîtr  e ; mais  plutôt 
que  de  lui  révéler  ce  qu’il  venait  d’apprendre,  il  mourut 
victime  du  secret  qu’il  gardait. 

Le  missionnaire  , à son  tour  , demanda  des  renseigne- 
ments, mais  sans  en  obtenir.  Il  traitait  les  Ansaireea  avec 
respect  partout  oîi  il  les  trouvait,  mais  pas  un  ne  répondit 
à ses  questions  : partout  la  même  retenue  chez  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants  : les  riches  qui  n’avaient  rien 
à craindi’e,  les  pauvres  qui  pouvaient  profiler  d’une  ré- 
vélation confidentielle,  se  turent  aussi  et  sc  turent  obsti- 
nément. — « Quel  peuple  êtes-vous?»  demanda  le  mis- 
sionnaire, à un  Ansaireea  librement  assis  à côté  de  lui. — 

« Nous  sommes  des  paysans  ? » . — « Quelle  est  votre 
religion  ?»  — « Notre  religion  ! et  quel  besoin  de  re- 
ligion peuvent  donc  avoir  des  paysans?  » — a Tout 
homme  a une  religion  quelconque.  Que  croyez-vous, 
qui  suivez-vous , qui  aimez-vous  ? Pour  nous , nous  som- 
mes Chrétiens  , nous  aimons  le  Seigneur  Jésus.  » — 
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« Très  bien,  et  nous  aussi,  nous  aimons  Jésus-Ciirist  ! » 

— « Non,  non,  vous  n’êtes  pas  Chrétiens!  » — « Pardon, 
nous  aimons  Christ  et  Moïse  ; votre  religion  et  la  nôtre 
sont  la  même  chose.  » L’interlocuteur  se  leva , monta  à 
cheval , et  partit  sans  rien  dire  de  plus. 

Le  missionnaire  avait  un  guide  , membi  e de  la  secte  ; 
ce  guide  ne  pouvait  pas  fuir , le  devoir  le  retenait  auprès 
du  voyageur  ; ses  manières  étaient  simples,  son  cœur  sem- 
blait sincère  ; fermier  de  son  état,  il  ne  pouvait  être  habi- 
tué à la  dissimulation.  Avec  cet  homme  simple , le  mis- 
sionnaire lit  un  effort  désespéré.  Il  s’approcha  de  lui,  il 
marcha  à ses  côtés  , prit  une  pipe,  fit  fumer  le  guide , et 
par  des  détours  bien  ménagés,  fixa  en  lin  la  conversation 
sur  le  point  décisif.  Il  avait  parlé  de  l’Amérique  et  des 
Missions  ; son  guide  l’avait  fort  bien  écouté  ; il  lui  de- 
manda, comme  par  distraction,  s’il  était  Grec  ou  Maronite, 
Mahométan  ou  Ansaireea.  — « Je  suis  paysan.  Monsieur.  » 

— « Je  sais  fort  bien  que  vous  êtes  fermier  ; je  vous  de- 
mandais , je  crois , quelle  religion  vous  professez  ?»  — 
« Nous  sommes  tous  des  paysans.  » — « Fort  bien  , mais 
vous  êtes  Ansaireea  aussi , n’est-ce  pas  ?»  — « Oui.  » — 
« Que  croyez-vous  en  fait  de  religion  ? » — - « Oh  ! 
croire  ! mais  nous  n’avons  pas  de  croyance.  » — « Cela 
n’est  pas  possible  ; tout  homme  croit  quelque  chose. 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  dire  ce  que  vous  croyez? 
les  Musulmans  ont  leur  Coran,  les  Juifs  leurs  livres  sacrés, 
les  Chrétiens  leur  Bible,  les  Païens  eux-mêmes  vous 
montrent  leurs  idoles.  Quand  on  garde  une  chose  si 
secrète,  on  force  à croire  qu’elle  existe.  Dites- moi  par  qui 
vous  pensez  que  le  monde  a été  fait.  » — « Cette  mon- 
tagne, Monsieur,  est  bien  escarpée.  » — «Je  le  vois  bien; 
mais  je  vous  demandais  qui  a fait  le  monde,  et  je  ne  disais 
rien  de  la  montagne.  Pouvez- vous  me  dire  qui  l’a  fait?  » 

— « Voyez- vous,  là-bas,  ce  bâtiment  blanc;  c’est  la  tombe 


382  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

du  scheik  Ibrahim.  Si  quelqu’un  ayant  mal  aui  yeux, 
visite  cette  tombe,  il  guérit  sur-le-champ.  » — « Elle  est 
un  bon  médecin  dans  ce  cas;  nous  en  causerons  tout  à 
l’heure  ; dans  ce  moment , je  désirerais  savoir  si  vous 
croyez  en  un  Dieu  quelconque.  » — « Que  Dieu  mau- 
disse le  père  de  cet  âne!  » — « La  bêle  va  très  bien  , et  il 
n’est  nul  besoin  de  la  maudire.  D’ailleurs  , vous  avez  pro- 
noncé le  nom  de  Dieu  ; qui  est-il , dites-moi,  que  croyez- 
vous  de  lui?  » — « N’est-il  pas  midi , Monsieur  ? noua 
avons  encore  quatre  heures  à marcher.  » Le  mission^ 
naire  ne  pouvant  tirer  parti  de  son  guide,  le  confia  quel- 
que temps  au  distributeur  de  traités,  dont  la  curiosité 
était  vivement  excitée,  et  qui  veut,  assure-t-ü,  aller  s’éta- 
blir parmi  les  Ansaireea  pour  leur  arracher  enfin  le 
secret  de  leur  religion.  « Monsieur,  dit-il,  en  revenant, 
je  lui  parlais  à l’est,  et  il  me  répondait  à l’ouest.  » Ainsi 
le  voile  n’a  point  encore  été  déchiré,  et  personne  ne  con- 
naît ce  mystère,  que  ceux  qui  ne  veulent  point  le  révéler. 
Quel  est  le  motif  de  cet  invisible  silence?  est-ce  la  nature 
des  croyances?  est-ce  la  crainte  de  la  persécution?  est-ce 
l’une  et  l’autre  en  même  temps?  l’avenir  seul  résoudra 
ces  questions. 

Si  les  Ansaireea  avaient  des  cérémonies  extérieures, 
elles  seraient  connues.  On  assure  qu’ils  n’ont  ni  habitudes 
de  prière,  ni  ordres  de  prêtres,  ni  lieux  de  culte,  ni  même 
des  funérailles  pour  les  morts;  on  dit  de  leurs  moeurs 
qu’elles  sont  corrompues,  ce  qui  jette  de  graves  soupçons 
sur  la  nature  de' leurs  croyances.  Chrétiens  et  Mahomé- 
tans  les  haïssent  de  la  même  haine  et  leur  reprochent 
d’horribles  crimes  ; simples  habitants  de  la  montagne  , il 
est  difficile  qu’ils  aient  tous  les  vices  d’un  état  social  qu’ils 
ne  connaissent  pas;  mais  la  plus  bienveillante  opinion  se 
les  représente  coupables  et  aussi  malheureux  que  coupa- 
bles : sans  religion,  sans  lumières,  sang  morale,  tout 
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ensemble  méprisés  et  hais,  et  portant  depuis  des  siècles 
ce  double  fardeau  d’oppression  et  d’ignorance.  Aujour- 
d’hui que  leur  misère,  quoique  imparfaitement  connue, 
est  révélée  à l’Eglise,  l’Eglise  ne  les  oubliera  plus,  et  tôt 
ou  tard  , bientôt , nous  l’espérons , leur  viendra  d’Amé- 
rique ou  d’Angleterre,  du  ciel  plutôt,  une  lumière  qui 
dissipera  leurs  ténèbres , une  religion  qui  réformera  leurs 
mœurs. 

Nous  saluons  en  passant,  du  salut  de  la  foi  et  de  la 
sympathie , les  missionnaires  de  l’île  de  Chypre  et  de  la 
Palestine,  livrés  avec  le  même  zèle  à l’œuvre  du  Sei- 
gneur, et  nous  nous  transportons,  d’un  seul  trait,  au 
milieu  de  ces  écoles  chrétiennes  du  Caire,  que  la  guerre 
a menacées  aussi,  mais  non  détruites. 

Les  missionnaires  du  Caire  sont  des  ouvriers  de  la 
Société  des  Missions  épiscopales  d’Angleterre  : c’est  dire 
que  pendant  la  guerre,  leur  position  a été  délicate,  dan- 
gereuse même.  Bien  des  raisons  semblaient  leur  conseiller 
une  retraite  momentanée  ; mais  ces  fidèles  serviteurs  de 
Dieu  ont  mieux  aimé  s’exposer  à la  persécution,  que  d’a- 
bandonner leur  poste.  Les  Coptes  n’osaient  entretenir 
des  relations  avec  eux;  les  Musulmans  les  regardaient 
avec  méfiance;  le  gouvernement  leur  avait  retiré  sa  pro- 
tection ; leurs  personnes  eussent  été  exposées  si  la  guerre 
s’était  prolongée,  si  les  Anglais  avaient  attaqué  l’Egypte 
elle-même.  Les  missionnaires  le  savaient  bien,  mais  ils 
étaient  trop  attachés  à leur  œuvre,  pour  la  sacrifier  à leurs 
convenances.  Voulant  cependant  unir  la  sagesse  au  zèle, 
ils  se  placèrent  sous  la  protection  du  consul  américain, 
leur  ami  et  leur  soutien  dans  ces  jours  d’épreuves.  Son 
influence  a sauvé  leurs  personnes  de  toute  injure,  et  leurs 
écoles  de  tout  dégât.  Le  gouvernement,  qui  laissait  dé- 
seytes,  toutes  les  écoles  dont  il  prenait  les  jeunes  gens  pour 
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les  former  au  métier  des  armes,  a respecté  leurs  élèves,  el 
les  a laissés  libres  comme  par  le  passé.  Sans  interrompre 
aucune  branche  de  leurs  travaux,  les  missionnaires  mo- 
déraient leur  zèle,  évitaient  tout  éclat,  pour  ne  point 
éveiller  les  haines , provoquer  des  mesures  violentes 
contre  leur  œuvre,  ni  contre  eux-mêmes.  Ne  pouvant  ni 
renier  leur  patrie,  ni  prévenir  la  haine  momentanément 
attachée  au  nom  anglais,  ils  étaient  souvent  livrés  à de 
vives  anxiétés,  et  ils  cherchaient  par  une  grande  pru- 
dence à se  maintenir  dans  cette  position  délicate.  Parmi 
les  fiers  marins  qui  bloquaient  Alexandrie,  un  capitaine 
de  vaisseau  pensait  à eux  avec  inquiétude  ; il  leur  écrivit 
une  lettre  pour  leur  offrir  un  abri  à bord  de  son  vaisseau. 
Ce  marin  est  un  fidèle  Chrétien  ; il  est  doux  de  savoir 
qu’il  n’était  pas  le  seul  ami  du  Seigneur,  le  seul  ami  des 
missionnaires  dans  l’escadre  anglaise. 

Enfin,  la  guerre  est  passée,  et  avec  elle  les  dangers. 
Les  écoles  des  missionnaires  sont  dans  le  même  état 
qu’auparavant;  l’école  des  filles  a même  vu  augmenter  le 
nombre  de  ses  élèves.  Les  missionnaires  prêchent  comme 
par  le  passé.  L’initiative  qu’ils  ont  prise,  comme  institu- 
teurs, a été  fort  utile:  les  Juifs,  les  Chrétiens,  les  Musul- 
mans ont  fondé,  à leur  exemple,  plusieurs  écoles  impor- 
tantes; les  instituteurs  de  la  ville  viennent  souvent  les 
consulter;  leur  influence  s’étend  ainsi  en  dehors  même 
de  leur  œuvre,  et  ils  sont  également  heureux  du  bien 
qu’ils  font  et  de  celui  qu’ils  font  faire,  lis  sont  les  amis  du 
patriarche  du  Caire;  nous  avons  déjà  dit  que  ce  haut 
personnage  corrige  les  épreuves  de  la  Bible  arabe  qui  se 
réimprime  à Malte,  soigneusement  revue.  Chargé  de 
donner  à l’Abyssinie  son  premier  évêque,  il  a appelé 
dernièrement  à ce  poste  important  un  jeune  ecclésias- 
tique sorti  des  écoles  missionnaires,  leur  aide  pendant 
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quelque  temps,  et  aujourd’hui  encore  leur  disciple,  leur 
ami.  La  sympathie  et  l’intluence  de  ce  jeune  primat  sont 
à l’avance  gagnées  à l’œuvre  des  Missions. 

Les  missionnaires  avaient  été  chassés,  il  y a quelque 
temps,  de  l’Abyssinie;  tout  le  travail  de  plusieurs  années 
avait  été  perdu  : ils  n’ont  pourtant  pas  abandonné  cette 
partie  de  l’Afrique;  ils  ont  cherché,  ils  ont  trouvé  un 
autre  champ  dans  l’Abyssinie  même  : champ  neuf,  in- 
connu, vaste,  intéressant,  où  leur  activité  est  sollicitée, 
encouragée  par  plusieurs  circonstances  favorables.  Le 
roi  de  Shoa  a fait  un  accueil  amical  au  missionnaire 
qui  était  allé  sonder  ses  intentions  et  solliciter  sa  protec- 
tion. Il  lui  est  personnellement  attaché;  malade,  il  lui 
écrivait  de  son  lit  : « Aussi  longtemps  que  je  vivrai , je 
suis  ton  père  et  ta  mère,  et  je  te  protégerai  ; mais  si  je 
mourais  aujourd’hui,  le  méchant  peuple  d’Efât  te  tuerait 
et  s’emparerait  de  ta  propriété.  Tu  ne  peux  pas  fuir,  tous 
les  chemins  seraient  fermés  devant  toi;  c’est  pourquoi 
prie  Dieu  de  me  conserver  la  vie,  afin  que  ta  vie  soit 
conservée  avec  la  mienne.  Lorsque  mon  père  mourut 
huit  cents  personnes  furent  tuées  à Debra  Libanos.  » 

Le  missionnaire  se  trouve  parmi  des  Chrétiens  indi- 
gènes; au  besoin,  il  pourrait  se  tourner  vers  tout  une 
nation  païenne;  les  Gallas  sont  près  de  lui,  accessibles  à 
l’Evangile  et  prêts  à s’instruire;  mais  le  clergé  de  Shoa 
favorise  plutôt  qu’il  ne  désapprouve  les  vues  du  mission- 
naire : il  sent  la  supériorité  de  sa  foi,  de  ses  lumières,  de 
son  caractère  ; il  le  respecte,  et  il  est  possible,  probable 
même,  qu’il  voudra  faire  tourner  au  profit  du  réveil  des 
Eglises  le  zèle  de  ce  nouvel  apôtre.  Déjà  il  a été  invité  à 
prêcher  devant  les  prêtres  ; leur  confiance  est  à moitié  ga- 
gnée, et  il  est  permis  d’espérer,  qu’ici  comme  parmi  lesNes- 
toriens,les  membres  du  clergé  se  serviront  de  la  piété  des 
missionnaires  pour  ranimer  les  restes  d’une  Eglise  près- 
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que  éteinte.  Dans  ce  cas,  l’œuvre  des  missionnaires  sera 
immense;  quelle  que  soit  la  conduite  ultérieure  des  prê- 
tres, le  champ  ne  manquera  pas  aux  ouvriers,  mais  les 
ouvriers  au  champ. 

Pour  ce  qui  le  regarde,  le  roi  semble  vouloir  se  mettre 
en  contact  avec  la  civilisation  européenne.  Voici  la  lettre 
qu’il  a écrite  à la  Compagnie  des  Indes,  sous  la  date 
du  28  juin  1840  : « Puisse  cette  lettre,  qui  est  écrite  par 
Sahela  Selassieh,  roi  de  Shoa,  d’Efât,  de  Gurague  et 
des  Gallas,  parvenir  à la  grande  Compagnie  anglaise 
dans  l’Inde.  Etes-vous  bien  ? Je  suis  très  bien.  J’ai  été 
informé  de  votre  bonheur  par  vos  compatriotes,  et  comme 
j’ai  aussi  entendu  parler  de  votre  bonté  envers  tous  les 
hommes,  j’ai  été  fort  réjoui,  et  j’ai  voulu  me  lier  d’amitié 
avec  vous.  Vos  compatriotes  qui  ont  visité  mon  pays, 
vous  diront  si  ma  personne  est  bonne  ou  mauvaise.  Je 
désire  beaucoup  que  vous  veuiiliez  faire  alliance  avec  moi. 
Dieu  m’a  donné  un  bon  et  grand  royaume;  mais  les  arts 
et  les  sciences  ne  sont  point  encore  parvenus  dans  mon 
pays,  comme  dans  le  vôtre.  Qu’il  vous  plaise  donc  de  m’as- 
sister, en  m’envoyant  surtout  des  fusils,  des  canons  et  d’au- 
tres objets  que  je  n’ai  pas  dans  mon  pays.  Je  n’en  fixe  pas 
la  quantité  ; vous  pouvez  agir  selon  votre  bienveillance  et 
votre  bonté,  connues  dans  tout  le  monde.  Quant  à moi, 
je  suis  prêt  à vous  envoyer  les  choses  que  vous  n’avez 
point  dans  votre  pays.  Veuillez  me  dire  ce  que  vous 
souhaitez,  et  je  vous  l’enverrai.  La  raison  pour  laquelle 
je  ne  vous  l’envoie  pas  dans  ce  moment,  c’est  que  je  ne 
sais  pas  bien  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  moi.  Je  vous 
ai  envoyé  deux  chevaux,  sachant  que  vous  aimez  ces  ani- 
maux. Ceci  doit  être  considéré  seulement  comme  une 
marque  d’amitié.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  présent 
digne  de  vous  ; considérez-le  comme  le  commencement 
de  mon  amitié  et  de  mon  attachement  pour  vous.  » 
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Ce  prince,  initié  aux  principes  de  la  civilisation  et  de 
la  religion  européennes,  pourra  abolir,  ou  du  moins  com- 
battre efficacement  l’horrible  trafic  d’hommes  qui  se  fait 
dans  ses  Etats.  C’est  parmi  les  populations  païennes  que 
règne  ce  fléau  : les  guerres  de  tribu  à tribu,  les  que- 
relles de  famille  à famille,  l’avidité  des  chefs  et  des  indi- 
vidus en  prolonge  l’existence,  et  en  multiplie  les  funestes 
résultats.  La  nuit,  les  enfants  dorment  près  de  leurs  pa- 
rents; le  matin,  ceux-ci  se  réveillent  et  ne  les  aper- 
çoivent plus;  pendant  leur  sommeil, des  hommes  barbares 
les  ont  arrachés  à leur  tendresse  pour  jamais.  Si  les  en- 
fants crient,  on  bâillonne  leur  bouche  ; s’ils  couchent, 
pour  plus  de  sûreté,  au  haut  de  la  maison,  leurs  ravisseurs 
brisent  les  murs,  et  les  enlèvent  avec  le  même  succès; 
ajoutant  la  ruse  à la  cruauté,  ils  font  quelquefois  aussi  un 
creux  tout autourdela  maison,  ilsmettent  le  feuàia maison 
elle-même  : alors,  toute  la  famille  se  précipitant  dehors 
par  les  portes,  tombe  dans  le  piège;  les  ennemis  la  sou- 
mettent facilement  en  cet  état,  et  alors,  pères  et  enfants 
partent  à la  fois  pour  la  terre  de  l’esclavage  et  du  mal- 
heur; même  s’ils  s’absentent  pendant  le  jour,  s’ils  vont 
d’un  village  à l’autre,  ils  sont  surpris,  chargés  de  chaînes; 
les  chasseurs  inhumains  sont  toujours  là,  la  nuit,  le  jour, 
avec  leurs  filets  et  leurs  fers.  Quant  à l’ami,  l’enfant,  la 
mère,  qu’on  attend  le  soir  au  foyer  domestique  pour 
l’associer  aux  joies  de  la  famille,  on  apprend  qu’il  est 
parti,  parti  pour  toujours  et  esclave! 

Tout  ce  qui  porte  le  nom  anglais  est  ennemi  de  l’es- 
clavage. La  Compagnie  des  Indes  emploiera  sans  doute 
son  influence  à le  combattre  ; les  missionnaires  y em- 
ploieront toutes  leurs  forces.  Cette  nation  chrétienne  tra- 
vaillera ainsi  à l’émancipation  de  l’Afrique,  en  même 
temps  à l’est  et  à l’ouest,  avec  les  moyens  civils  et  les 
moyens  religieux  ; et  ce  sera  un  noble  et  grand  usage  de 
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sa  vaste  influence.  Un  prince  bien  disposé,  un  clergé  pré- 
venu favorablement,  des  Chrétiens  plongés  dans  l’igno- 
rance, des  Païens  livrés  au  crime,  c’était  un  appel  pressant 
à la  charité  de  la  Société  des  Missions  épiscopales  d’An- 
gleterre; cet  appel,  elle  l’a  entendu  ; elle  vient  de  décider 
la  fondation,  non  d’une  nouvelle  station,  mais  d’une  nou- 
velle Mission  dans  ce  pays,  faisant  ainsi  espérer  qu’il 
s’accomplira  un  jour  le  magnifique  vœu  du  missionnaire 
qui  désire  que,  de  ce  pays  où  le  premier  il  a pénétré,  il 
s’est  établi,  il  puisse  rejoindre  au  sein  du  désert  ses  frères 
de  Sierra-Léone  et  de  Guinée,  et  avec  eux,  arborer  au 
milieu  de  l’Afrique  étonnée  le  glorieux  étendard  de  l’E- 
glise chrétienne. 

Il  y a quelques  mois  qu’une  caravane  étrangère  se 
rendit  auprès  du  roi  de  Shoa.  Environ  cinquante  Anglais 
apportaient,  en  ambassade  extraordinaire,  de  nombreux 
présents  à ce  prince;  c’était  la  réponse  de  la  Compagnie  des 
Indes  à sa  lettre.  Deux  hommes  s’étaient  joints  à ceux-lù  ; 
ils  étaient  chargés  d’une  ambassade  aussi , mais  de  celle 
de  Dieu.  La  Société  épiscopale  compte  donc  déjà  trois  mis- 
sionnaires dans  ce  nouveau  champ. 

Après  cette  longue  course,  nous  voulions  faire  remar- 
quer au  lecteur  l’étendue  de  la  charité  chrétienne , qui 
embrasse  tant  de  pays  et  sème  ses  bienfaits,  sans  autre 
récompense  que  ses  sacrifices  eux-mêmes,  dans  un  si 
vaste  champ  de  misère;  nous  voulions  lui  faire  observer 
aussi  que  cet  état  de  nature,  si  gaiement,  si  cruellement 
vanté,  c’est  l’ignorance  dans  le  malheur,  c’est  le  crime 
dans  l’ignorance  et  l’endurcissement  dans  le  crime,  c’est- 
à-dire,  l’abrutissement  de  la  nature  humaine,  qui  semble 
n’avoir  d’autre  alternative  que  celle  d’être  ou  féroce  ou 
martyr;  qu’en  outre,  là  où  la  Bible  manque,  la  vie  man- 
• que  avec  elle,  et  que  les  Eglises  chrétiennes  non  bibliques 
sont  des  Eglises  chrétiennes,  païennes  et  mortes.  Mais  en 
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arrivant  à la  limite  des  œuvres  de  la  foi,  nous  avons  vu 
se  continuer  encore,  s’agrandir  même  l’œuvre  du  péché  ; 
et  ce  contraste  entre  l’étendue  du  mal  et  la  faiblesse  du 
remède,  a ôté  toute  parole  de  satisfaction  de  notre  bouche. 
C’est  qu’il  faudrait  pouvoir  dire  de  la  charité  comme  de 
la  grâce  : là  ou  le  péché  a abondé,  la  charité  a sura- 
bondé; tandis,  hélas!  que  le  péché  abonde  partout,  et  la 
charité  presque  nulle  part.  1!  est  douloureux  pour  le 
Chrétien  de  promener  son  regard  sur  les  différentes  na- 
tions de  la  terre  : sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le 
péché  règne  partout,  et  avec  lui  ses  fruits  amers.  Devant 
cette  ignorance  et  cette  misèie,  que  n’éprouvons-nous 
plus  de  reconnaissance  et  plus  de  zèle!  plus  de  recon- 
naissance pour  les  faveurs  dont  nous  jouissons,  plus  de 
zèle  pour  les  répandre.  Béni  soit  Dieu,  qui  découvre  à nos 
yeux  la  vaste  plaie  de  la  nature  humaine,  et  qui  nous  donne 
le  remède  pour  la  guérir.  Puisse  le  remède  devenir  uni- 
versel, comme  le  mal  lui-même,  et  puisse  cet  Orient  téné- 
breux être  éclairé  de  nouveau,  et  cette  triste  Afrique  être 
consolée  dans  son  malheur,  et  l’Eglise  chrétienne  travail-  " 
1er,  lutter,  pleurer,  tant  que  l’humanité  aura  des  peines, 
des  crimes  et  des  larmes! 
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Témoignar/e  rendu  aux  succès  de  la.  Mission  française 
au  sud  de  rjlfriipie. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  trouvé  dans  cette  feuille  les  noms 
de  MM.  Backhouse  et  Walker.  Ces  membres  de  la  Société 
des  Amis,  animés  d’un  zèle  pieux,  ont  entrepris  de  vi- 
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siter  toutes  les  stations  missionnaires  du  sud  de  PAfrique. 
De  tels  voyages  sont  fort  utiles;  ils  permettent  de  voir  dans 
son  ensemble  la  grande  œuvre  des  Glissions,  et  tous  ont 
à gagner  à cela  : les  missionnaires  dont  les  succès  sont 
confirmés  par  des  témoignages  impartiaux,  les  Sociétés  de 
Missions  qui  s’assurent  de  la  fidélité  de  leurs  ouvriers  et 
des  résultats  de  leurs  travaux,  les  Eglises  qui  apprennent 
en  quelles  riches  bénédictions  le  Seigneur  change  les  of- 
frandes qu’elles  lui  offrent;  les  hommes  du  monde  eux- 
mêmes,  qui  voient  tomber  leurs  doutes,  s’ils  en  ont,  se  dis- 
siper leurs  craintes,  s’ils  en  conservent,  devant  ces  fidèles 
dépositions  de  juges  honorables  et  désintéressés.  Aux 
rapports  des  missionnaires,  s’attache  toujours,  dans  les 
âmes  les  plus  droites , quelque  méfiance;  on  craint  que 
zélé  comme  il  doit  l’être,  comme  il  l’est,  le  missionnaire 
ne  confonde  les  faits  avec  ses  désirs , ne  suppose  le  progrès 
réalisé  quand  il  n’cst  que  possible,  le  bien  accompli  quand 
il  n’est  que  préparé,  et  qu’il  soit  inexact  sans  cesser  d’être 
sincère.  Cette  crainte  est  respectable,  et  témoigne  de  l’in- 
térêt bien  plus  que  de  l’indifférence  pour  l’œuvre  des 
Missions.  Mais  on  va  bien  plus  loin  quelquefois;  et  tout 
en  affectant  du  zèle  pour  le  triomphe  de  l’Evangile,  on 
nie  ses  plus  éclatants  succès.  Par  un  raffinement  de  sévérité 
l’on  emploie  son  zèle  ii  combattre  le  zèle,  sa  charité  à 
médire  delà  charité,  et  l’on  se  fait  missionnaire  contre 
les  Glissions.  La  raison  de  cet  étrange  prosélytisme,  est 
l’esprit  de  parti;  le  prétexte,  le  manque  de  succès  dans 
les  Missions , le  manque  de  délicatesse  dans  les  mission- 
naires. 

Nous  n’avons  nulle  peine  à avouer  que  nous  n’avons 
pas  toujours  trouvé  dans  les  rapports  des  voyageurs 
étrangers  à la  foi  chrétienne,  la  confirmation  des  résul- 
tats annoncés  par  les  missionnaires;  mais  ce  désaccord 
entre  les  hommes  du  monde  et  les  ministres  du  Seigneur 
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est  naturel,  inévitable  même.  Fruit  de  l’Evangile,  l’œuvre 
des  Missions  doit  leur  être  incompréhensible  ainsi  que 
l’Evangile  lui-même,  et  comme  ils  médisent  de  la  foi,  ils 
doivent  médire  de  ses  fruits  ; si  leur  opposition  prouve 
quelque  chose,  c’est  le  succès:  il  est  tels  résultats  qu’ils 
confirment  en  les  niant;  le  témoignage  des  voyageurs 
chrétiens  est  seul  digne  de  notre  confiance,  parce  qu’il 
est  seul  éclairé.  Nous  pouvons  dire,  nous  avons  sou- 
vent prouvé  que  ce  ne  sont  pas  les  missionnaires  qui  disent 
toujours  le  plus  de  bien  de  leur  œuvre,  et  cela  doit  être; 
nous  sommes  surs  que  le  spectacle  de  leurs  succès  étonne 
bien  plus  encore  les  étrangers  qu’eux-mêmes.  On  deman- 
dait dernièrement  à un  docteur  anglais  son  opinion  sur 
l’état  des  Missions  au  sud  de  l’Afrique;  on  s’adressait  à 
lui  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’on  était  sur  de  sa 
parfaite  impartialité , comme  savant  et  comme  philosophe. 
ïiC  docteur  répondit  : « Je  ne  puis  vous  rien  dire  qui  soit 
conforme  à la  vérité;  il  faut  voir  ces  succès  pour  les 
croire.  » Nous  avons  souvent  cité  des  rapports  officiels 
de  magistrats  anglais,  des  témoignages  de  marins  pieux, 
des  lettres  de  vénérables  prélats,  des  dépositions  faites 
devant  des  membres  du  Parlement  britannique;  jamais, 
nous  osons  le  dire,  et  nous  prenons  pour  preuve  les  sou- 
venirs du  lecteur,  jamais  les  missionnaires  Redonnèrent  de 
leurs  succès  des  idées  si  grandes.  Nous  continuerons  à 
prouver  les  progrès  de  l’Evangile  par  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  amis  de  l’Evangile. 

Aujourd’hui,  nous  citerons  quelques  paroles  plus  par- 
ticulièrement relatives  aux  stations  françaises  parmi  les 
Bassoutos:  calmes  et  mesurées  comme  elles  sont,  ces  pa- 
roles sorties  de  la  bouche  véridique  de  deux  quakers, 
ne  laissent  pas  que  de  nous  représenter  le  chef  de  Thaba- 
Bossiou  comme  plus  près  du  royaume  des  cieux  que  nous 
le  croyions.  C’est  à la  ville  du  Cap,  dans  une  réunion  re- 
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ligieuse,  que  MM.  Backhoiise  et  Walker  racontèrent,  au 
milieu  de  beaucoup  de  détails  intéressants,  les  faits  sui- 
vants. 

M.  Backhoiise  : « Nous  laissâmes  notre  wagon  à Phi- 
lipolis,  et  nous  visitâmes  les  stations  des  frères  français 
qui  travaillent  parmi  les  différentes  tribus  de  Béchuanas; 
ces  peuples,  qui  sortent  promptement  de  leur  dégradation, 
entrent  sous  l’influence  de  l’Evangile.  Leurs  coutumes 
barbares  sont  abandonnées  jusqu’à  un  certain  point  en 
plusieurs  endroits , et  la  civilisation  fait  de  rapides  pro- 
grès parmi  eux.  Ces  stations  comptent  un  nombi  e con- 
sidérable d’âmes  vraiment  converties,  et  çà  et  là,  des 
indigènes  propagent  les  vérités  qu’ils  ont  reçues.  3Iais  les 
plus  grands  exemples  de  progrès  se  trouvent  surtout  à 
une  station  de  àlantætis  (1),  oîi  une  très  remarquable 
effusion  du  Saint-Esprit  opéra  un  grand  réveil,  il  y a deux 
ans  et  demi.  La  tribu  tout  entière  se  ressentit  de  ce 
mouvement  extraordinaire,  et  environ  quatre-vingt-dix 
indigènes  furent  ajoutés  à l’Eglise.  Le  missionnaire  de 
cette  station  s’efforce  de  ne  recevoir  que  de  vrais  Chré- 
tiens dans  son  troupeau  ; il  pense  que,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  il  serait  fâcheux  d’ouvrir  l’accès  à l’E- 
glise à un  trop  grand  nombre  de  personnes.  Dans  les 
autres  stations,  on  admet  généralement  les  indigènes  qui 
ont  cherché  la  voie  du  salut  pendant  six  mois;  on  espère 
qu’ils  ressentiront  plus  tard  les  douces  influences  de  l’E- 
vangile. Mais  ici  personne  n’est  admis  sans  donner  préa- 
lablement au  missionnaire  des  marques  d’une  conversion 
sincère  (2).  On  comptait  parmi  les  membres  de  l’Eglise, 
seize  jeunes  gens  qui  ont  la  coutume  d’aller  chaque  di- 


(l)  M.  Backhouse  veut  parler  ici  de  Béerséba. 

Bédactenrs. 

{2)  Tous  les  missionnaires  français  observent  la  même  règle. 

Rédacietirs. 


VARIÉTÉS. 


393 


manche  prêcher  dans  les  environs  de  la  station  « ce  sujet 
d’une  grande  joie,  » qu’ils  ont  eux-mêmes  reçu. 

« Moshesh,  homme  remarquable,  est  le  chef  de  la  tribu 
des  Bassoutos  qu’évangélisent  quelques  missionnaires 
français.  Il  paraît  s’efforcer  de  faire  du  bien  à son  peuple. 
Il  possède  une  intelligence  à laquelle  il  m’est  impossible 
de  rendre  assez  justice.  Mon  ami  vous  lira  un  discours 
du  chef  à ses  gens.  Ce  discours  fut  prononcé  dans  une 
entrevue  que  nous  eûmes  avec  les  indigènes;  nous  par- 
lâmes par  le  moyen  des  missionnaires  français.  Ceux-ci 
parlèrent  après  nous;  Moshesh  termina  par  des  paroles 
que  nous  avons  conservées. 

« Ce  chef  a reçu  sous  sa  protection  les  fugitifs  de  plu- 
sieurs tribus  détruites;  ils  vivent  en  paix  au  milieu  de  son 
peuple,  il  y a peu  d’années  qu’on  ne  voyait  dans  ce  pays 
que  guerre  et  carnage;  Moshesh  lui-même  fut  obligé  de 
fuir  au  sommet  des  montagnes.  La  forme  de  ces  mon- 
tagnes les  rend  propres  à servir  comme  de  forteresse. 
En  temps  de  guerre,  les  tribus  faibles  s’y  retiraient  et  s’y 
fortifiaient;  mais  la  faim  les  y surprenait  bientôt,  et  pour 
peu  que  l’ennemi  les  serrât  de  près,  elles  étaient  obligées 
de  manger  les  corps  des  soldats  tombés  sur  le  champ  de 
bataille.  C’est  ainsi  que  s’est  introduit  l’usage  affreux  du 
cannibalisme  dans  ce  pays.  Une  fois  le  goût  de  chair  hu- 
maine pris,  ces  peuples  sont  devenus  les  plus  horribles 
anthropophages  dont  j’aie  jamais  entendu  parler.  Des 
kraals  étaient  souvent  surpris;  tous  ceux  qui  .s’y  trouvaient 
étaient  impitoyablement  massacrés  pour  satisfaire  de  fa- 
rouches appétits.  Mais  maintenant  que  l’Evangile  est  ré- 
pandu dans  ce  pays,  on  voit  qu’il  ne  glorifie  pas  seulement 
Dieu  « dans  les  lieux  très  hauts,  » mais  qu’il  apporte 
aussi  la  bienveillance  parmi  les  hommes,  sur  la  terre.  Ces 
affreuses  guerres  ont  cessé;  les  sauvages  habitants  des 
montagnes  sont  descendus  dans  la  plaine;  ils  ont  quitté 
XVI.  30 
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leurs  sanguipaires  habitudes,  et  tous  ces  hommes  qui  s’é- 
taient adonnés  à cet  horrible  crime,  sont  maintenant  ré- 
pandus dans  les  stations  missionnaires,  et  quelquefois 
mêlés  dans  l’église  aux  disciples  du  Seigneur.  Dans  cet  état 
de  dégradation,  ils  ne  laissaient  pas  que  de  sentir  parfois 
en  leurs  âmes  abruties  ce  secret  pouvoir  du  Seigneur,  qui 
fait  haïr  le  péché  à celui  qui  le  commet,  et,  par  le  remords, 
prépare  les  voies  de  l’Evangiie.  Ainsi  un  individu  ren- 
fermé avec  le  reste  de  sa  tribu,  dans  une  de  ces  forteresses 
naturelles  dont  je  viens  de  parler,  fut  invité  à manger  de 
la  chair  humaine  pour  apaiser  sa  faim.  «Non,  dit-il, 
ceci  est  mauvais;  je  suis  vieux,  je  ne  puis  vivre  un  grand 
nombre  d’années,  il  n’est  pas  convenable  que  je  prolonge 
ma  vie  par  un  tel  moyen.  Ce  sauvage,  plutôt  que  de  faire 
ce  que,  avec  une  sage  idée  du  bien  et  du  mal  il  croyait 
coupable,  se  laissa  mourir  de  faim. 

« La  maison  du  missionnaire  français  est  au  centre  de 
trois  villes;  les  assemblées  sont  considérables;  on  compte 
plusieurs  instituteurs  indigènes,  et  plusieurs  chefs  qui^ 
connus  autrefois  pour  être  des  fléaux  du  pays,  donnent 
maintenant,  avec  leurs  familles,  de  grandes  espérances 
de  conversion.  » 

M.  Walker  : « L’un  des  traits  les  plus  intéressants  de 
l’œuvre  des  Missions  au  sud  de  l’Afrique,  est  son  influence 
sur  plusieurs  chefs  éminents.  Je  citerai  l’exemple  de 
Moshesh  et  de  Tzatzoe.  La  tribu  soumise  à ce  dernier 
n’est  pas  très  nombreuse,  il  est  vrai;  mais  je  pense  qu’il 
n’est  pas  de  chef  plus  considéré  dans  toute  la  Cafrerie. 
Là , comme  parmi  nous , c’est  le  caractère  qui  exerce  la 
plus  grande  influence.  Parmi  les  Namaquas,  se  trouve 
encore  David  Africaner,  homme  de  grands  talents,  et  à 
qui  la  grâce  divine  a été  donnée  pour  sortir  de  lui  comme 
un  .torrent,  et  se  répandre  abondamment  dans  le  pays. 
Africaner  est  un  caractère  extraordinaire;  sa  conversion, 
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considérée  comme  le  résultat  des  travaux  missionnaires , 
séra  un  encouragement  jusqu’à  la  fin  des  temps.  J’estime 
que  le  fait  seul  de  ce  remarquable  changement  serait  une 
ample  compensation  à tout  une  vie  de  dévoùment.  Par 
son  influence,  les  missionnaires  se  sont  établis  au  milieu 
de  son  peuple;  par  son  influence  encore,  ils  ont  mis  en 
culture  tout  le  terrain  qu’il  leur  est  possible  d’arroser  ; ses 
travaux,  comme  instituteur,  ont  été  si  efficaces,  qu’à  la  fin 
d’une  seule  année  soixante  candidats  ont  été  reçus  dans 
l’Eglise.  Un  missionnaire,  homme  très  actif  et  très  fidèle, 
est  venu  recueillir  ces  fruits;  mais  c’est  David  Africaner 
qui  a préparé  le  terrain  et  jeté  la  semence  dans  le  champ* 
Plusieurs  instituteurs  intelligents  s’élèvent  maintenant  au 
milieu  de  ce  peuple;  des  messagers  sont  venus  de  diffé- 
rents endroits  pour  demander  de  rinstruction  au  mission- 
naire. 

« Moshesh,  comme  vous  le  savez,  est  le  chef  princi- 
pal de  la  tribu  des  Bassoutos;  il  commande  à 8,000  indi- 
gènes qui  habitent  au  pied  d’une  montagne  dont  le 
chef  lui-même  occupe  le  sommet.  Cette  montagne  s’é- 
lève d’environ  1500  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  et  pro- 
bablement de  7 ou  8,000  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Moshesh  désire  ardemment  de  réformer  le  caractère  mo- 
ral de  son  peuple.  Je  citerai  une  preuve  de  son  empresse- 
ment à encourager  tout  ce  qui  tend  au  progrès.  Nous  fai- 
sions un  jour  l’éloge  de  l’industrie  des  indigènes,  et  mon 
compagnon  de  voyage  remarquait  avec  intérêt  une  sorte 
d’aiguille  toute  particulière  dont  ils  se  servaient  pour  cou- 
dre leurs  paniers.  Cette  aiguille  était  en  fer,  elle  avait 
deux  trous;  ces  trous  empêchaient  le  fil  de  sortir  trop 
vite.  Mon  ami  fit  observer  que  les  Européens  pourraient 
apprendre  quelque  chose  des  Bassoutos.  Moshesh,  qui  pro- 
filait de  toutes  les  occasions  pour  recommander  le  chris- 
tianisme, se  tourna  vers  ses  gens  et  leur  dit  ; «Vous 
voyez  que  l’homme  blanc  avoue  que  les  nègres  ont 
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quelque  connaissance.  Il  loue  votre  aiguille,  parce  qu’elle 
lui  donne  l’idiée  de  quelque  chose  qu’il  ne  connaissait  pas. 
Nous  pouvons  nous  réjouir  en  ceci,  comme  il  se  réjouit 
lorsqu’il  nous  raconte  les  bonnes  choses  que  nous  ne 
connaissons  pas.  » Sous  un  rapport  très  essentiel,  je  veux 
parler  de  la  boisson,  Moshesh  a montré  l’esprit  d’un  chef 
jpclairé.  Les  chefs  boivent  ordinairement  de  la  bière  na- 
turelle ou  mêlée  à de  la  drêche;  naturelle,  elle  enivre 
sans  nourrir;  mêlée  à de  la  drêche  , elle  fait  les  deux  cho- 
ses à la  fois.  Moshesh  a la  sagesse  de  n’en  boire  d’aucune 
sorte;  il  m’apprit  que  lui,  son  père,  son  grand-père  s’en 
sont  toujours  abstenus.  « Si  je  buvais  de  cette  bière , me 
disait-il,  je  pourrais  dire  des  folies  devant  mon  peuple.  » 
Dans  le  discours  que  je  vais  lire,  Moshesh  s’adresse  d’a- 
bord aux  chefs,  puis  aux  hommes,  enfin  aux  enfants: 
« Réjouissez-vous,  Mokare  et  Mokachane,  vous  les  maî- 
tres des  villes,  réjouissez-vous!  Nous  avons  tous  lieu  de 
nous  réjouir  à cause  des  nouvelles  que  nous  avons  en- 
tendues. Il  est  beaucoup  de  traditions  parmi  les  hommes; 
les  unes  sont  vraies , les  autres  sont  fausses.  Les  fausses 
sont  restées  parmi  nous  et  s’y  sont  multipliées;  c’est  pour- 
quoi nous  devons  choisir  avec  soin  les  vérités  qui  ont  sur- 
vécu, de  peur  qu’elles  ne  se  perdent  parmi  les  décom- 
bres du  mensonge.  On  nous  apprend  que  nous  avons  tous 
été  créés  par  un  seul  être,  et  que  nous  sortons  tous  du 
même  homme;  que  le  péché  entra  dans  le  cœur  de 
l’homme  quand  l’homme  mangea  du  fruit  défendu,  et  que 
nous  avons  tous  hérité  de  son  péché.  Ces  hommes  disent 
qu’ils  ont  péché,  que  ce  qui  est  péché  en  eux  est  péché 
en  nous,  parce  que  nous  sommes  les  bourgeons  de  la 
même  souche , et  que  leurs  cœurs  et  nos  cœurs  sont  une 
seule  et  même  chose.  Toi,  Mokare,  tu  as  entendu  ces  pa- 
roles, et  tu  dis  que  ce  sont  des  mensonges.  Vous  qui  avez 
cru  en  années,  vous  êtes  les  grands  hommes  parmi  nous; 
parce  que  Dieu  nous  a placés  en  vous,  et  tirés  de  vous, 
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nous  regardons  à vous.  Si  ces  paroles  ne  sont  point  vic- 
torieuses, la  faute  retombera  sur  vous.  Vous  dites  que 
vous  ne  voulez  point  croire  ce  que  vous  n’entendez  point. 
Regardez  un  œuf , si  un  homme  le  casse , il  n’en  sort 
qu’une  substance  jaune  et  blanche;  mais  s’il  est  placé  sous 
les  ailes  d’une  poule,  il  en  sort  une  chose  vivante.  Qui 
peut  comprendre  ceci?  personne  d’entre  nous.  Faisons 
comme  la  poule , donnons  à ces  vérités  une  place  dans 
nos  cœurs,  comme  la  poule  a l’œuf  sous  ses  ailes,  et  si 
nous  prenons  les  mêmes  peines  qu’(?lle,  quelque  chose  de 
nouveau  en  sortira  aussi.»  Se  tournant  quelques  instants 
vers  le  missionnaire  Casalis , l’orateur  dit  : a Ces  hommes 
sont  venus  de  loin,  comme  ils  ne  peuvent  demeurer 
longtemps  avec  nous,  je  désire  que  vous  écriviez  leurs 
noms  sur  un  livre  avec  les  choses  qu’il  nous  ont  dites.  » 
Se  tournant  de  nouveau  vers  le  peuple  : «Vous  avez  entendu 
parler  des  Antipodes , mais  vous  avez  pris  cela  pour  une 
fable,  et  vous  avez  pensé  que  ce  n’était  qu’une  fiction  faite 
pour  amuser  les  enfants.  Nous  voyons  cependant  dans  ce 
moment  des  hommes  qui  sont  venus  de  là,  ils  nous  ont  ap-  ^ 
pris  beaucoup  de  choses  touchant  ce  pays(l).  Les  peuples 
des  Antipodes,  que  pensez- vous  qu’ils  mangent  ? des  bœufs  ? 
ils  n’en  ont  pas  ; des  brebis  ? ils  n’en  ont  pas  ; iis  n’ont  pour 
nourriture  que  des  oiseaux,  des  animaux  sauvages,  des 
poissons,  des  insectes  et  des  racines.  Avec  quoi  pensez- 
vous  qu’ils  s’habillent?  avec  du  drap?  ils  n’en  ont  pas, 
avec  des  peaux?  il  n’en  ont  pas  ; tout  ce  qu’ils  possèdent 
ce  sont  des  plumes  d’oiseaux.  Leur  vie  est  celle  du  Bush- 
man.  Cependant  vous  disiez  que  Dieu  ne  nous  a pas  ai- 
més , puisqu’il  nous  a moins  donné  qu’aux  blancs  ; Dieu 
accroît  aujourd’hui  nos  richesses  en  nous  donnant  des 
missionnaires,  ce  dont  nous  devons  être  reconnaissants. 

(1)  MM.  Backhouse  et  Walker  ont  visité  l’œuvre  des  Missions  dans 
tous  les  pays  du  monde. 
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« Je  m’adresse  à vous,  hommes!  Vous  avez  entendu  qu’il 
y a des  homnies  d’autres  nations  qui  méprisent  le  travail, 
qui  pensent  que  c’est  le  lot  des  femmes  seules  de  tra- 
vailler, et  qu’il  est  au-dessous  de  la  dignité  de  l’homme 
de  toucher  un  outil  de  sa  main.  Ces  amis  ont  loué  vos 
mains , parce  qu’elles  sont  occupées  à faire  des  paniers  ; 
ils  ont  loué  l’aiguille  dont  vous  vous  servez  dans  ce  tra- 
vail ; il  est  juste  que  l’homme  aide  la  femme.  Après  sa 
création , l’homme  regarda  autour  de  lui , et  il  ne  trouva 
aucun  être  qui  pût  le  compléter.  Alors  Dieu  , qui  connais- 
sait les  besoins  de  l’homme  , lira  la  femme  de  lui.  Je  suis 
fâché  contre  vous,  hommes;  vous  aidez  les  femmes  en 
plusieurs  choses , mais  pas  autant  que  vous  le  devriez.  Je 
suis  fâché  contre  vous,  hommes,  parce  que  vous  voyez  vos 
épouses  retenues  dans  leurs  huttes,  par  la  maladie  (1),  et 
la  crainte  vous  empêche  d’entrer  pour  leur  donner  les 
secours  que  leur  état  réclame.  Que  je  ne  voie  plus  cette 
négligence  ! 

« Je  m’adresse  à vous,  enfants  ! Vous  aussi,  vous  devez 
aider  vos  parents.  Ces  vérités  sont  écrites  dans  un  livre.  Il 
est  de  votre  devoir  d’apprendre  à lire,  afin  d’acquérir  des 
connaissances  et  de  vous  mettre  à même  d’assister  vos 
parents  avec  l’instruction  que  vous  aurez  reçue.  Vous 
êtes  tous  de  petits  paresseux  ! » 

« Pendant  notre  séjour  auprès  de  Moshesh  et  de  son 
peuple,  une  cruelle  épreuve  vint  déchirer  le  cœur  du  chef. 
Bien  qu’il  eût  donné,  en  plusieurs  choses,  un  libre  essor 
à ses  convictions,  une  coutume  restait  encore  oîi  sa  con- 
duite n’était  pas  d’accord  avec  sa  profession.  La  polyga- 
mie est  permise  parmi  plusieurs  tribus  du  sud  de  l’A- 
frique; la  puissance  d’un  chef  se  mesure  sur  le  nombre 
de  ses  femmes.  Ce  serait  donc  un  grand  sacrifice  pour  un 
chef  d’être  le  mari  d’une  seule  femme.  Touchant  ce  sujet 


(1)  La  rougeole,  qui  sévissait  dans  le  pays. 
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délicat,  Moshesli  dit  à son  peuple  ; « Je  ne  suis  pas  un 
homme  converti  ; j’ai  longtemps  combattu  dans  mon  cœur 
contre  les  véi’ités  que  les  missionnaires  annoncent  : mais 
je  sais  reconnaître  que  ce  sont  des  vérités,  soit  que  je  m’y 
soumette,  soit  que  je  ne  m’y  soumette  pas.  » Le  chef  vit 
présentement  avec  plusieurs  femmes  dans  des  huttes  indi- 
gènes ; mais  il  vient  de  faire  un  arrangement  avec  deux 
Ecossais , par  lequel  ceux-ci  s’engagent  à lui  bâtir  une 
maison  en  pierre,  moyennant  une  rétribution  de  quarante 
bœufs.  En  nous  parlant  du  plan  de  cette  maison,  il  nous 
dit  : « Vous  voyez  que  je  ne  conserve  de  la  place  que 
pour  une  seule  femme.  » Les  missionnaires  pensent  qu’en 
effet  Moshesh  n’en  amènera  qu’une  dans  ^a  nouvelle 
demeure.  L’affliction  dont  j’ai  parlé  fut  causée  par  la  mort 
d’une  des  femmes  favorites  de  ce  chef  (1).  Cette  femnie 
s’était  tuée  en  tombant  du  haut  de  la  montagne.  Moshesh 
pria  les  missionnaires  de  se  rendre  auprès  de  lui  ; il  leur 
fit  savoir  qu’il  était  dans  une  grande  affliction.  L’un  d’eux 
se  rendit  sur  la  montagne.  Après  avoir  parlé  sur  la  cir- 
constance , il  recommanda  au  chef  de  faire  ensevelir  le 
corps  selon  la  coutume  chrétienne.  Il  quitta  le  chef,  sans 
savoir  si  son  avis  serait  ou  non  suivi.  Nous  voulions  re- 
tarder notre  visite  jusque  dans  l’après-midi;  mais  un 
second  messager  vint  nous  inviter  de  la  part  du  chef  à 
nous  rendre  sur  la  montagne.  Nous  partîmes  et  nous  trou- 
vâmes Moshesh  discutant  avec  son  peuple  contre  la  ma- 
nière d’ensevelir  les  morts  parmi  les  Bassoutos,  et  prenant 
la  défense  de  la  sépulture  chrétienne.  Pour  redresser  leur 
jugement  sur  ce  point,  il  leur  dit  entre  autres  choses-* 
« L’homme  est  un  être  social  ; dans  son  enfance,  la  pre- 
mière chose  qu’il  fait,  c’est  de  se  coller  au  cou  de  sa  mère  ; 
quand  il  est  plus  fort,  il  cherche  des  compagnons  de  jeu 


(1)  M.  Casalis  a raconté  cette  victoire  de  l’Evangile  (voir  XV*  an- 
née, page  123  et  suivantes.)  On  aimera  lîi  voir  confirmée  par  un  nou- 
veau témoignage.  Rédacteurs, 
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du  même  âge  que  lui  ; quand  il  arrive  à l’état  d’homme 
fait,  il  se  plaît  dans  la  société  d’hommes  comme  lui.  Ainsi, 
durant  toute  sa  vie  , il  cherche  la  société  ; et  qui  d’entre 
nous  aimerait  être  enseveli  seul  ? » Le  chef  remporta  la 
victoire  ; et  le  corps  de  sa  femme  fut  le  premier  enseveli 
dans  un  lieu  destiné  à devenir  un  cimetière  chrétien.  La 
dernière  parole  que  Moshesli  nous  dit  au  moment  où  nous 
allions  le  quitter,  fut  celle-ci  : « Je  dois  renoncer  â plu- 
sieurs choses  que  je  ne  puis  quitter  par  ma  propre  force; 
vous  devez  prier  pour  moi,  afin  que  je  reçoive  la  force 
d’en  haut.  » 

NOUVELLES  RÉCENTES. 


Arrivée  en  .Afrique  des  missionnaires  destinés  pour 
V Achantie. 

Les  missionnaires  destinés  à fonder  une  Mission  dans 
le  royaume  des  Achantis,  sont  arrivés  au  commencement 
de  cette  année,  sains  et  saufs,  sur  les  côtes  de  l’Afrique 
occidentale.  Malheureusement,  la  maladie,  ce  terrible 
fléau  du  climat,  a enlevé  en  peu  de  temps  l’un  de  ces 
ouvriers  du  Seigneur.  Un  autre,  établi  dans  le  pays  de- 
puis un  an  seulement,  a été  obligé  de  revenir  en  Angle- 
terre pour  prévenir  une  mort  certaine,  et  réparer  des 
forces  déjà  épuisées.  Deux  autres  missionnaires,  jeunes 
et  ardents,  s’approchaient  de  ce  champ  de  travail  : ce. 
sont  les  deux  jeunes  princes  indigènes,  neveux  du  roi  de 
l’Achantie,  qui,  convertis  au  Seigneur,  répandront  autour 
d’eux  la  connaissance  de  son  nom.  Nous  venons  de  lire 
une  lettre  écrite  par  eux  ; elle  est  pleine  de  sentiments 
chrétiens.  La  Société  des  Missions  wesleyennes  a reçu 
en  contributions  extraordinaires  , pour  la  Mission  de 
l’Achantie  seulement,  environ  136,610  fr. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

La  lettre  que  nous  publions  aujourd’hui  montre  de 
quelle  importance  il  est  pour  les  Sociétés  de  Missions 
d’étre  toujours  en  mesure  de  répondre  aux  appels  de 
leurs  missionnaires.  Si  nous  avions  eu  les  ressources  et 
les  ouvriers  nécessaires  pour  donner  à la  Mission  chez 
les  Bassoutos  tout  le  développement  qu’elle  exigeait  im- 
périeusement, peut-être  aurions-nous  prévenu  la  crise 
qui  vient  de  s’y  manifester.  Dans  tous  les  cas , cette  crise, 
quelque  inquiétante  qu’elle  puisse  paraître,  est  elle-même 
l’effet  de  l’action  puissante  du  christianisme  au  milieu 
d’un  peuple  qui  ne  s’était  déclaré  pour  la  vérité  que  par 
l’entraînement  d’un  enthousiasme  irréfléchi;  et  elle  prouve 
mieux  peut-être  que  beaucoup  d’autres  faits  les  succès 
réels  des  missionnaires  français  au  sud  de  l’Afrique. 


STATION  DE  THABA-BOSSIOU.  — Journal  de 
M.  CaSALIS,  sous  LA  DATE  DU  20  MAI  1841. 

Nouvelle  pliai^e  de  Pœuvre.  — Bapteme  de  sept  can- 
didats,— Conversion  de  deux  femmes  de  Moshesh. 
Leur  désir  de  renoncer  à la  polygamie.  — Conduite 
de  Moshesh.  — Absence  du  missionnaire.  — As- 
semblée des  chefs  de  la  tribu.  — Dangers.  — Ex- 
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plications  de  Môshenli.  ^ f'uUlké  des  membres  de 
V Eglise.^ 

Messieurs  et  très  honorés  frères  , 

’ Plus  de  si5t  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  je  n’ai  eu 
le  plaisir  de  vous  écrire;  je  dis  le  plaisir,  car  c’en  est  un 
bien  réel  pour  moi,  lorsque  les  circonstances  me  per- 
mettent de  satisfaire  à un  devoir  aussi  important.  Mais 
que  de  fois,  prêt  à prendre  la  plume,  n’aî-je  pas  été  arrêté 
par  l’impossibilité  oîi  je  me  trouvais  de  me  rendre  compte 
de  l’état  des  choses  autour  de  moi  ! La  lutte  des  principes 
chrétiens  contre  le  paganisme,  remue  des  éléments  si 
divers,  produit  des  incidents  si  contradictoires,  fait  naître 
tant  d’espérances  que  quelques  jours  détruisent,  ou  tant 
de  craintes  qui  se  dissipent  avec  non  moins  de  rapidité, 
qu’il  est  parfois  aussi  difficile  de  coordonner  et  de  géné- 
raliser les  faits,  qu’il  serait  illusoire  de  croire  leur  rendre 
justice  en  les  isolant.  Si  notre  correspondance  avec  vous 
a été  moins  régulière  qu’on  ne  l’eut  désiré,  peut-être  n’en 
a-t-elle  été  par-là  que  plus  correcte. 

11  y aura  bientôt  huit  ans  que  nous  évangélisons  la  tribu 
des  Bassoutos.  Cetespacede  temps  se  divise  naturellement 
en  deux  époques  asse2  distinctes.  Pendant  la  première,  les 
naturels  nous  opposèrent  une  insouciance,  et  une  force 
d’inertie  qui  s’explique  par  l’ignorance  où  ils  étaient  du  vé- 
ritable objet  de  nos  efforts.  Il  fallut  cinq  années  pour  leur 
faire  prendre  la  chose  au  sérieux,  et  leur  inculquer  les  pre- 
mières notions  du  christianisme.  La  seconde  a été  mar- 
quée par  une  effusion  remarquable  du  Saint-Esprit,  qui 
a valu  à l’Eglise  l’acquisition  de  plusieurs  membres  fermes 
et  éclairés.  La  sincérité  évidente  de  ces  néophytes,  leur 
conduite  franche  et  irréprochable,  jointe  à la  nouveauté 
du  cas,  ont  fait  taire  les  objections  ; et  pendant  un  peu 
plus  de  deux  années,  l’Evangile  a joui  en  apparence  d’un 
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respect  général.  Les  faits  que  j’ai  à vous  soumettre  dans 
cette  lettre,  me  portent  à croire  que  nous  touchons  à une 
troisiêgae  période,  qui  sera  celle  d’une  opposition  réfléchie 
et  raisonnée,  où  les  succès  ne  s’obtiendront  qu’à  l’aide  de 
beaucoup  de  patience  et  de  foi. 

Aux  dernières  fêtes  dePâques,  sept  personnes,  dont  trois 
appartenant  au  troupeau  de  Morija,  et  quatre  à celui  de 
Thaba-Bossiou,  reçurent  le  baptême.  Cette  cérémonie  fit 
passer  dans  l’Eglise.  Matélé,  homme  influent,  honoré  de  la 
confiance  publique,  allié  par  le  sang  ù la  famille  régnante, 
et,  pendant  plusieurs  années,  le  représentant  de  Mosheshà 
Morija.  Avec  lui  fut  admis  Masboupa,  le  troisième  fils  de 
Mamohato,  la  défunte  reine  des  Bassoutos.  Ainsi,  pour 
parler  le  langage  du  pays,  « il  se  trouva  au  onze  avril, 
« que  le  bras  du  chef,  sa  bouche  et  deux  de  ses  branches, 
« avaient  été  conquis  par  le  glaive  de  Dieu.  » Par  ces 
expressions  figurées,  les  naturels  désignaient  Makoniane, 
leur  vieux  général,  Matété,  le  conseiller  ordinaire  de  leur 
souverain,  et  Molapo  et  Mashoupa,  deux  des  héritiers  de 
son  pouvoir. 

De  telles  pertes  devaient  naturellement  déplaire  à îa' 
masse,  encore  attachée  a ses  anciennes  mœurs  ; mais  Dieu 
nous  préparait  des  succès  d’une  nature  encore  plus  alar- 
mante pour  elle.  Parmi  une  douzaine  d’individus  qui  ont 
été  dernièrement  convertis  à Thaba-Bossiou,  se  trouvent 
deux  femmes  de  Moshesh.  Convaincues  de  l’illégitimité  de 
leurs  liaisons  avec  un  homme  dont  le  sérail  se  compose  de 
près  de  soixante  concubines,  elles  ont  tâciié  d’obtenir  son 
consentement  à une  séparation  définitive.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  embarrassant  pour  lui  qu’un  pareil  cas.  Ses  con- 
naissances religieuses  s’étendent  assez  loin  p our  luiper- 
mettre  d’apprécier  toute  la  justesse  d’une  telle  requête; 
mais,  d’un  autre  côté,  raisonnant  d’après  les  idées  particu- 
lières à sa  tribu,  quel  renversement  de  tous  ses  droits  dans 
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cette  séparation!  Comme  chef,  il  s’est  arrogé  jusqu’ici  le 
privilège  exclusif  de  prendre  l’initiative  dans  les  questions 
religieuses  et  politiques  de  quelque  importance.  La  maxime 
qu’il  a cherché  à établir  comme  fondement  de  son  pou- 
voir, est  que  « ses  sujets  ne  doivent  voir  que  par  ses 
« yeux,  et  n’entendre  que  par  ses  oreilles.  » Comment 
ses  femmes  prétendraient-elles  avoir  compris  et  senti 
l’Evangile,  tandis  qu’il  professe  être  encore  lui-même 
dans  le  doute  ? D’ailleurs,  ses  femmes  sont  sa  propriété, 
chacune  d’elle  a été  acquise  par  le  sacrifice  d’une  quan- 
tité considérable  de  bétail.  Ce  sont  des  ménagères  sou- 
mises et  laborieuses.  Chacune  d’elles  a sa  demeure,  ses 
domestiques,  ses  champs,  son  troupeau,  en  un  mot  son 
établissement  à part,  en  sorte  que  quel  que  soit  le  nombre 
des  étrangers  qui  visitent  le  chef  de  Thaba-Bossiou,  il  a 
à leur  offrir  en  tout  temps  un  logement  commode,  une 
nourriture  abondante  en  les  plaçant  sous  les  soins  de  ses 
différentes  femmes.  C’est  par  ces  immenses  ressources 
qu’il  s’est  acquis  l’affection  et  l’estime  de  peuplades  gros- 
sières pour  lesquelles  les  idées  de  grandeur  se  ratta- 
chent à la  satisfaction  des  appétits  charnels.  (1)  Tel  était 
l’état  de  la  question  dans  l’esprit  de  Moshesh  lorsqu’il 
m’appela  auprès  de  lui,  il  y a quelques  semaines,  pour  me 
la  proposer.  Tandis  que  je  gravissais  les  rochers  qui  sé- 
parent ma  demeure  de  la  sienne , je  réfléchissais  aux 
difficultés  de  mes  rapports  avec  cet  homme  extraordinaire. 
J’avais  affaire  à un  chef  habile , jaloux  de  mon  approba- 
tion, toujours  prêt  à s’assurer  ihon  bon  vouloir  par  des 
concessions  partielles,  facile  à persuader  dans  tous  les 

(1)  Les  grandes  richesses  que  Moshesh  possède  lui  permettraient 
aisément  d'établir  sa  maison  sur  un  pied  bien  supérieur  à celui-là, 
tout  en  renonçant  à la  polygamie.  La  somme  qu’il  donnait  autrefois 
pour  l’acquisition  dhme  seule  femme,  suffirait  pour  récompenser  géné- 
reusement quarante  domestiques  pendant  une  année. 
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points  du  domaine  de  la  raison  humaine , convaincu  jus- 
qu’à un  certain  degré  de  la  vérité  des  doctrines  révélées, 
désii  eux  de  ne  pas  s’opposer  à elles , mais  encore  rebelle 
à leur  influence  sur  lui,  et  peu  disposé  à faire  les  sacri- 
fices personnels  qu’elles  exigent.  Je  savais  d’avance  qu’il 
allait  me  proposer  le  problème  le  plus  insoluble  pour  un 
Chrétien , celui  de  trouver  un  (ei  me  moyen  , une  voie 
d’accommodation  entre  la  loi  inexorable  de  l’Evangile  et 
les  exigences  de  l’égoïsme.  Il  allait  faire  un  appel  à ma 
sympathie  , m’énumérer  les  difficultés  de  sa  position  , me 
représenter  une  partie  considérable  de  son  peuple  le 
suppliant  de  ne  pas  renverser,  par  son  exemple,  une  des 
institutions  fondamentales  du  pays.  Toutes  ces  anticipa- 
tions se  réalisèrent  dans  mon  entrevue  avec  le  chef.  Je  le 
trouvai  luttant  péniblement  entre  les  convictions  de  sa 
conscience  et  une  résolution  bien  formée  de  sacrifier 
aussi  peu  que  possible.  Son  exorde,  tiré  de  la  similarité 
de  ma  position  auprès  de  lui,  avec  celle  de  Jean-Baptiste 
à la  cour  d’Hérode,  me  prouva  qu’il  était  tenté  d’es- 
sayer des  voies  d’intimidation.  Ce  moyen  ne  réussissant 
pas,  il  se  hâta  de  dissiper  les  impressions  pénibles  qu’un 
rapprochement  si  frappant  de  vérité  avait  pu  produire 
sur  moi,  et  en  vint  après  de  longues  digressions  oratoi- 
res, à me  demander  si  je  pourrais,  sans  manquer  à mon 
devoir,  persuader  à ses  femmes  d’attendre  qu’il  fût  con- 
verti lui-même , et  de  différer  jusqu’à  ce  moment  la  de- 
mande d’une  séparation.  Je  répondis  négativement  en 
m’appuyant  sur  les  droits  imprescriptibles  de  la  con- 
science : « Vos  femmes,  lui  dis-je,  sentent  qu’elles  doi- 
« vent  chercher  à sortir  des  liens  du  péché;  je  sais  que 
« vous  pouvez  les  forcer  à y rester,  mais  n’espérez  pas 
« que  je  vous  prête  les  mains  en  cela.  Vous  avez  à opter 
« entre  le  beau  privilège  de  favoriser  le  triomphe  de 
« l’Evangile,  et  la  triste  prérogative  d’entraver  une  œuvre 
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« divine  qui,  pendant  plusieurs  années,  a été  la  source 
« de  toutes  vos  prospérités.  » Quelques  jours  après  cette 
entrevue , MosLesh  me  rappela  auprès  de  lui.  11  avait 
réuni  les  familles  de  Masékoniane  et  de  Mamossébétsi , 
les  deux  femmes  converties,  pour  procéder  aux  formali- 
tés de  la  séparation.  J’en  dressai  un  acte  par  écrit,  por- 
tant que  les  deux  personnes  en  question  était  replacées 
sous  la  surveillance  et  l’autorité  de  leurs  parents,  et 
qu’il  leur  serait  loisible  de  se  remarier  si  elles  le  dési- 
raient, pourvu  que  ce  fût  selon  les  lois  chrétiennes.  Avant 
l’apposition  des  signatures,  j’invitai  le  chef  à déclarer  que 
le  tout  se  faisait  par  un  consentement  libre  de  sa  part: 
précaution  surérogatoire  du  reste  pour  la  plupart  des 
témoins,  qui  savaient  bien  qu’il  n’est  aucune  autorité  dans 
le  pays,  qui  pût  forcer  Moshesh  en  pareille  matière.  En 
me  retirant,  j’emportai  la  conviction  qu’il  avait  cédé  à la 
crainte  de  s’opposer  à la  volonté  de  Dieu,  et  qu’il  venait 
de  faire  un  sacrilice  sincère,  quoiqu’évidemment  fort  pé- 
nible. Je  dois  ajouter  qu’à  la  fm  de  la  cérémonie,  il  an- 
nonça qu’il  allait  sous  peu  convoquer  une  assemblée  na- 
tionale pour  instruire  officiellement  ses  sujets  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Depuis  assez  longtemps  j’avais  formé 
le  projet  de  visiter  les  nombreux  villages  du  district  de 
Thaba-Bossiou  ; je  savais  que  depuis  quelques  mois  il  s’y 
manifestait  un  esprit  d’opposition  fort  prononcé;  on  y 
parlait  beaucoup  des  changements  qui  s’opéraient  sur  la 
station,  et  ces  réformes  extraordinaires  y étaient  généra- 
lement attribuées  à quelque  pouvoir  magique  inhérent  à la 
Parole  de  Dieu.  Il  devenait  urgent  de  dissiper  des  préju- 
gés si  funestes.  Je  me  décidai  à entreprendre  cette  excur- 
sion avec  ma  famille,  afin  d’inspirer  plus  de  confiance;  et 
il  se  trouva  par  une  coïncidence,  sans  doute  providen- 
tielle , mais  d’abord  inexplicable  pour  moi , que  le  jour  de 
notre  départ  fut,  sans  que  je  m’en  doutasse,  la  veille  de 
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celui  où  l’assemblée  nationale  devait  avoir  lieu.  Ici, 
Messieurs , je  vais  laisser  aux  faits  le  soin  de  s’expliquer 
eux-mêmes,  et  me  borner  à vous  soumettre  mon  journal. 
Cette  méthode  me  dispensera  de  porter  un  jugement  sur 
des  événements  dont  il  ne  m’a  pas  encore  été  possible 
d’apprécier  toute  la  portée. 

20  aur?7. — Dans  la  matinée,  j’ai  fait  une  collection  de 
livres  élémentaires  destinés  aux  populations  que  nous 
allons  visiter.  Pendant  que  j’étais  à ce  travail,  Moshesh  a 
envoyé  son  confident  Rapoho  prendre  chez  moi  douze 
exemplaires  des  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean , pour  lesquels  il  a payé  la  somme  de  vingt-quatre 
rixdalers.  Vers  midi,  Josué  Makoniane  nous  a précédés  à 
cheval  pour  aller  préparer  les  naturels  à nous  recevoir. 
Le  jeune  David  (Masboupa)  et  son  ami  Pierre  (Matlaga) 
m’accompagnent.  Ma  femme  prend  avec  elle  les  sœurs 
Salomé  et  Mahomi.  Nous  sommes  partis  vers  deux  heures 
après  midi  ; mais  un  accident  survenu  à la  voiture  nous  a 
obligés  de  passer  la  nuit  à deux  lieues  de  la  station.  — 
21.  Nous  avons  traversé  plusieurs  villages  que  nous  nous 
proposons  d’évangéliser  à notre  retour.  Pendant  toute  la 
journée  on  a vu  des  troupes  de  Bassoutos  armés  se  di- 
riger vers  la  capitale.  Mes  gens  pensent  qu’ils  ont  été 
convoqués  par  Moshesh.  Vers  le  soir,  j’ai  fait  dételer  au 
kraal  de  Ramaïsa.  Tous  les  hommes  de  l’endroit  sont 
allés  à Thaba-Bossiou  par  un  chemin  de  traverse.  — 
9 heures  du  soir  : On  entend  des  cris  sauvages  et  des 
chants  de  guerre  sur  la  route.  Une  des  femmes  de  notre 
suite,  qui  était  allée  au  village,  revient  les  larmes  aux  yeux. 
Les  hommes  sont  rentrés  ivres  et  furieux.  Ramaïsa  a saisi 
brutalement  la  pauvre  Mantokoé  par  le  bras,  et  la  mon- 
trant à la  troupe,  il  s’est  écrié  avec  le  ton  de  la  plus  in- 
sultante ironie  : « N’est-elle  pas  belle  avec  ces  habits  des 
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« blancs?  Quel  accoutrement  pour  la  femme  de  notre 
« vieux  général!  On  dit  qu’il  est  devenu  fou  lui  aussi.»  (1) 
Quelques  instants  après,  un  de  mes  gens  m’apprend  que 
Rarnaïsa  ne  cesse  de  répéter  à quiconque  veut  l’écouter, 
que  la  cause  de  l’Evangile  est  perdue  à Thaba-Bossiou , 
que  Mosheshs’est  déclaré  contre  elle.  Lejeune  David,  qui 
entend  ce  rapport,  s’écrie  : « Impossible!...  Non...  On  n’a 
« pas  compris  mon  père!...  La  boisson!...  » J’admire  ce 
mouvement  de  respect  filial , et  je  vais  chercher  quelque 
repos,  espérant,  comme  David,*  que  la  boisson  a égaré 
Bamaisa.  — 22.  Avant  de  faire  atteler,  j’ai  envoyé  ap- 
peler le  chef  et  ses  gens  pour  leur  annoncer  l’Evangile. 
Bamaïsa,  un  peu  revenu  de  ses  préoccupations  païennes, 
s’est  excusé  le  plus  poliment  qu’il  a pu.  Près  de  cinquante 
personnes  ont  assisté  au  service.  Quelques  livres  élé- 
mentaires ont  été  distribués.  Vers  onze  heures,  nous 
sommes  partis  pour  Bolitota,  le  point  le  plus  éloigné  de  la 
station  d’où  je  me  propose  de  commencer  mes  travaux. 
Nous  y avons  trouvé  notre  excellent  frère  Josué  Mako- 
niane,  qui  avait  tout  fait  pour  nous  préparer  une  bonne 
réception.  Le  chef  de  l’endroit  m’a  adressé  une  courte 
harangue,  digne  d’un  Nestor  : « Il  n’est  pas,  m’a-t-il  dit , 
« de  nation  qui  ne  possède  sa  foi  et  son  langage.  C’est  la 
a parole  qui  fait  l’homme;  pourquoi  craindrions-nous  de 
« nous  communiquer  mutuellement  la  raison  de  nos 
« pères?  Vous  les  blancs  , nos  aînés,  vous  avez  la  parole 
« écrite  ; je  vous  loue  de  ce  que  vous  la  portez  aux  noirs. 
« Me  voici , avec  mes  enfants,  délivrez-nous  le  message 
« du  Dieu  qui  vous  a envoyés.  Vous  avez  bien  fait  de  ve- 

(1)  Mantokoé  est  la  femme  de  Makoniane  dont  la  conversion  et  l’his- 
toire doivent  être  connues  des  lecteurs  du  Journal  des  Missions. 
Voyez  XIII"  année,  p.  3 et  suivantes;  XV®  année,  p.  6;  XVI®  année, 
p.  332  et  suivantes. 
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« nir.  3ïotsoahaï  dit  merci  ! c’est  tout  ce  qu’il  a à dire.  » 

Vers  le  soir,  nous  avons  eu  un  culte  public.  Je  me  suis 
attaché  à réfuter  quelques  rapports  préjudiciables  à l’E- 
vangile, répandus  dans  le  pays. 

23,  samedi.  Dans  la  matinée,  nous  avons  eu  un  se- 
cond service , après  lequel  Motsoahaï  et  quelques  autres 
individus  se  sont  rais  à apprendre  l’alphabet  sous  la  di- 
rection des  jeunes  gens  que  j’ai  pris  avec  moi  pour  servir 
de  moniteurs.  — 8 heures  du,  soir,  Thaha-Bossiou.  Me 
voici  de  retour  chez  moi.  J’avais  promis  à mon  troupeau 
une  prédication  pour  demain  matin.  Motsoahaï  et  Josué 
prendront  soin  de  ma  famille  pendant  mon  absence. 

La  distance  de  Bolitota  à Thaba-Bossiou,  qui  est  de 
près  de  douze  heures  pour  les  voitures,  se  réduit  à trois 
en  passant  à cheval  par  les  chemins  directs  qui  traversent 
les  montagnes. 

Malheureusement  les  rapports  de  Ramaisa,  quoique 
fort  exagérés,  n’avaient  que  trop  de  fondement.  Abra- 
ham Ramaséatsané  vient  de  me  raconter  en  détail  tout 
ce  qui  s’est  passé  à l’assemblée.  Il  paraît  que  Letsié  et 
Molapo  et  le  parti  chrétien  de  Morija  n’avaient  pas  été 
convoqués.  D’immenses  vases  de  bière  indigène,  préparés 
par  l’ordre  du  chef,  circulèrent  parmi  les  assistants  immé- 
diatement avant  l’ouverture  de  la  séance;  quand  Abra- 
ham arriva,  tous  les  regards  se  portèrent  sur  lui.  Il  se 
trouvait  être  le  seul  Chrétien  présent.  Tous  les  autres 
membres  de  mon  église,  ou  ignoraient  la  tenue  du  con- 
seil, ou  n’avaient  pu  s’y  rendre  à cause  de  la  manière  ir- 
régulière et  presque  furtive  dont  la  convocation  s’était  faite. 

Plein  de  confiance  en  Dieu , notre  frère  alla  s’asseoir 
auprès  du  chef,  place  que  lui  donnait  son  rang  dans  la 
tribu.  Moshesh  avait  déjà  commencé  son  discours.  Il  di- 
sait : « Mes  enfants  sont  tombés  dans  le  christianisme , 
'«  deux  de  mes  femmes  y sont  tombées  aussi,  que  puis-je 
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« faire?  Je  sens  que  je  chancelle  moi-même,  et  que  bien- 
« tôjfc  je  puis  y tomber  à mon  tour.  Pliît  à Dieu  que  cette 
« religion  fût  un  breuvage  ! je  vous  le  ferais  avaler  à tous; 
« mais  nous  avons  manqué  de  missionnaires.  Vous  ne 
« savez  encore  rien  et  vous  me  retenez,  sachant  bien  que 
« mon  corps  vous  appartient  et  qu’un  chef  est  le  servi- 
« leur  de  son  peuple.  Je  vous  annonce  que  Masékoniane 
« et  Mamossébétsi  m’ont  quitté.  Elles  ne  sont  plus  mes 
« femmes  de  la  même  manière  que  par  le  passé;  cepen- 
« dant  leur  demeure  est  encore  sous  ma  direction.  Lors- 
« que  la  saison  des  semailles  viendra,  vous  vous  assem- 
« blerez  comme  de  coutume , pour  cultiver  les  champs 
« que  je  leur  a]  assignés.  Un  des  assistants  interrompt 
brusquement  le  chef  : « Non  ! il  n’en  sera  pas  ainsi  î nous 
« ne  connaissons  qu’une  mort  qui  puisse  séparer  des 
« femmes  de  leurs  maris,  c’est  la  mort  qui  fait  descendre 
« au  tombeau.  Cette  mort  a déjà  enlevé  la  mère  de 
« Letsié  et  plusieurs  autres  de  nos  nourrices;  nous 
« nous  sommes  soumis  à ces  coups,  qu’aucun  bouclier  ne 
« sait  parer.  Mais  quelle  est  cette  mort  nouvelle,  inven- 
« tée  par  les  blancs,  qui  nous  enlève  nos  femmes,  tandis 
« qu’elles  sont  encore  vigoureuses  et  jeunes?  Nous  n’en 
« voulons  pas!  Moshesh  déclare-toi  franchement!  Ou 
« Masékoniane  et  Mamossébétsi  sont  encore  tes  femmes,  et 
« nous  sommes  prêts  à les  servir  comme  par  le  passé,  ou 
« elles  ont  cessé  d’être  à toi , et  dès-lors  nous  ne  les  con- 
« naissons  plus!  » « La  Parole  de  Jésus-Christ,  répliqua 
a le  chef,  d’ailleurs  si  belle,  me  déplaît , si  elle  permet  à 
« ces  femmes  de  se  remarier.  C’est  ce  point  qui  pourrait 
<c  me  mettre  en  colère.  » Dans  ce  moment  critique , les 
têtes  s’échauffèrent  tellement,  que  le  reste  de  la  séance 
ne  fut  plus  qu’une  scène  affreuse  de  désordre.  Un  des  ha- 
bitants de  Thaba-Bossiou  demanda  à haute  voix  la  mort 
d’ Abraham  : « C’est  lui,  s’écriait-il ,‘'qui  abusant  de  la 
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« confiance  de  son  chef,  a osé,  l’un  des  premiers,  se  dé- 
« clarer  pour  une  religion  nouveile.  » L’assemblée  se 
tourna  en  masse  vers  l’humble  témoin  de  Jésus- Christ , 
un  sifflement  sinistre  retentit,  les  boucliers  agités  avec 
violence , produisent  ce  roulement  funèbre  qui  est  pour 
les  Bassoutos  le  signal  du  combat.  Une  voix  se  fait  en- 
tendre à travers  tout  ce  bruit:  « J’ai  un  assez  beau  trou- 
peau,» répète  le  forcené  qu’on  n’avait  pas  d’abord  écoulé, 
«Usera  la  récompense  de  quiconque  percera  le  sein  du  pre- 
mier audacieux  qu’on  trouvera  lisant  le  livre  des  Chré- 
tiens aux  femmes  insensées  qui  se  sont  séparées  de  mon 
chef.  » Pendant  ce  tumulte , Abraham  avait  ouvert  un 
exemplaire  des  Evangiles,  qu’il  portait  sur  lui  ; il  repassait 
avec  joie  les  promesses  de  Celui  qui  a dit  : « Vous  aurez 
« de  l’angoisse  au  monde , mais  prenez  bon  courage,  j’ai 
«‘  vaincu  le  monde  ! » Moshesh  affecta  une  impassibilité 
absolue  ; quel  rôle  dans  un  pareil  moment  ! On  dit  ce- 
pendant qu’après  avoir  congédié  l’assemblée,  il  prit  à 
l’écart  ses  principaux  vassaux  et  leur  dit  : « TJalgré  tout 
« le  bruit  qu’on  vient  de  faire,  sachez  qu’il  est  inutile 
O de  s’opposer  à la  Parole  de  Dieu  ^ et  que  tôt  ou  tard 
« elle  triomphera.  » 

24.  Mon  auditoire,  qui  était  aussi  nombreux  qu’à  l’or- 
dinaire, a écouté  avec  une  profonde  attention  l’exposi- 
tion de  Bom.  II,  15.  Après  le  culte,  on  est  venu  de  toutes 
parts  me  demander  des  exemplaires  du  Traité  de  la,  Ré- 
demption, que  nous  avons  dernièrement  reçu  de  la  ville 
du  Cap.  Moshesh  est  indisposé;  il  m’a  fait  prier  de  lui 
prescrire  un  traitement.  Dans  l’après-inidi,  j’ai  regagné  la 
voiture.  Tout  continuait  à bien  aller  chez  Motsoahaï,  et 
nous  avons  eu  un  service  à l’entrée  de  la  nuit. 

25.  Après  le  culte  du  matin,  j’ai  pris  mon  cheval  pour 
aller  prêcher  dans  quelques  villages  en  vue  de  Bolitota. 
J’en  ai  visité  trois  successivement,  mais  ils  étaient  déserts; 
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tous  les  habitants  s’étaient  transportés  de  fort  bonne  heure 
à une  léte  païenne  qu’on  célébrait  dans  le  voisinage.  Un 
peu  plus  loin  se  trouvait  une  petite  colonie  de  Matébélés, 
qui  vit  sous  la  protection  de  Moshesh.  Je  m’y  suis  rendu 
dans  l’espoir  d’y  faire  quelque  bien  ; mais  tous  mes  efforts 
pour  rassembler  mes  gens  ont  échoué.  Les  femmes  se  te- 
naient obstinément  collées  à l’entrée  de  leurs  huttes,  les 
hommes  s’esquivaient  de  droite  et  de  gauche.  Voyant  cela, 
je  me  suis  placé  au  milieu  d’un  petit  groupe  de  personnes 
qui  n’avaient  pu  éviter  ma  présence,  et  élevant  la  voix  de 
façon  à me  faire  entendre  un  peu  partout,  j’ai  proclamé 
avec  émotion  les  miséricordes  de  mon  Dieu. 

26,  27,  28.  Pendant  ces  trois  journées  nous  avons 
parcouru  les  kraals  nombreux  placés  sur  la  route  de  Bo- 
litota  à Thaba-Bossiou.J’y  ai  donné  six  prédications;  mais 
je  dois  dire,  avec  douleur,  que  nous  avons  trouvé  partout 
beaucoup  d’opposition.  Dans  quelques  endroits  oîi  je  suis 
parfaitement  connu,  les  habitants  ont  absolument  refusé 
de  me  recevoir.  Le  cri  général  est  que  l’Evangile  a été 
jugé  à l’assemblée  nationale.  11  m’est  évident  cependant 
qu’il  y a dans  ce  rejet  déplorable  plus  d’ignorance  que 
de  mauvais  vouloir;  on  nous  craint  plus  qu’on  ne  nous 
hait.  Nous  sommes  considérés  comme  d’habiles  conspira- 
teurs, capables  par  nos  prières,  nos  livres  et  nos  chants, 
de  tout  changer  dans  le  pays.  Incapable  de  lutter,  pour  le 
présent,  contre  une  opposition  si  ouverte,  j’ai  du  me  ré- 
signer à revenir  tristement  à la  station,  après  une  courte 
excursion  de  neuf  jours,  qui  aurait  dû  d’après  nos  plans 
me  prendre  un  mois. 

Ces  extraits  de  mon  journal  vous  mettront  à même, 
3Iessieurs,  de  juger  de  l’état  de  notre  œuvre  à V extérieur. 
Eu  les  comparant  à nos  rapports  de  l’année  passée,  il  vous 
sera  facile  de  voir  qu’en  dehors  des  stations,  celte  œuvre 
paraît  avoir  fait  un  pas  rétrograde.  Un  moment  très  oppor- 
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tun,  je  crois,  pour  éclairer  ce  peuple,  a été  manqué  par 
le  défaut  d’ouvriers.  Si  deux  stations  auxiliaires  de  celles 
de  Thaba-Bossiou  et  de  Morija  eussent  été  fondées  il  y a 
un  ou  deux  ans,  les  lumières  eussent  été  plus  également 
départies;  le  parti  païen,  tenu  en  échec  dans  chaque  dis- 
trict un  peu  considérable,  se  serait  moins  coalisé.  Nul 
doute  qu’il  ne  soit  possible  et  même  facile  au  Seigneur 
de  faire  jaillir,  dans  ce  cas-ci,  le  bien  du  mal:  nul  doute 
qu’il  n’intervienne  en  faveur  de  sa  cause;  toutefois,  con- 
sidérant la  marche  ordinaire  de  l’Evangile,  on  peut  sans 
doute  dire,  sans  manquer  de  foi,  que  ses  progrès  sont 
plus  ou  moins  soumis  à l’influence  des  circonstances,  et 
qu’il  est  du  devoir  de  l’Eglise  de  profiter  des  occasions  fa- 
vorables qui  lui  sont  offertes,  sous  peine  d’avoir  plus  tard 
à lutter  contre  des  diflicultés  sérieuses.  — Un  mot  sur  la 
conduite  de  Moshesh.  Je  ne  la  qualifierai  pour  le  présent 
que  d’équivoque,  laissant  aux  événements  le  soin  de  me 
l’expliquer  davantage.  Voici  l’apologie  qu’il  m’a  offerte 
lui-même  ; jela  transcris  sans  en  discuter  le  mérite. 

« Le  peuple  que  je  gouverne  est  grossier,  ami  du  bruit, 
« il  s’est  laissé  aller  à des  paroles  violentes  qui  ne  tiraient 
« pas  à conséquence.  Des  scènes  pareilles  à celles  qui 
« viennent  de  se  passer  se  reproduisent  à presque  toutes 
« nos  assemblées;  c’est  l’habitude  du  pays.  On  sait  que 
« tout  cela  n’aboutit  à rien  aussi  longtemps  que  le  chef  n’y 
« prend  pas  part.  Les  Bassoutos  considèrent  cette  liberté 
« de  parole  comme  un  de  leurs  privilèges;  ils  m’eussent 
« soupçonné  de  vouloir  le  leur  ravir,  si  je  leur  eusse  im- 
« posé  silence.  Quant  à la  bière  que  je  leur  ai  donnée,  c’est 
« encore  un  de  ces  usages  pernicieux  que  l’Evangile  fera 
« cesser.  Mon  peuple  sait  que  je  ne  bois  jamais  de  liqueur 
« fermentée,  mais  il  exige  que  je  lui  en  donne.  Vous  savez 
« bien  que  c’est  ce  qu’on  appelle  la  nourriture  des  liom- 
« mes.  J’ai  ordonné  à nos  gens  de  cultiver  les  champs  de 
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« 3!asékoniane  et  de  Mamossébétsi,  {Tarce  que  ce  sont  des 
« femmes  de  distinction  qui  ont  donné  à la  tribu  des  en- 
« fants  qui  auront  un  jour  quelque  pouvoir,  et  qu’il  est 
« juste  qu’on  prenne  soin  d’elles.  Mais  cet  ordre,  je  ne  l’ai 
« pas  donné  comme  étant  leur  mari;  à ce  sujet  vous  savez 
« ce  que  nous  avons  réglé  vous  et  moi,  et  je  n’annulerai 
« pas  ce  que  j’ai  signé.  Il  est  vrai  que  j’ai  dit  que  l’idée 
« que  ces  personnes  pussent  se  remarier  me  blesse,  mais 
« cela,  je  le  dis  encore  sans  vouloir  cependant  rien  em- 
« pêcher  de  ce  que  la  Parole  de  Dieu  permet. — Nous 
« sommes  encore  dans  les  ténèbres  sur  bien  des  points, 
«(  mais  je  prie  Dieu  de  rn’éclairer  et  de  me  convertir  ; j’es- 
« père  qu’il  aura  pitié  de  moi,  et  alors  tout  ira  bien.  Pour 
« le  présent,  jugez-moi  selon  mes  actes  et  non  sur  ce  qui 
« peut  se  dire  chez  moi.  » 

Qu’il  m’est  doux,  Messieurs,  en  terminant,  de  ramener 
vos  pensées  à la  source  de  toutes  mes  joies  dans  ce  pays-ci, 
je  veux  dire  le  petit  troupeau  de  rachetés  que  le  Seigneur 
a daigné  me  confier.  Il  s’élève  déjà  à vingt-cinq  membres, 
quoique  le  nombre  des  baptisés  ne  soit -encore  que  de  dix. 
Animés  du  zèle  le  plus  pur  et  d’une  foi  vivante,  ces  fidè- 
les se  font  un  bonheur  de  me  seconder  de  tout  leur  pou- 
voir. O Jésus,  répètent-ils  saPxS  cesse  dans  leurs  prières, 
donne-nous  quelque  moyen  de  te  servir  et  de  te  prouver 
notre  amour!  Chrétiens  de  la  France,  ils  vous  envoient 
leurs  salutations  fraternelles  ; ils  voudraient  pouvoir  vous 
étreindre  tous  dans  leurs  bras,  et  vous  dire  eux-mêmes 
avec  quel  mélange  d’horreur  et  de  joie  ils  reportent  leurs 
regards  vers  l’abîme  dont  ils  ont  été  retirés  par  votre 
charité  ! 

Agréez,  Messieurs,  etc. 


E.  Casalis. 
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INDE  EN  DEÇA  DU  GANGE. 

Voyage  de  Vévéque  de  Calcutta  à Bénarès , à Gor^^ 
ruckpore,  et  à Krisnaghur.  (1) 

L’évéque  de  Calcutta,  qu’ou  peut  considérer  comme  le 
premier  missionnaire  de  l’Inde,  vient  de  faire  une  nou- 
velle tournée  dans  son  vaste  et  intéressant  diocèse. 
Comme  toujours , il  a donné  une  attention  particulière  à 
l’œuvre  des  Missions,  et  apôtre  tout  ensemble  des  Chré- 
tiens et  des  Païens , il  a étendu  indifféremment  les  solli- 
citudes de  son  zèle  aux  Eglises  anglaises  et  indigènes. 
Nous  ne  pouvons  dire  ici  tout  ce  qu’il  a vu , tout  ce  qu’il 
a fait;  mais  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur 
apprenant  les  suites  et  l’état  actuel  de  ce  vaste  et  magni- 
fique réveil  de  Krisnaghur,  que  le  digne  prélat  leur  a déjà 
fait  connaître,  qu’il  vient  d’examiner  de  nouveau,  et  dont 
il  parle  aujourd’hui,  comme  il  y a deux  ans,  avec  joie  et 
admiration.  Avant  d’aborder  ce  champ  si  fécond,  nous 
dirons  un  mot  de  deux  institutions  missionnaires  que  l’é- 
vêque a également  visitées  et  encouragées,  et  qui  sont 
aussi  belles  qu’elles  sont  utiles.  Nous  voulons  parler  d’une 
école  d’orphelins  et  d’une  ferme  chrétienne;  l’école  est  à 
Bénarès,  la  ferme  à Gorruckpore. 

Au  milieu  d’une  grande  ville  comme  Bénarès,  bien  des 
enfants,  victimes  infortunées  ou  de  la  misère,  ou  des  vices, 

(l)  Voyez  XIV*  année,  p.  342  et  suivantes,  et  XV*  année,  p.  134  et 
suivantes.  Nous  avons  trouvé  l’orihograÿhe  du  mot  Krisnaghur  un 
peu  modifiée:  (Krisnaghur  au  lieu  de  Kisnaghnr). 
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OU  de  la  cruauté  de  leurs  parents,  restent  sans  guide  ainsi 
que  sans  secours.  Les  missionnaires  les  tirent  du  sein  de 
l’abandon  et  de  la  dégradation,  et  amis  des  petits  enfants 
comme  leur  Maître,  des  orphelins  comme  leur  Dieu,  ils 
les  recueillent  dans  un  établissement  chrétien  , et  là  ils 
vouent  à ces  pauvres  et  innocentes  créatures,  leur  temps, 
leurs  soins  et  leurs  affections.  Ils  leur  ^ipprennent  à tra- 
vailler de  leurs  mains , et  à connaître  leur  Créateur,  les 
préparant  en  même  temps  pour  ce  monde  et  pour  l’au- 
tre. Cent  vingt  enfants  reçoivent  tous  les  jours,  de  la  cha- 
rité chrétienne,  une  éducation  paternelle,  douce  et  sage, 
ét  avant  de  connaître  la  foi  évangélique,  ils  en  voient  les 
fruits  sur  eux-mêmes.  Deux  missionnaires  dirigent  cet 
établissement;  leurs  épouses  s’associent  à leurs  travaux 
et  servent  de  mères  aux  enfants,  comme  eux  de  pères.  Les 
enfants,  après  avoir  appris  des  métiers  et  avoir  développé 
par  l’étude  leurs  jeunes  esprits,  s’ils  sont  pieux  et  intelli- 
gents , restent  attachés  à la  Mission  en  qualité  d’institu- 
teurs ou  de  catéchistes;  s’ils  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre,  ils 
entrent  dans  la  vie,  capables  d’y  prendre  une  place  utile* 
et  de  pourvoir  à leurs  besoins.  Leurs  exercices  sont  variés, 
leurs  premières  années  s’écoulent  heureuses  ; si  des  con- 
flits surviennent  pendant  la  semaine,  le  samedi  un  tribu- 
nal régulier  en  connaît  conformément  aux  règles  établies 
par  la  jeune  société.  Le  missionnaire  préside  les  débats  ; 
la  partie  offensée  expose  les  , griefs , elle  produit  des  té- 
moins; ceux-ci  déposent,  sous  la  foi  de  la  fidélité  ; le  pré- 
venu prend  la  parole  à son  tour,  il  raconte  les  faits  à sa  ma- 
nière, produit  des  témoins  à décharge  s’il  en  a ; ensuite  deux 
jeunes  avocats  attaquent  la  partie  adverse  ou  défendent 
leur  client;  le  président  résume  les  débats,  rappelle  les 
faits  avec  impartialité,  fait  connaître  aux  jurés  les  lois  qui 
s’y  rapportent,  et  mettant  sur  leur  conscience  la  responsa- 
bilité de  la  décision,  il  leur  laisse  la  liberté,  soit  d’absoudre, 
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soit  de  condamner.  Ceci  n’est  pas,  dans  la  pensée  des  mis- 
sionnaires, un  jeu  d’enfants  -,  Userait  peu  sage  de  laisser  les 
enfants  se  jouer  avec  la  justice  : ils  se  joueraient  bientôt  de 
la  justice  elle-même.  Les  motifs  des  missionnaires  sont 
sans  doute  semblables  à ceux  des  anciens  Perses,  qui  dé- 
veloppaient de  la  même  manière  leurs  enfants  dans  les 
écoles  publiques.  Du  reste  , dans  l’école  générale , les 
missionnaires  permettent  des  usages  à peu  près  sembla- 
bles à celui-ci.  Les  enfants  discutent  sur  un  sujet  donné; 
les  uns  l’attaquent,  les  autres  le  défendent.  Une  discussion 
de  ce  genre  eut  lieu  sous  les  yeux  mêmes  de  l’évêque  et 
de  sa  suite.  Les  paroles  vives  et  animées  des  jeunes  ora- 
teurs captivaient  l’attention  générale,  et  elles  réjouissaient 
tous  les  spectateurs  par  le  développement  dont  elles  té- 
moignaient. Un  enfant  entre  autres  s’étonnait  de  ce  qu’on 
soutenait  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs  : « Hé  quoi! 
demanda-t-il,  si  tous  les  hommes  sont  pécheurs,  comment 
le  monde  subsiste- t-il?  » Un  autre  enfant  répondit  : 
« Nous  avons  appris  que  le  premier  homme  pécha  en 
violant  le  commandement  de  Dieu  ; je  voudrais  bien  sa- 
voir s’il  est  dans  la  nature  des  choses  que  la  race  d’un  ser- 
pent vénimeux  naisse  sans  poison.  » Nous  attachons 
quelque  importance  à ces  détails;  ils  servent  à montrer  le 
soin  que  l’on  apporte  dans  l’éducation  des  enfants  païens; 
ces  enfants  ainsi  élevés,  auront  une  supériorité  incontes- 
table sur  leurs  compatriotes  ; cette  supériorité  d’abord 
des  enfants  chrétiens  sur  les  enfants  païens,  ensuite  des 
homnies  chrétiens  sur  les  hommes  idolâtres,  montrera  la 
supériorité  de  l’Evangile  sur  la  superstition  , et  peut-être 
que  ce  contraste  non  plus  dans  les  doctrines,  mais  dans  la 
vie , sera  un  jour  la  plus  éloquente  de  toutes  les  prédica- 
tions missionnaires. 

Deux  Anglais  vivaient,  il  y a quelques  années,  à 
£or  ruckpore;  amis  du  Seigneur,  ils  eussent  voulu  voir 
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son  règne  s’étendre  autour  d’eux  ; ils  avaient  sous  les 
yeux  une  moisson  blanche,  mais  sans  ouvriers.  Us  écri- 
virent à Calcutta  pour  demander  un  missionnaire;  ils  of- 
fraient une  maison,  ils  promettaient  de  faire  bâtir  une 
église.  Un  missionnaire  se  rendit,  avec  sa  femme,  à cet 
appel,  la  maison  fut  donnée,  l’église  bâtie,  le  culte  du 
Seigneur  célébré  dans  l’église.  Le  missionnaire  avait 
pour  lui  la  sympathie  de  ses  deux  généreux  amis,  et 
contre  lui  l’indolence  des  Hindous,  l’opposition  des  Ma- 
homélans;  les  Hindous  n’offraient- point  de  prise  à ses 
exhortations;  les  Mahométans  les  repoussaient  avec  vio- 
lence, calomniant  avec  la  même  haine  et  sa  personne 
et  son  rninislèie.  Le  missionnaire  opposa  à l’apathie  la 
peisévérance , à la  passion  la  douceur;  et  déployant  un 
zèle  prudent,  il  commanda  le  respect  par  sa  gravité,  la 
confiance  par  son  caractère  franc  et  aimable , et  il  put 
sans  danger,  même  sans  opposition,  prêcher  dans  les 
rues,  et  y reprendre  publiquement  l’hypocrisie  des  bra- 
rnines.  Toujours  oêcupé  des  autres  ,•  rarement  de  lui- 
même,  il  montrait  un  grand  dévouement,  il  encourageait 
l’agriculture, qu’il  connaissait  fort  bien;  il  intervenait  quel- 
quefois dans  les  disputes  des  indigènes,  et  il  les  terminait 
parla  sagesse  et  l’impartialité  de  ses  avis;  sa  conversation 
était  sainte,  sa  conduite  irrépréhensible.  Les  indigènes  fu- 
rent charmésde  cette  vie;  quoique  haïssant  la  foi  chrétienne, 
ils  ne  pouvaient  s’empêcher  d’en  admirer  les  fruits;  plu- 
sieurs familles  vinrent  s’établir  autour  du  missionnaire 
comme  auprès  d’un  bienfaiteur.  Les  amis  de  l’œuvre  la 
voyant  en  de  si  fidèles  mains,  firent  de  plus  grands  sa- 
crifices: un  second  missionnaire  vint  se  joindre  au  pre- 
mier. La  famille  chrétienne  se  multipliait , on  pensa  à lui 
procurer  des  moyens  de  subsistance.  On  acheta  un  ter- 
rain considérable  de  fautorité  avec  le  produit  de  sou* 
scriptions  volontaires;  avec  d’autres  souscriptions  on  le 
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fit  défricher  et  cultiver.  L’œuvre  était  commencée , elle 
avançait  promptement;  mais  des  circonstances  impé- 
rieuses condamnèrent  le  plus  ancien  missionnaire  à une 
absence  momentanée,  le  plus  jeune  à une  retraite  déü- 
nilive  : l’œuvre  fut  suspendue , le  terrain  se^couvrait”de 
nouveau  de  ronces  et  d’épines;  le  fidèle  missionnaire 
revint,  il  réunit  tous  ses  amis,  il  leur  communiqua  son 
ardeur  ; l’œuvre  du  défrichement  fut  reprise  et  bientôt 
terminée;  sur  ces  lieux  mêmes  où  quelque  temps  aupa- 
ravant se  promenait  en  maître  l’énorme  éléphant , roi 
du  pays,  une  église  champêtre  s’éleva, annoaçint  le 
triomphe  de  l’homme  sur  la  nature,  et  du  christianisme 
sur  la  superstition.  La  colonie  chrétienne  fut  peuplée 
d’hommes  et  surtout  d’enfants;  cent  garçons  y furent 
reçus  en  1837,  année  de  disette.  La  misère  était  grande 
dans  tout  le  pays;  le  missionnaire  de  la  ferme  s’épuisa 
tellement  en  efforts  de  charité,  qu’il  tomba  malade , et[fut 
de  nouveau  obligé  de  s’absenter.  Trop  ardent,  il  revint 
avant  d’être  guéri;  il  dut  se  retirer  de  nouveau,  et  cette 
fois  ce  fut  pour  plus  longtemps,  peut-être  pour  toujours; 
son  successeur  s’épuisant  promptement  aussi  par  de  trop 
grands  efforts  , succomba  bientôt  à la  fatigue.' Une  funeste 
maladie  vint  quelque  temps  après  exercer  ses  ravages  sur 
la  ferme;  cent  indigènes  convertis  périrent  en  peu  de 
jours,  et  l’établissement  privé  du  missionnaire,  des  chefs 
de  famille , était  triste  et  silencieux  quand  l’évêque  de 
Calcutta  vint  le  visiter.  Il  intéressa  néanmoins  ie|  prélat. 
L’évêque  vit  d’abord  une  église,  une  école,  deux  pres- 
bytères : c’étaient  des  monuments  d’une  rare  libéralité;  il 
vit  ensuite  au  milieu  d’épaisses  forêts,  des  champs  bien 
cultivés,  et  une  douce  aisance  parmi  les  habitants  ignorés 
de  cette  paisible  retraite.  Soixante  enfants  se  formaient 
aux  travaux  de  l’agriculture;  quelques-uns  savaient  lire; 
les  enfants  de  la  ferme,  qui  montrent  de  fintelligence,  sont 
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envoyés  à Téoule  d’orphelins  de  Bénarcs  ; les  orphelins 
de  Béuarès  qui  ont  peu  d’aplitude  pour  Téiude,  sont  en- 
voyés à la  ferine;  un  échange  conliniiel  a lieu  entre  les 
deux  écoles,  qui  se  complètent  ainsi  l’une  l’autre.  On  cul- 
tiva d’abord  le  suci  edans  l’établissement  de  la  campagne  : 
on  préfère  aujourd’hui  la  culture  de  blé;  on  apporte  le 
surcroît  des  moissons  à l’école  de  Bénaiès  , ou  à d’autres 
établissements  chréiiens;  de  cette  manière  on  a des  dé- 
bouchés sûrs,  on  fait  un  commerce  en  même  temps  juste 
et  prolitable,  des  liens  s’établissent  entre  les  Chrétiens,  et 
l’œuvi  e réalise  tous  les  progi  ès  ii  la  fois.  Si  la  persécu- 
tion survient,  les  Chrétiens  se  suffii’ont  à eux-mêmes;  ils 
])ourraient  aussi,  tranquilles  dans  leur  retraite,  recevoir 
dans  leur  sein  ces  membres  des  hautes  et  basses  castes, 
que  la  société  païenne  répudie  et  repousse  lorsqu’ils 
embrassent  l’Evangile  , et  qui  devenant  martyrs  en  même 
temps  que  chiéliens,  succombent  quelquefois  à leurs  trop 
grandes  épreuves. 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  visite  de  l’évêque  au  dis- 
trict de  Krisnaghur.  Nous  laissons  parler  le  prélat  lui- 
même,  trop  heureux  de  pouvoir  donner  à nos  paroles  l’au- 
torité d’un  nom  si  vénérable. 

«Une  sévère  persécution  soulevée  en  même  temps, 
dans  plusieurs  endroits  de  ce  district,  a causé  de  grandes 
inquiétudes  aux  missionnaiies.  Un  indigène,  devenu  sé- 
rieux depuis  quinze  joiii'S  seulement,  mais  déjà  considéré 
comme  chrétien,  a été  si  cruellement  battu  dans  une  at- 
taque, qu’il  est  mort  des  suites  de  sa  blessure.  L’autorité 
a été  instruite  de  ce  crime;  mais  la  justice  se  rend  si  mal 
et  si  tard  dans  ce  pays,  que  nous  n’avons  pas  grand’chose 
à en  attendre.  La  fuite  est  le  remède  indiqué  par  notre 
Seigneur.  Neuf  familles  viennent  de  se  réfugier  auprès 
de  l’im  de  nos  missionnaires;  plusieurs  villages  sont  en- 
.tièrement  déserts.  H est  impossible  à >'otre  Seigneurie  et 
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îi  l’Eglise  (l’Angleterre  de  se  représenter  à quelles  épreuves 
sont  exposés  les  Chrétiens  de  ce  pays.  Les  accusations  men- 
songères qu’on  leur  intente,  le  mépris  qu'on  lait  de  leur 
foi,  la  difficulté  de  faire  intervenir  en  leur  faveur  l’auto- 
rité trop  faible  et  trop  éloignée,  les  horribles  coutumes 
d’une  idolâtrie  qui  compte  trois  mille  ans  d’existence,  tout 
concourt  â aggraver  leurs  souffrances,  âîaisilen  était  de 
même  au  temps  des  Apijlres;  il  en  fut  toujours  ainsi  pour 
tous  les  Chrétiens  vivants  et  fidèles.  Satan  , en  persécutant 
ainsi  nos  convertis,  nous  prouve  qu’ils  ne  lui  appartiennent 
plus. 

«Le  24  mars,  nous  visitâmes  Solo.  En  entrant  dans  ce 
paisible  champ  du  Seigneur,  à la  fin  d’une  tournée  de 
3500  milles,  et  un  an  et  demi  après  l’avoir  visité  pour  la 
première  fois,  je  ne  pus  que  bénir  Dieu  pour  toutes  ses 
bontés.  Assis  avec  les  missionnaires  autour  de  la  même 
table,  dans  un  fraternel  repas,  je  prononçai  les  paroles  de 
la  salutation  dominicale,  et  j’offris  k Dieu  des  actions  de 
giâces  solennelles  ; je  réglai  ensuite  avec  eux  l’emploi  des  - 
neuf  jours  que  j’avais  à passer  dans  le  district.  Les  ser- 
vices de  Solo  furent  fixés  pour  le  lendemain.  Je  sentais 
mon  cœur  rempli  de  reconnaissance,  tandis  que,  les  yeux 
fixés  sur  la  personne  fatiguée  du  missionnaire  Alexandre, 
j’écoutais  ce  digne  serviteur  de  Christ  raconter  les  mer- 
veilles de  la  grâce  divine  autour  de  lui.  11  n’avait  aucun 
doute,  disait-il,  que  plusieurs  ne  fussent  convaincus  de 
leur  misère,  instruits  de  la  nature  du  salut  ; la  persécution, 
ajoutait-il  avec  calme,  servira  à éprouver  les  Chrétiens; 
tout  finira  bien;  les  voies  du  Seigneur  sont  toujours 
sages.  » 

«Le  lendemain  matin,  nous  visitâmes  les  bâtiments  delà 
station,  savoir:  une  école  de  filles,  un  dortoir,  une  école 
pour  les  garçons,  une  chapelle  bien  bâtie,  dont  M.  Wallis 
Alexander  a payé  les  ' frais  par  un  don  de  2,000  ou 
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3,000  roupies,  avec  un  vérandah  et  une  tente  capables  de 
contenir  environ  cinq  cents  personnes;  enfin  le  presbytère 
lui-même,  construit,  ainsi  que  tous  ces  bâtiments,  en  moins 
de  deux  ans.  Aucun  spectacle  ne  pouvait  nous  être  plus 
agréable.  Soixante-six  filles  et  cinquante-quatre  garçoi>s 
fréquentent  les  écoles  : c’est  un  succès  tout  nouveau  dans 
notre  œuvre;  des  écoles  païennes,  nous  en  avons  depuis 
longtemps;  des  écoles  d’orphelins,  de  même  depuis  plu- 
sieurs années;  mais  des  écoles  fréquentées  par  les  enfants 
d’indigènes  convertis,  nés  dans  notre  mission,  placés  en- 
tièrement sous  une  influence  chrétienne,  nous  n’en  avions 
point.  Celles-ci  sont  les  premières. 

« Laissez-moi  vous  décrire,  si  je  le  puis,  la  sublime 
scène  du  culte  public.  L’atmosphère  était  brûlante,  nous 
étions  entassés  les  uns  sur  les  autres,  nous  consacrâmes 
quatre  heures  à la  célébration  de  ce  culte  solennel  et 
béni!  Nous  commençâmes  par  le  baptême,  après  le 
baptême  vint  la  confirmation,  après  la  confirmation  la 
Cène  du  Seigneur.  Nous  étions  sept  ecclésiastiques,  nous 
avions  environ  cinq  cents  indigènes  sous  les  yeux.  Les 
enfants  des  deux  écoles  s’assirent  les  premiers,  après  eux, 
les  candidats  au  baptême  et  à la  confirmation.  31.  Derr 
lut  la  liturgie  du  baptême;  cent  quatre-vingt-quinze 
candidats  furent  ensuite  baptisés,  dont  cent  recevaient 
une  instruction  chrétienne  depuis  plus  de  deux  ans,  et  au 
jugement  de  31.  Alexander,  s’étaient  préparés  par  la  foi 
et  par  la  repentance,  à faire  les  vœux  du  baptême,  et  à 
recevoir  le  bienfait  de  ce  premier  sacrement  de  notre  sainte 
religion.  Je  lus  en  bengalais  la  formule  qui  précède  l’ad- 
mission dans  l’Eglise;  ensuite  trois  ministres  firent  le  tour 
de  l’assemblée  et  consacrèrent  tous  les  candidats  avec  le 
signe  de  croix.  Je  pris  de  nouveau  la  parole,  et  je  m’a- 
dressai aux  candidats  à la  confirmation  au  moyen  d’un 
interprète.  Je  confirmai  cinquante-quatre  indigènes;  ih 
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avaient  été  baptisés,  et  depuis  leur  baptême,  ils  étaient 
restés  fermement  attachés  à la  doctrine  chrétienne.  La 
cérémonie  se  fut  terminée  ici,  si  je  n’avais  pas  dit,  la 
veille,  à M.  Alexander,  qu’il  conviendrait  peut-être  que 
les  plus  avancés  de  ces  Chrétiens  fussent  invités  à célébrer 
avec  nous  le  mystère  du  Saint-Sacrement.  Le  mission- 
naire me  dit  qu"il  choisirait  ceux  qu’il  croyait  assez  pré- 
parés à ce  saint  repas  par  l’état  habituel  de  leurs  âmes. 
Trente-sept  Chrétiens  indigènes  s’approchèrent  donc  de 
la  table  du  Seigneur,  avec  leur  évêque,  six  ministres  et 
plusieurs  catéchistes  et  instituteurs.  Nous  étions  environ 
cinquante  communiants.  Jamais  je  ne  vis  des  Chrétiens 
aussi  recueillis  ; prosternés  en  terre,  la  face  dans  leurs 
mains,  ils  reçurent  pour  la  première  fois  les  signes  sacrés 
du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

« Le  soir,  nous  examinâmes  plusieurs  sujets,  assis, 
comme  autrefois  Abraham,  sur  le  déclin  du  jour,  à la 
porte  de  la  maison  missionnaire.  Le  district  de  M.  Alexan- 
der comprend  vingt-huit  villages;  dans  chacun  de  ces 
villages  sont  répandus  environ  quarante  indigènes  ré- 
veillés ou  convertis  ; onze  cents  personnes  se  réclament, 
dans  ce  seul  district,  du  nom  de  Chrétiens;  trois  cents  ont 
déjà  été  baptisés.  La  population  est  de  cinquante  mille 
âmes.  Le  missionnaire  a cinq  chapelles  de  villages,  deux 
catéchistes  et  cinq  instituteurs.  Ces  ouvriers  du  Seigneur 
se  présentèrent  devant  nous  pour  prendre  les  directions 
de  M.  Alexander,  et  rendre  compte  du  travail  de  la  veille. 
A l’exemple  de  Schwartz,  le  missionnaire  a toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ses  aides,  il  ne  leur  donne  aucune  auto- 
rité, il  leur  demande  le  récit,  jour  par  jour,  de  leur  tra- 
vail, il  les  fait  circuler  de  village  en  village  pour  préve- 
nir tous  les  abus  d’un  trop  long  séjour  au  même  poste; 
par  tous  les  moyens  en  sou  pouvoir,  il  s’efforce  de  les 
maintenir  dans  la  simplicité  et  l’humilité.  Lui-même  visite 
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le  champ  de  leur  travail,  pour  mieux  s’assurer  de  la  fidé- 
lité de  leur  ministère  et  de  l’exactitude  de  leurs  récits.  Il 
n’y  avait  qu’une  ou  deux  semaines  qu’il  avait  baptisé,  dans 
un  seul  village,  vingt-sept  candidats;  les  services  se  pro- 
longèrent jusqu’à  huit  heures  du  soir.  Il  a donné  à 
soixante  couples  la  bénédiction  nuptiale.  De  nouveaux 
candidats  se  préparent.  Il  vient  d’apprendre  qu’au  nord 
de  son  district  six  ou  huit  cents  indigènes  désirent  savoir 
ce  qu’est  cette  nouvelle  doctrine  dont  ils  entendent  parler. 
Dans  les  vingt-huit  villages  confiés  à son  zèle,  un  grand 
nombre  d’àmes  sont  dans  la  recherche,  quelques-unes 
dans  la  possession  du  salut.  La  prière  de  famille  se  fait 
tous  les  jours,  matin  et  soir,  par  le  catéchiste,  s’il  est  pré- 
sent, par  le  Chrétien  le  plus  avancé,  s’il  n’y  a que  lui  pour 
officier.  Un  soir,  M.  Alexander  arriva  très  tard  et  à l’im- 
proviste  dans  un  village;  il  entendit  un  indigène  converti 
prier  en  ces  termes  : « O Seigneur,  je  suis  privé  de  toute 
sagesse,  je  suis  très  ignorant,  comment  pourrais-je  prier? 
ah  ! pardonne-moi  mes  péchés  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ;  oh!  accorde-moi  ton  Esprit-Saint,  je  ne  puis  rien 
dire  de  plus;  mais  Seigneur,  tu  connais  toutes  choses.  » 
Assurément  ces  accents  sont  ceux  d’un  enfant  de  la  grâce. 
Un  habitant  de  nos  campagnes  eùt-il  prié  avec  plus  de 
simplicité  et  de  candeur  ? 

«Le  lendemain  matin  à la  pointe  du  jour,  nous  quittâmes 
notre  excellent  ami.  Je  fus  vraiment  réjoui,  étonné  des 
merveilleux  progrès  déjà  réalisés,  et  de  ceux  que  l’avenir 
nous  prépare,  et  qui  seront  plus  grands  encore.  En  moins 
de  deux  ans,  que  de  choses  ont  été  faites,  et  bien  faites  î 
Il  est  vrai  que  ce  missionnaire  habite  l’Inde  depuis  vingt- 
trois  ans,  qu’il  connaît  parfaitement  la  langue  des  indi- 
gènes, qu’il  a longtemps  travaillé  comme  catéchiste  à 
Calcutta,  qu’il  a été  élevé  par  l’évéque  Corrie,  qu’il  a une 
grande  influence  sur  son  troupeau,  qu’il  est  l’ami  et  Je 
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protecteur  de  tous,  et  que  ce  district  est  mieux  partagé 
que  les  autres  sous  le  rapport  temporel.  On  voit  par  les 
progrès  d’un  seul  district  quels  sont  les  admirables  effets 
de  la  grâce  divine  dans  toutes  les  parties  de  la  province 
où  èlle  a pu  agir  sans  opposition.  Qu’à  Dieu  soit  toute 
gloire!  Son  nom,  son  Esprit,  sa  Parole,  sont  puissants  pour 
renverser  toutes  les  forteresses,  abattre  toute  vaine  pen- 
sée et  toutes  choses  qui  s’élèvent  contre  la  connaissance  de 
Dieu,  et  amener  toute  pensée  .captive  à l’obéissance  de 
Christ. 

« Le  26  mai,  nous  arrivâmes  au  point  du  jour  à Anun- 
da-Bas,  le  village  de  la  Joie,  que  nous  avons  visité,  comme 
Votre  Seigneurie  se  le  rappelle  sans  doute,  l’archidiacre  et 
moi,  en  1839.  Ici  nous  avons  vu  un  tout  autre  état  de 
choses  : une  persécution  violente',  des  villages  abandon- 
nés, des  Païens  menaçant  quiconque  oserait  venir  à notre 
assemblée , annoncée  depuis  la  veille  seulement.  Il  était 
fort  à craindre  que  dans  de  pareilles  circonstances  je  ne 
pusse  faire  autre  chose  qu’irriter  les  Païens  davan- 
tage encore.  Toutefois,  je  pensais  que  malgré  ce  danger, 
il  valait  mieux  que  je  vinsse  moi-même  examiner  les 
choses.  Qui  devait  encourager  dans  leur  foi  les  membres 
de  ce  troupeau  persécuté,  sinon  leur  évêque  et  leur  père? 
Qui  devait  être  prompt  dans  cette  épreuve  des  disciples 
du  Seigneur  ? qui  devait  leur  prêcher  la  soumission,  la 
patience,  prendre  la  croix,  se  jeter  à la  brèche,  sinon  lui? 
Je  partis,  au  nom  du  Seigneur,  et  je  bénis  Dieu  de  l’avoir 
fait.  Je  pris  quelque  temps  pour  avertir  le  troupeau  de 
mon  arrivée;  nous  attendîmes,  tandis  que  la  nouvelle  de 
notre  voyage  circulait  parmi  nos  amis.  On  sut  d’abord 
que  M.  Derr  était  dans  le  village.  Les  indigènes  parurent 
les  uns  après  les  autres;  bientôt  des  centaines  d’hommes 
et  de  femmes  remplirent  entièrement  la  chapelle  du  vil- 
lage. L’heure  était  trop  avancée , moi-même  j’étais  trop 
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fatigué  pour  célébrer  un  culte  proprement  dit  ; mais  jo 
leur  adressai  quelques  paroles  sur  Actes, xvii,  30,  31.  Les 
Païens,  les  candidats,  les  Chrétiens  étaient  entassés  pêle- 
mêle  devant  moi. 

« J’invitai  M.  Lipp  à se  tenir  debout  à côté  de  moi,  et 
M.  Derr  à me  servir  d’interprète.  Ayant  ces  deux  mis- 
sionnaires , l’un  à ma  droite  , l’autre  à ma  gauche  , je 
m’adressai  de  nouveau  à la  jeune  Eglise , et  je  dis  : Je 
vous  présente  votre  nouveau  missionnaire.  M.  Derr  ne 
peut  pas  faire  tout  le  travail  de  Krisnaghur  avec  ses  cent 
vingt  villages  et  ses  quarante  milles  d'étendue.  Il  nous  a 
demandé  du  secours.  Nous  avons  écrit  à la  Société  mis- 
sionnaire d’Angleterre,  elle  vous  envoie  ces  frères.  Nous 
avons  divisé  la  IMission  en  cinq  parties  ; M.  Derr  conti- 
nuera à vous  visiter  autant  que  ses  forces  le  lui  permet- 
tront. Peu  à peu,  votre  nouveau  missionnaire  apprendra 
votre  langue;  il  vous  connaîtra  tous,  comme  un  berger 
connaît  son  troupeau.  Ces  missionnaires  bâtiront  eux- 
mêmes  leurs  maisons,  ils  bâtiront  aussi  des  écoles  pour 
vos  enfants;  ils  vivront  parmi  vous.  Comprenez-vous  tous 
mes  paroles?  — « Oui,  nous  les  comprenons,  répondirent 
en  même  temps  des  centaines  de  voix.  » — « Aimerez-vous 
votre  nouveau  missionnaire?  lui  obéirez-vous?  l’aiderez- 
vous  à bâtir  une  maison  pour  lui-même  et  une  école  pour 
vos  enfants?  Attendrez-vous  patiemment  qu’il  puisse 
parler  votre  langue,  comme  31.  Derr  ?»  — « Oui,  oui!» 
— « Resterez-vous  fermes  eu  Christ,  sans  vous  détourner 
de  lui  à cause  des  Païens  qui  vous  entourent?  Rendrez- 
vous  le  bien  pour  le  mal , et  attendrez-vous  avec  douceur 
la  protection  des  lois?  » — «Oui,  nous  l’attendrons.  » — 
« Etes-vous  fatigués  de  Christ  et  du  christianisme  ?»  — 
« Non,  » s’écria  l’assemblée  d’une  voix  unanime. 

« Je  leur  dis  que  nulle  injustice  , nulle  violence , nul 
meurtre,  ne  resteraient  longtemps  impunis  sous  le  gouver*» 
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nement  chrétien  de  la  Grande-Bretagne;  qu’au  reste,  leur 
patience  devait  être  complète,  et  que  Dieu  lui-même  les 
délivrerait,  comme  il  délivra  les  premiers  Chrétiens,  du 
temps  de  saint  Paul.  Si  Votre  Seigneurie  avait  pu  voir 
l’éclat  de  leurs  figures  à l’ouïe  de  mes  questions,  l’ardeur 
avec  laquelle  ils  y répondaient,  et  toute  la  joie  qui  se 
peignait  dans  leurs  yeux,  elle  se  serait  crue  à Thessaloni- 
que  avec  l’apôtre,  au  moment  où  les  fidèles  recevaient,  au 
milieu  de  beaucoup  de  larmes,  la  Parole  avec  la  joie  du 
Saint-Esprit. 

« A Ranabund,  nous  eûmes  les  mêmes  scènes  : je  pré- 
sentai un  missionnaire  aux  Chrétiens,  et  j’unis  dans  les 
liens  sacrés  de  l’Evangile  le  pasteur  au  troupeau. 

« Sur  la  route  de  Krisnaghur,  nous  trouvâmes  la  station 
de  Chupra.  Tout  est  fort  avancé  dans  cet  endroit  : le  mis- 
sionnaire est  depuis  plus  longtemps  à l’œuvre,  et  il  connaît 
mieux  la  langue  indigène.  De  l’école  où  nous  étions  assis 
pour  prendre  notre  déjeuner , nous  voyions  partout  des 
tas  de  briques.  Quelques  mois  auparavant  tout  était 
broussailles  ; maintenant  tout  annonce  une  civilisation 
chrétienne. — « Qu’est-ce  que  ce  bâtiment,  » demandai- 
je  ? » — « C’est  l’école  des  filles.  » — « Et  cet  autre  ?»  — 
« La  demeure  de  l’institutrice.  » — « Et  cette  grande 
maison?  » — ■ « Le  presbytère.  » — « Et  ces  petites?  » 

— « Des  bâtiments  qui  en  dépendent.  » — « Et  ce  mur  ? » 

— « C’est  celui  du  jardin.  » — « Et  où  sera  la  nouvelle 
chapelle  que  vous  voulez  bâtir?  » — « Ici,  » me  dit-on  , 
et  on  me  montra  l’emplacement.  C’était  un  aspect  magi- 
que. Pas  une  de  ces  briques  n’avaient  été  cuite  lors  de 
mon  voyage  en  1839.  Quelle  bériédiction  que  le  christia- 
nisme! Comme  il  élève,  civilise,  ennoblit  l’homme! 
Comme  il  change  , au  "physique  et  au  moral,  le  désert  et 
la  solitude  en  un  jardin  de  l’Eternel  ! Qu’il  est  évident 
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qu’il  a les  promesses  tout  ensemble  de  la  vie  présente  et 
de  la  vie  à venir  ! 

« Je  confirmai  plusieurs  candidats,  et  je  posai  la  pre^ 
mière  pierre  d’une  église  qui  sera  appelée  l’Eglise  de 
Christ.  M.  Derr  me  servit  encore  d’interprète.  Je  fis  quel- 
ques réflexions  sur  le  temple  spirituel  dont  saint  Paul 
parle  dans  le  magnifique  passage  de  Eph. , n,  17-22.  Je 
citai  aussi  les  paroles  de  saint  Pierre  désignant  les  Chré- 
tiens sous  la  belle  image  de  pierres  vivantes  dans  une  mai- 
son spirituelle , et  je  fis  ressortir  le  contraste  entre  ces 
matières  mortes  et  insensibles  d’une  maison  de  terre , et 
les  parties  vivantes,  contrites  et  spirituelles  du  temple  de 
Dieu.  Je  m’arrêtai  là,  et  je  demandai  à mes  auditeurs  s’ils 
désiraient  tous  d’être  des  pierres  vivantes  posées  sur 
Christ,  le  sûr  fondement  des  âmes.  Tous  répondirent  à 
haute  voix  : c<  Oui,  nous  le  désirons.  » — « Eh  bien  î leur 
dis-je,  tombez  à genoux  et  implorez  sa  bénédiction.  » A 
l’instant,  toute  l’assemblée  se  prosterna  en  terre;  chacun 
cachait  sa  figure  dans  ses  mains  ( l’Hindou  s’agenouille 
rarement  à la  manière  des  Européens  ) et  répéta,  comme 
un  enfantj  cette  prière  : «O  Seigneur  Jésus,  fais-moi  être 
une  pierre  vive.  » Je  n’ai  jamais  vu  une  dévotion  qui  m’ait 
])aru  plus  sincère.  Cette  scène  électrisait.  Le  nombre  des 
personnes  confirmées  n’était  que  de  seize;  le  missionnaire 
ne  résidait  point  encore  dans  le  village , et  il  ne  connaît 
point  tout-à-fait  encore  la  langue  des  indigènes. 

a Le  31  mars,  je  visitai  le  village  ou  les  Païens  avaient 
tué  l’indigène  converti,  dont  j’ai  parlé.  Cet  événement  avait 
causé  une  alarme  générale,  plusieurs  personnes  avaient  fui. 
J’étais  bien  résolu  à voir  ce  village,  je  ne  voulais  pas  que 
les  Chrétiens  pussent  croire  que  nous  oublions  leurs  souf- 
frances. J’entrai  dans  l’humble  et  modeste  chapelle  d’oîi 
la  malheureuse  victime  avait  fui.  Je  fus  réjoui  et  surpris 
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de  voir  de  cent  à deux  cents  personnes  attendre  noti  e ar- 
rivée; les  Païens  se  tenaient  à distance.  Vingt-neuf  can- 
didats furent  présentes  pour  le  baptême  ; je  les  examinai 
sur  les  principaux  points  du  credo,  de  la  prière  domini- 
cale et  du  décalogue.  « Qui  viole  le  second  commandement  ? 
leur  demandai-je.»  — «Les  Hindous,  qui  se  prosternent  de- 
vant les  idoles.»  — «Que  font  les  enfants,  quand  ils  jettent 
leurs  parents  malades  dans  le  Gange,  et  remplissent  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  de  boue?  » — « Ils  violent  le  cinquième 
commandement.»  — «Si  un  fils  néglige  son  père, et  au  lieu 
de  son  père,  honore  et  révère  un  arbre  ou  une  pierre,  que 
fait-il  ? » — «H  agit  comme  agissent  lesidolâtres  envers  leur 
Père  céleste.»  — «Qui  est  funique  Sauveur?»  — «Jésus- 
Christ.» — «Qui  est  Jésus-Christ? » — «Le  üls  de  Dieu.  » 
C’est  ainsi  qu’ils  répondirent  sur  d’autres  points  encore  de 
la  doctrine  chrétienne.  Je  m’assis  avec  étonnement  pour 
admirer  les  elTe'ts  de  la  grâce  de  Dieu  dans  ces  faibles 
Chrétiens  persécutés.  Je  résumai  mon  discours  en  sept 
points,  que  je  leur  fis  répéter  distinctement  après  M.  Derr  : 
la  création,  la  chute,  les  dix  commandements,  l’incarna- 
tion et  le  sacrifice  de  Christ,  les  opérations  du  Saint-Es- 
prit dans  le  cœur  de  l’homme,  les  saintes  Ecritures,  les 
moyens  de  grâce,  tels  que  le  ministère,  l’Eglise,  le  jour 
du  Seigneur  , la  prière,  les  sacrements.  Je  les  exhortai  à 
la  patience  au  milieu  de  la  persécution;  je  leur  dis  de  se 
rappeler  toujours  ces  paroles  : « C’est  à moi  qu’appai  - 
tient  la  vengeance,  je  la  rendrai,  dit  le  Seigneur.  » Ici 
encore,  si  vous  aviez  pu  voir,  mon  cher  lord,  la  belle, 
calme  , intelligente  expression  de  ces  figures,  la  joie  avec 
laquelle  ces  néophytes  s’avancèrent  pour  être  baptisés 
pour  les  morts  (à  supposer  que  telle  soit  la  pensée  de 
l’apôtre)  , dans  ce  lieu  meme  oïi  un  fidèle  venait  d’étre 
immolé,  vous  eussiez  béai  Dieu  , qui  fortifie  ainsi  la  fai- 
ble loi  de  scs  enfants. 
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« Après  avoir  visité  les  cinq  districts  de  cette  province^ 
je  réunis  les  frères  à Krisnagbur;  je  pris  avec  eux  diffé^ 
rentes  résolutions  qui  seront  changées  en  règlements.  Je 
célébrai  la  sainte  Cène;  plusieurs  missionnaires  se  joi- 
gnirent à nous  ; je  posai  la  première  pierre  d’une  église 
indigène,  et  je  rappelai  à mes  compatriotes  la  protection 
que  les  missionnaires  ont  le  droit  d’attendre  de  magistrats 
chrétiens.  Le  avril,  je  quittai  la  mission  pour  retourner 
à Calcutta;  la  bonté  du  Seigneur  nous  y ramena  sains  et 
saufs. 

« Maintenant,  mon  cher  lord,  je  viens  plaider  devant 
vous  la  cause  du  Seigneur  dans  ce  pays.  Mais  avant 
toutes  choses,  je  vous  présente  mes  vifs  remercîments 
pour  la  prompte  et  efficace  réponse  que  la  Société  des 
Missions  épiscopales  a faite  à mon  appel  de  1839.  Je  vous 
pressais  de  vous  associer  à celte  grande  œuvre,  sans 
crainte  ni  défiance.  Vous  l’avez  fait.  Je  vous  priais  d’en^ 
voyer  d’autres  ouvriers.  Vous  l’avez  fait  : à cette  heure 
même,  cinq  missionnaires  s’établissent  dans  le  district. 
Je  vous  invitais  à prendre  sur  vous  les  dépenses  consi- 
dérables mais  indispensables  de  constructions  de  maisons, 
d’écoles  et  de  chapelles.  Vous  l’avez  fait  : dans  six  mois, 
ces  bâtiments  seront  finis.  En  un  mot,  vous  avez  fait  tout 
ce  qu’il  vous  était  possible  de  faire  pour  entrer  par  celte 
belle  et  grande  porte  que  le  Seigneur  vous  a ouverte. 
L’Inde  vous  en  remercie. 

« Je  prie  les  amis  de  la  Société  de  considérer  les  faits 
rapportés  dans  mes  précédentes  lettres,  et  les  détails  qui 
remplissent  celle-ci,  et  en  les  comparant  les  unes  aux 
autres,  de  voir  s’il  leur  reste  la  moindre  raison  de  recu- 
ler, si  l’œuvre  n’est  pas  aussi  prospère  qu’on  pouvait 
l’espérer.  Pour  moi,  je  le  dis  en  toute  sincérité,  en  reli- 
sant mes  précédentes  lettres,  je  n’y  trouve  pas  un  mot  à 
retrancher.  Le  temps  n’a  fait  que  confirmer  ce  que  j’avais 
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ili4  que  développer  ce  qui  avait  été  commencé. C’est  avec 
une  coulîance  plus  grande  encore,  queje  sollicite  de  nou- 
veaux secours,  car  ces  secours,  rendus  nécessaires  par 
nos  succès  mêmes,  sont  destinés  à l’éducation  d’une  jeu- 
nesse qui  deviendra  à son  tour  l’église  du  Seigneur  et 
l’exemple  de  la  future  génération. 

« Si  la  Société  hésite  à accroître  ses  dépenses,  laissez- 
moi  lui  dire  que  ses  secours  doivent  être  immédiats 
pour  être  utiles,  que  le  moment  actuel  est  le  meilleur 
pour  agir.  Voulez-vous  abandonner  ces  églises,  à peine 
nées,aux  fureurs  de  la  persécution  ? Et  cela,  au  moment 
où  toutes  ces  congrégations  sont  dans  tous  les  embarras 
de  leur  formation,  au  moment  oîi  vos  missionnaires  com- 
mencent les  travaux  de  leur  ministère,  au  moment  où  tout 
est  en  suspens  dans  les  districts  par  la  retraite  de  l’ancien 
missionnaire  et  l’arrivée  des  nouveaux  ? Vous  suffira-t-il 
d’avoir  réveillé  ces  faibles  Chrétiens?  Les  laisserez-vous 
sans  appui  sous  la  double  attaque  de  Satan  et  des  Païens  ? 

«Milord,  je  fais  appel  au  chiistianisme  de  la  Grande- 
Bretagne,  je  lui  demande  de  pourvoir  à l’éducation  des 
jeunes  ülles  dans  les  Missions  chrétiennes  du  Bengale. 
Il  nous  faut  presque  immédiatement  2,000  roupies  par 
mois,  c’est-à-dire,  L2,400  (f.60,000)  par  an.  Si  l’œuvre 
prospère,  il  nous  en  faudra  davantage  encore.  C’est  le 
véritable  esprit  de  la  libéralité  chrétienne  en  Angleterre 
de  suivre  la  main  de  la  Providence.  Celte  main  nous  dit 
aujourd’hui  de  marcher  en  avant.  Toute  une  nation,  en 
quelque  sorte,  vient  de  naître  à la  fois.  Les  nombreux 
enfants  des  fidèles,  pi-ivés  de  toute  éducation,  s’ils  scfht 
abandonnés  à eux-mémes,  implorent  notre  assistance. 
Les  mères,  pour  la  première  fois,  offrent  leurs  fils 
baptisés,  pour  qu’on  les  instruise  dans  la  religion  à la- 
quelle ils  ont  été  consacrés.  Les  membres  de  la  Société 
épiscopale  sont  leurs  pères  devant  l’Eglise.  Que  l’Angle- 
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terre  se  lève  devant  ce  noble  devoir!  Glorieux  sera  le 
moment  où‘  par  la  bénédiction  divine,  toute  notre  Eglise 
sentira  l’immense  importance  de  tous  ces  événements.  Je 
remets  entre  vos  mains  Krisnaghur  avec  toute  sajeune  po- 
pulation.» 
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Une  rénmon  de  Jllission  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  n’est  plus  seulement  en  Europe,  au  sein  de  nos 
vieilles  Eglises,  que  se  tiennent  ces  grandes  réunions  des- 
tinées à rappeler  les  bienfaits  de  l’Evangile  au  milieu  du 
monde  païen,  et  toujours  si  animées , si  solennelles,  si 
bénies;  au  milieu,  au  cœur  du  monde  païen  lui-méme,  les 
amis  du  Seigneur  excitent  leur  zèle  par  de  semblables 
solennités.  Les  nègres  de  la  Jamaïque,  les  Béchuanas  du 
sud  de  l’Afrique,  les  enfants  de  la  superstition  dans  l’Inde, 
ceux  dû  crime  dans  l’Océanie,  régénérés,  vivillés,  élevés 
à la  hauteur  de  la  foi  et  des  sacriüces,  s’assemblent  tous 
les  ans  à la  voix  de  leurs  pasteurs;  ils  chantent,  ils  prient, 
ils  se  réjouissent,  ils  exercent  la  bienfaisance,  initiés  tout  à 
coup  aux  plus  saints  privilèges  de  notre  piété,  et  réalisent, 
en  quelques  années,  les  progrès  de  plusieurs  siècles.  Main- 
tenant l’œuvre  des  Missions  va  devenir,  elle  est  même 
déjà  un  fait  univei  sel,  non  pas  seulement  par  la  vaste  ap- 
plication de  ses  elforts,  par  l’étendue  de  ses  succès,  mais 
par  le  nombre  de  ses  soutiens,  répandus  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre. 

Au  commencement  de  l’année  dernière,  les  indigènes 
de  la  station'  de  Kaitaia  (dans  la  Nouvelle-Zéhiüde),  et 
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ceux  des  pays  voisins  se  réunirent  en  assemblée  extraor- 
dinaire. Des  membres  de  vingt  tribus  autrefois  enne- 
mies les  unes  des  autres,  étaient  assis  avec  ordre  dans 
une  même  enceinte.  Le  missionnaire  de  la  localité  occu- 
pait le  fauteuil  ; la  séance  s’ouvrit  par  le  chant  d’un  can- 
tique missionnaire  : cinq  cents  voix  indigènes  l’enton- 
nèrent. La  lecture  de  la  Parole  du  Seigneur  succéda  au 
chant.  Le  président  se  leva  et  s’exprima  en  ces  termes  : 
<c  Mes  amis,  vous  connaissez  l’ohjet  de  cetto  réunion  ; 
vous  savez  que  nous  avons  particulièrement  en  vue  deux 
objets  ; que  nous  désirons  rendre  nos  actions  de  grâces  à 
Dieu  pour  ses  nombreuses  faveurs,  et  contribuer  à 
l’extension  de  sa  Parole  dans  le  monde.  Plusieurs  ora- 
teurs vont  prendre  la  parole,  et  vous  expliquer  davantage 
notre  plan.  Je  me  borne  à vous  exhorter  à les  écouter 
avec  attention  et  dans  le  silence,  afin  que  vous  entendiez 
bien  ce  qui  va  être  dit.  » 

Le  premier  orateur  proposa  la  résolution  suivante  î 
L’assemblée,  pénétrée  de  toutes  les  bontés  du  Seigneur, 
remplie  de  reconnaissance,  en  particulier,  pour  le  don  de 
l’Evangile,  bénit  Dieu  et  désire  répandre  au  loin  ce  même 
Evangile,  auquel  elle  doit  tout  son  bonheur.  « Mes  amis, 
dit-il,  le  but  de  cette  réunion  est  de  vous  expliquer  la 
nature  de  la  collecte  qui  va  être  faite.  Depuis  plusieurs 
années,  vous  connaissez  le  glorieux  Evangile  de  Jésus- 
Christ;  plusieurs  d’entre  vous  ont  le  bonheur  de  croire, 
et  jouissent  de  toutes  les  bénédictions  attachées  à la  pos- 
session de  la  Parole  de  Dieu  ; plusieurs  de  vos  parents 
aussi  ont  cru,  et  après  avoir  fini  leur  carrière  terrestre, 
sont  allés  partager  la  joie  des  cieux.  Autrefois  vous  n’é- 
tiez jamais  en  paix,  jamais  tranquilles,  jamais  en  posses- 
sion d’un  bien  quelconque.  Aujourd’hui  vous  avez  vos 
demeures,  et  dans  vos  demeures  règne  la  sécurité.  Consi- 
dérez votre  état,  celui  des  autres  nations,  et  voyez  si  vout 
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ne  pouvez  pas  les  aider.  C’est  la  première  fois  que  nous 
vous  sollicitons  à donner:  nous  n’en  avons  point  de  honte; 
ce  n’est  point  pour  nous,  c’est  pour  Dieu.  Ne  voutez-vous 
pas  envoyer  aux  autres  nations,  ne  fût-ce  qu’un  mission- 
naire? Vous  le  désirez,  je  le  sais  : vous  allez  me  le  mon- 
trer par  vos  dons  ; vous  avez  été  bénis  : que  les  autres  le 
soient  aussi  î » 

Un  chef  indigène  se  leva  pour  seconder  cette  résolu- 
tion. a Ne  supposez  pas  que  ceci  est  une  chose  nouvelle, 
bien  que  quelques-uns  de  vous  ne  le  comprennent  peut- 
être  pas  parfaitement  bien.  Ce  n’est  pas  une  chose  nou- 
velle; lisez  vos  Testaments,  et  vous  verrez  que  ce  n’est 
pas  une  chose  nouvelle;  vous  trouverez  qu’au  temps  du 
Sauveur,  on  faisait  des  collectes  pour  le  temple.  Si  nos 
instituteurs  nous  avaient  donné  de  l’ai’gent  pour  nous 
faire  croire  et  nous  baptiser , on  pourrait  dire  que  nous 
avons  été  achetés  par  eux.  Ne  retenez  pas  vos  cœurs, 
donnez  libéralement,  ouvrez  vos  cœurs.  La  connaissance 
du  Seigneur  doit  s’étendre  pour  que  tous  croient.  Grandes 
ont  été  les  miséricordes  du  Seigneur  envers  nous;  nous 
avons  été  visités  par  plusieurs  fléaux;  nous  l’avons  invo- 
qué, il  nous  a écoutés,  il  nous  a sauvés.  Nous  craignions 
naguère  que  le  soleil  ne  nous  brûlât  par  sa  chaleur,  et 
ne  nous  enlevât  notre  nourriture.  Le  Seigneur  a eu  pitié 
de  nous,  il  nous  a envoyé  la  pluie;  avec  la  pluie,  la  ferti- 
lité sur  nos  montagnes  et  dans  nos  vallées.  La  pluie  était 
trop  abondante,  elle  menaçait  nos  moissons  ; le  Seigneur 
a eu  pitié  de  nous,  le  soleil  luit  de  nouveau,  et  notre  désir 
est  accompli.  Demandons  la  bénédiction  de  Dieu  sur  notre 
offrande  ; soyons  unis  pour  être  forts.  C’est  tout  ce  que 
j’ai  à dire  sur  la  résolution  que  je  tiens  en  ma  main.  » 

La  seconde  résolution  annonçait  la  formation  d’une 
Société  des  Missions  à Kaitaia,  auxiliaire  de  la  Société  des 
jMissions  de  Londres  : un  catéchiste  de  la  Société  la  dé- 
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veloppa  en  ces  termes  : a 31es  amis,  il  ne  faut  pas  arrêter 
l’eau  dans  son  cours  ; l’eau  doit,  couler  vers  la  mer  d’où 
elle  vient.  La  mer  forme  les  nuages,  les  nuages  tombent 
sur  les  montagnes,  les  montagnes  les  épanchent  en  filets 
d’eau,  les  filets  d’eau  forment  les  larges  rivières,  les 
larges  rivières  se  perdent  dans  la  mer;  Dieu  a répandu 
sur  nous  ses  faveurs,  en  nous  envoyant  les  eaux  de  sa 
grâce  pour  nous  rafraîchir  : nous  devons  être  comme  les 
collines  et  les  montagnes,  qui  ne  retiennent  pas  l’eau,  mais 
la  rendent  pour  fertiliser  et  les  vallées  et  les  plaines.  Ef- 
forçons-nous d’envoyer  les  bénédictions  dont  nous  jouis- 
sons à ces  lieux  de  la, terre  où  les  ténèbres  régnent,  où 
le  nom  de  Jésus-Christ  n’est  point  connu.  Vous  n’êtes  pas 
des  hommes  pauvres,  vous  êtes  des  messieurs;  Dieu  vous 
a donné  des  talents:  à quelques-uns,  un,  à d’autres,  dix; 
il  vous  en  demandera  compte.  Nous  voulons  envoyer  à 
d’autres  peuples  le  Nouveau-Testament;  mais  le  Nou- 
veau-Testament ne  croît  pas  sur  les  arbres,  et  les  mis- 
sionnaires ne  peuvent  pas  traverser  les  mers  à la  nage  ; il 
faut  de  l’argent  pour  le  transport  des  missionnaires,  de 
l’argent  pour  l’impression  du  Nouveau-Testament.  Je  me 
réjouis  de  ce  que  nous  sommes  réunis  pour  cette  grande 
œuvre;  ces  assemblées,  utiles  pour  les  autres,  pourront 
aussi  être  bénies  pour  nous. 

Un  natif  : « Mes  amis,  entendons-nous  bien  ces  choses? 
Peut-être  quelques-uns  les  entendent,  peut-être  quelques 
autres  ne  les  entendent  pas.  Autrefois,  nous  étions  les 
enfants  du  mal  : nous  étions  sans  abri,  comme  un  peuple 
au  milieu  de  la  pluie;  Dieu  toucha  le  cœur  du  peuple  an- 
glais ; oui,  le  Dieu  qui  a fait  les  cieux,  la  terre,  la  mer  et 
toutes  les  choses  qui  y sont,  disposa  des  hommes  à donner 
de  leurs  biens  terrestres  pour  nous  envoyer  à nous,  qui 
étions  dans  les  ténèbres,  la  lumière  de  l’Evangile,  que 
nous  avons  reçue.  Nous  étions  comme  des  personnes  ex^ 
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posées  à la  pluie.  MM.  Puckey  et  Matlhews  nous  trouvè- 
rent dans  le  péché  et  la  misère  : point  de  Dieu,  point  de 
grâce,  point  de  consolation,  rien  que  des  ténèbres,  riea 
que  du  désespoir.  Mais  nous  avons  reçu  l’Evangile,  et 
nous  sommes  assemblés  dans  ce  moment  pour  montrer 
notre  reconnaissance  à Dieu  ; cette  collecte  va  nous  faire 
concourir  à l’envoi  de  quelque  missionnaire  chez  les 
peuples  qui  ne  connaissent  point  ces  bonnes  nouvelles» 
qui  n’ont  point  ces  privilèges.  Nous  voulons  aujourd’hui 
reconnaître  tant  de  bienfaits  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel, et  envoyer  des  missionnaires  aux  pays  qui  n’en  ont 
point  : « Comment  entendront-ils,  si  on  ne  leur  prêche, 
et  comment  leur  prêchera-t-on,  s’il  n’en  est  point  qui 
soient  envoyés?» 

Deux  orateurs  prirent  encore  la  parole  pour  exhorter 
l’assemblée  à se  réunir  chaque  année,  à la  même  époque. 
Toutes  ces  résolutions,  soutenues  avec  vivacité,  furent  ar- 
rêtées avec  enthousiasme  par  l’assemblée,  qui  levait  chaque 
fois  les  mains  en  signe  d’approbation.  Le  président  in- 
vita les  assistants  à venir  présenter  leurs  offrandes  au 
Seigneur.  Les  natifs  s’avancèrent  avec  ordre;  ils  pas- 
saient devant  une  table,  et  ils  y déposaient  les  prémices 
de  leur  zèle,  chacun  à son  tour  : chaque  tribu  s’appro- 
chait séparément;  son  chef  la  conduisait  devant  l’autel  du 
Seigneur;  le  premier,  il  y déposait  son  offrande,  et  il  l’y 
déposait  riche.  Un  noble  chef,  vieillard  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  s’avança  d’un  pas  ferme,  il  donna  deux  dollars; 
un  autre,  avec  sa  femme,  ornée  de  ses  plus  beaux  habits 
comme  pour  un  jour  de  fête,  cinq  souverains;  plusieurs 
indigènes  donnèrent  de  l’or.  Plusieurs  parents  avaient 
mis  quelque  argent  dans  la  main  de  leurs  enfants,  pour 
ouvrir  leurs  jeunes  cœurs  aux  émotions  pures  de  la  libé- 
ralité, et  leur  faire  partager  la  joie  commune.  Lorsque  la 
collecte  fut  finie,  le  président,  montrant  à l’assemblée  la 
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première  offrande  de  sa  piété  naissante,  prononça  ces 
paroles  apostoliques  : « Je  me  réjouis  de  voir  les  pre- 
miers fruits  de  notre  travail  parmi  vous,  et  je  prie  Dieu 
ardemment  de  bénir  vos  dons;  comme  David  louait  Dieu 
d’avoir  inspiré  aux  princes  et  au  peuple  le  désir  de  con- 
courir à l’érection  du  temple  de  Jérusalem,  ainsi  je  rends 
grâces  au  Seigneur  d’avoir  mis  dans  vos  cœurs  la  volonté 
de  faire  ce  que  vous  avez  fait.  J’ai  la  ferme  confiance  que 
les  dons  de  ce  jour  serviront  à la  fondation  d’une  nou- 
velle Mission  dans  quelque  lieu  de  ce  monde.  Vos  contri- 
butions, if[est  juste  de  vous  le  dire,  vont  être  envoéyes 
immédiatement  à Port-Jackson,  et  de  là  à la  Société-mère 
d’Angleterre.  La  collecte  fut  de  fr.  1,155.  Ces  hommes-là 
étaient,  il  y a quelques  années,  pauvres,  vicieux,  canni- 
bales, et  mortellement  ennemis  les  uns  des  autres. 


Im  prière  des  Idolâtres. 

Un  soir,  qu’un  missionnaire  passait  dans  l’une  des 
rues  de  Mavelicare  (au  sud  de  l’Inde),  il  rencontra  plu- 
sieurs groupes  d’Hindous,  dont  la  marche  régulière  et  lente 
prouvait  qu’ils  étaient  en  voyage,  Ijs  portaient  sur  leurs 
têtes  des  vases  de  terre,  du  riz  et  quelques  vêtements.  Ils 
marchaient  avec  ordre,  d’un  pas  égal,  et  à la  suite  les 
uns  des  autres.  Ils  ne  parlaient  pas,  mais  ils  chantaient 
tous  ensemble,  sans  éclat  et  sans  variété,  un  air  triste  et 
monotone.  Le  missionnaire  poursuivit  son  chemin , il 
entra  dans  une  église  syrienne;  à son  retour,  il  rencontra 
encore  la  même  suite  de  voyageurs;  iis  continuaient  à pas- 
ser sans  interruption  et  en  fort  grand  nombre.  S’étant 
éloigné  de  nouveau,  il  les  retrouva  encore,  se  succédant 
toujours  et  chantant  toujours  le  même  air.  Il  s’informa 
du  but  de  celte  marche  mystérieuse.  Il  apprit  que  tous 
les  ans  les  indigènes  font  un  pèlerinage  à un  temple  placé 
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au  sommet  d’une  montagne,  à quelque  distance  de  la  ville. 
Ce  temple  est  consacré  à l’un  des  fils  de  Siva.  Pour  y 
arriver,  ils  doivent  passer  au  milieu  d’un  marais  formé 
par  les  eaux  de  la  montagne , traverser  des  buissons  où 
l’insalubrité  de  l’atmosphère , la  présence  des  tigres,  des 
éléphants,  des  serpents  , les  mettent  à chaque  instant  en 
danger  de  mort  ; gravir  des  rochers  escarpés  où  la  mar- 
che est  difficile  et  le  chemin  non  frayé.  Quand  ils  ont 
présenté  leur  offrande  au  dieu , ils  doivent  revenir  dans 
le  même  ordre,  courir  les  mêmes  dangers,  essuyer  la 
même  fatigue,  répéter  les  mêmes  paroles;  et  ainsi  pen- 
dant un  mois  tout  entier,  ils  renoncent  à leurs  travaux, 
vivent  loin  de  leurs  familles,  et  répètent  d’une  voix  mo- 
notone cette  froide  prière  : « O Dieu  lapa  ! aie  pitié  de 
nous;  ô Dieu  lapa!  aie  pitié  de  nous.  » Chose  remarqua- 
ble! de  tout  temps,  les  hommes  infidèles  se  sont  tourmen- 
tés pour  invoquer  leurs  dieux:  « Baal,  écoute-nous  ! » 
s’écriaient  autrefois  avec  effort  les  prêtres  du  faux  dieu 
d’Israël , tandis  qu’ils  se  faisaient  des  incisions  dans  leur 
chair.'  Quel  privilège  pour  les  Chrétiens,  de  n’avoir  ni  à 
meurtrir  leurs  corps,  ni  à quitter  leurs  demeures  pour 
invoquer  leur  Dieu  ! L’autel  n’est  plus  sur  la  montagne  , 
il  est  dans  le  cœur;  et  l’amour  suffit  seul  au  sacrifice 
agréable  à Dieu.  Non-seulement  ils  n’ont  pas  besoin  de 
bouger  pour  prier,  mais  ils  ne  sont  pas  même  forcés  de 
parler  ; le  silence  est  quelquefois  leur  meilleure  prière , 
et  Dieu  prévient  leurs  désirs,  achève  leurs  vœux,  et  leur 
donne  toujours  plus  qu’ils  ne  lui  demandent.  Cependant, 
dans  l’Eglise  chrétienne,  il  y a des  temples,  dans  ces  tem- 
ples des  prières  et  des  chants  : sommes-nous  aussi  exacts 
à nous  rendre  à nos  autels,  que  les  Païens  aux  leurs  ? Ne 
font-ils  pas  souvent  autant  de  lieues  que  nous  de  pas? 
Ne  consacrent-ils  pas  a leurs  dieux  autant  de  jours  que 
nous  d’heures  au  nôtre,  et  ne  semblent-il  pas  aussi  prêts 
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à braver  les  peines,  que  nous  à les  grossir?  Ne  faudrait- 
il  pas  qu’il  y eût,  sous  le  rapport  du  dévoùment  et  de 
l’abnégation,  autant  de  différence  entre  leurs  œuvres  et 
les  nôtres  qu’entre  Jésus-Christ  et  leurs  faux  dieux? 
Puisse  l’Eglise  chrétienne  faire  que  l’Evangile  seul  ne 
soit  pas  admirable,  mais  qu’elle  le  soit  elle-même  avec 
luil  et  égalant  sa  fidélité  à ses  privilèges,  puisse-t-elle 
êt  re  au-dessus  des  Païens  par  sa  vie  comme  par  sa  foi  ! 


JSTomination  d'iui  évêque  protestant  à Jérusalem. 

L’Eglise  anglicane  va  donner  un  évêque  à la  ville 
sainte.  L’initiative  de  cette  démarche  importante  semble 
appartenir  au  roi  de  Prusse.  Ce  monarque , ami  sincère 
des  intérêts  chrétiens,  a pensé  qu’il  serait  bon  de  grouper 
autour  d’une  autorité  commune , les  membres  des  diffé- 
rentes communions  protestantes,  répandus  en  Orient; 
jusqu’ici  sans  lieu  et  sans  appui  ecclésiastique , ils  forme- 
ront désormais  un  corps  régulier,  et  ils  auront,  pour  re- 
présenter leur  foi  et  maintenir  leurs  droits,  un  chef  offi- 
ciel reconnu  pour  tel.  Ce  chef  n’aura,  il  est  vrai,  aucun 
pouvoir  exécutif,  mais  il  aura  du  moins  la  liberté  d’expo- 
ser les  injustices , s’il  s’en  commet , de  soumettre  à l’auto- 
rité la  plainte  collective  de  son  troupeau , s’il  y a lieu  ; et 
cet  avantage  est  grand,  aujourd’hui  que  les  lois  de  la  Su- 
blime-Porte favorisent  la  liberté , et  que  les  puissances 
européennes  réclament  de  concert  l’effet  de  ces  institu- 
tions nouvelles.  Le  roi  de  Prusse  a estimé  qu’un  évêque 
de  l’Eglise  anglicane  serait  le  meilleur  représentant  des 
Chrétiens  protestants  en  Orient;  en  cela  il  a donné  à 
l’Europe  le  noble  exemple  de  vues  libérales  et  élevées.  Il 
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paiera  la  moitié  des  frais  qii’occasionera  l’érection  du  noti^ 
vel  évéché.  Du  reste,  le  futur  évéque  de  Jérusalem  est  un 
sujet  prussien  depuis  longtemps  fixé  en  Angleterre. 
M.  Alexandre  est  d’origine  juive;  il  exerce  les  fonctions 
de  profésseur  de  littérature  hébraïque  à l’université  de 
Londres;  il  tient  donc  à la  Prusse  par  sa  naissance,  à 
l’Angleterre  par  ses  travaux  , et  à la  Palestine  par  la  cul- 
ture de  son  esprit. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  la  nomination  d’un 
évêque  protestant  à Jérusalem  est  un  fait  fort  important. 
Comme  Protestants,  nous  nous  réjouissons  de  voir  notre 
foi  représentée  dans  les  lieux  mêmes  oîi  elle  naquit;  et 
nous  voyons  dans  cette  représentation  de  nos  Eglises,  une 
marque  de  l’extension  qu’elles  prennent  et  de  l’influence 
qu’elles  exercent.  Comme  amis  de  l’œuvre  des  I^Iissions,  * 
nous  attendons  beaucoup  de  bien  de  cette  démarche  de 
deux  Etats  chrétiens.  Les  missionnaires  protestants,  qui  se 
multiplient  chaque  jour  enOiient,  trouveront  un  ami, 
un  aide , nous  l’espérons,  dans  l’évêque  de  Jérusalem,  qui 
sera  lui-même  missionnaire  par  le  fait  seul  de  sa  position 
au  milieu  de  cette  population  juive,  musulmane  et  ca- 
tholique. Plusieurs  Eglises  s’occupent  fort  sérieusement 
de  la  conversion  des  Juifs;  elles  auront  un  auxiliaire  et 
un  témoin  dans  un  prélat  qui  aura  été  Juif,  et  qui  ne  le 
sera  plus.  En  un  mot,  au  moment  où  les  conversions  se 
multiplient  en  Orient,  où  les  peuples  se  réveillent,  où  les 
missionnaires  manquent  souvent  d’un  moyen  de  réaliser 
en  fait  la  communion  qui  les  lie  en  esprit , où  leurs  néo- 
phytes demandent  une  protection  qu’ils  ne  peuvent  point 
toujours  obtenir,  et  qui  leur  est  indispensable,  nous  regar- 
dons comme  un  bienfait  du  Seigneur  la  nomination  d’un 
évêque  protestant , et  nous  pensons  qu’il  pourra  faire  uii 
grand  bien  et  dans  Jérusalem  et  hors  de  Jérusalem. 


SOCIÉTÉ 


DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 
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STATION  DE  MÉKUATLTNG. — Extraits  d’ln  Journal 
DE  M.  DaU31AS,  sous  LA  DATE  DU  10  JANVIER  1841. 

Etat  du  pays.  — Relèvement  d'un  néophyte  tombé.  — 
Réveil  de  treize  personnes.  — Classe  de  quarante- 
huit  catéchumènes. — Obstacles  à la  conversion  des 
indigènes. — Epreuves  personnelles  et  domestiques. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Dans  mon  journal  daté  du  15  aoùt(l),  je  vous  parlais 
à cœur  ouvert  des  craintes  que  j’éprouvais  au  sujet  de 
notre  œuvre  sur  cette  station,  et  de  l’épreuve  poignante  par 
laquelle  le  Seigneur  avait  jugé  à propos  de  nous  faire 
passer,  dans  la  personne  de  David  Raliyé  (2).  Les  voies 
de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voies,  ni  ses  pensées  nos  pensées. 
Si  son  œuvre  était  uniquement  dirigée  par  nous,  comme 


(1)  Voyez  pages  161  et  suivantes. 

(2)  David  Raliyé,  homme  d’influence  sur  la  station,  avait  pris  part, 
quoique  membre  jusqu’alors  fort  zélé  de  l’Eglise,  à d’injustes  agressions; 
il  avait  gardé  obstinément  le  butin  qui  lui  était  revenu;  malheureux 
sans  être  repentant,  troublé  sans  être  soumis,  il  avait  affligé  par  sa 
triste  chute  le  missionnaire  et  tous  les  membres  du  troupeau  qui 
priaient  avec  larmes  pour  lui. 
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elle  se  ressentirait  de  l’empreinte  de  notre  faiblesse  et  du 
cachet  de  notre  individualité  ! Nous  aimerions  à la  con- 
duire par  un  sentier  uni  et  à la  préserver  de  ces  secousses 
auxquelles  elle  est  souvent  exposée,  et  qui,  loin  de  lui 
nuire  et  de  l’ébranler,  ne  font  que  l’étendre  et  la  conso- 
lider, C’est  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans  les  circon- 
stances par  lesquelles  nous  venons  de  passer.  Quoique 
l’avenir  nous  paraisse  couvert  d’un  voile  sombre,  nous  ne 
laissons  pas  de  nous  réjouir  de  l’air  de  stabilité  qu’a  pris 
notre  œuvre  sur  cet  endroit.  Le  Seigneur,  au  milieu  de 
nos  épreuves , a fait  descendre  sur  nous  le  torrent  de  ses 
bénédictions  et  a dissipé,  pour  le  moment,  les  ennemis  me- 
naçants^qui  nous  ont  inspiré  tant  de  craintes  et  fait  passer 
des  moments  si  pénibles.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas 
notre  position,  nous  savons  qu’ils  peuvent  reparaître  et 
nous  donner  d’autres  preuves  encore  de  leur  méchanceté. 
Nous  nous  reposons  sur  le  Seigneur  pour  l’avenir, 
nous  désirerions  nous  confier  en  lui,  alors  même  que  tout 
nous  paraîtrait  obscur,  sachant  que  celui  au  service  duquel 
nous  sommes  est  plus  grand  que  tous,  et  qu’il  peut  nous 
faire  triompher  de  tous  nos  adversaires. 

Les  Korannas  ont  continué  leurs  déprédations  sur  les 
natifs,  particulièrement  sur  ceux  de  la  tribu  des  Mantætis. 
Ceux-ci  ont  été  attaqués  à plusieurs  reprises,  et  dans 
ces  expéditions,  la  vie  d’un  grand  nombre  de  natifs  a é(é 
sacrifiée.  Je  sais  que  toute  la  faute  n’est  pas  du  côté  des 
Korannas,  quelques  Manlætis  leur  ayant  enlevé  du  bétail. 
Cependant  il  y avait  des  moyens  plus  doux  et  aussi  effi- 
caces que  ceux  qu’ils  ont  employés  pour  recouvrer  ce  qui 
avait  été  volé;  je  veux  dire  l’intercession  des  mission- 
naires wesleyens,  qui  ont  toujours  fait  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  éviter  l’effusion  du  sang.  Une  chose  qui  nous 
a extrêmement  frappés,  c’est  que  le  misérable  chef  ko- 
ranna,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mon  dernier  journal,  et 
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qui  s’était  conduit  d’une  manière  si  indigne  à notre  égard, 
a perdu  la  vie  dans  une  de  ces  expéditions  contre  lesMan- 
tætis  (1). 

Malheureusement , et  c’est  ce  qui  nous  a peinés  vive- 
ment, le  chef  Molitsane,  par  les  rapports  qu’il  a eus  avec 
les  Korannas,  s’est  vu  forcé  de  leur  prêter  assistance 
contre  les  Mantætis.  Dès  que  j’eus  appris  cela,  comme  nous 
aimons  beaucoup  ce  chef,  et  lui  sommes,  je  crois,  sin- 
cèrement attachés,  je  le  fis  appeler  et  lui  parlai  très  au 
long  sur  les  dangers  auxquels  il  s’exposait  et  sur  le  blâme 
qu’il  attirait  sur  la  tribu  en  s’unissant  à des  brigands  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  les  rapines.  11  me  dit  qu’il  avait 
pressenti  tout  cela  et  qu’il  n’ignorait  pas  qu’en  agissant 
comme  il  avait  fait,  il  nous  causerait  une  vive  peine;  mais, 
ajouta-t-il,  «je  fus  forcé,  bon  gré  malgré,  de  me  joindre 
aux  Korannas,  qui  m’avaient  menacé  de  m’enlever 
mon  bétail  et  de  me  tuer  si  je  ne  voulais  pas  les  assister. 
Je  n’avais  pas  d’autre  alternative  : mourir  de  la  main  des 
Mantætis  ou  de  celle  des  Korannas;  cela  m’a  paru  la 
même  chose.»  3Ialgré  ce  singulier  langage,  il  me  con- 
fessa son  tort,  et  je  fus  heureux  d’apprendre  que  peu  de 
temps  après,  les  Korannas  ayant  fait  un  autre  commando 
(expédition)  contre  les  Mantætis,  3Iolitsane  refusa  positi- 
vement de  les  seconder,  et  resta  chez  lui  avec  tout  son 
peuple,  malgré  leurs  menaces.  Tandis  que  ces  guerres 
exerçaient  leurs  ravages,  les  missionnaires  de  la  Société 
wesleyenne  intervinrent  avec  succès  et  obtinrent  des  Ko- 
rannas la  promesse  de  laisser  les  Mantætis  en  paix,  les 
menaçant  de  leur  ôter  le  missionnaire  qu’ils  ont,  dès  qu’ils 
s’abandonneraient  à quelque  acte  de  violence  envers  les 
natifs.  Je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  point  ils  tiennent  à un 
missionnaire,  et  je  crains  fort  que  la  majeure  partie  des 


(1)  Voir  page  162. 
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Korannas  ne  s’en  soucie  que  fort  peu  et  ne  se  laisse  aller 
à son  inclination  au  pillage.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  jouis- 
sons, pour  le  présent,  d’une  grande  tranquillité.  Qu’il 
plaise  au  Seigneur  de  nous  la  conserver  longtemps  et  de 
nous  rendre  capables  de  supporter  les  épreuves  qui 
peuvent  nous  attendre! 

Il  est  bien  vrai  de  dire,  qu’au  milieu  des  convulsions 
produites  par  les  révolutions  politiques,  on  voit  des  hommes, 
qui  se  plongent  dans  un  étourdissement  qui  leur  fait  ou- 
blier ce  qu’ils  sont,  et  s’abandonnent  à des  actes  dont  ils 
s’étonneront  et  rougiront  dans  la  suite.  Ce  qui  arrive  dans 
le  monde  n’est  qu’un  frappant  exemple  de  ce  qui  se  voit 
chez  les  enfants  de  Dieu.  — L’atmosphère  dans  lequel 
jls  aiment  à respirer  est  un  atmosphère  de  paix,  mais 
quelquefois,  l’orage  des  passions  entre  dans  leurs  âmes, 
une  préoccupation  pénible  leur  fait  oublier  leur  vocation 
céleste  et  le  but  où  ils  doivent  tendre;  et  telle  est  l’inconsé- 
quence de  l’homme  pécheur,  que,  après  avoir  résisté  à une 
armée  qui  s’était  campée  autour  de  lui,  il  succombe  lâ- 
chement devant  un  faible  ennemi.  (Ps.  27,  3.  II  Sam.  XI.) 
Ce  qu’il  y a de  frappant  dans  la  vie  du  fidèle,  c’est  que  les 
remords  d’une  faute  passée  sont  bien  plus  vifs  et  plus 
profonds  que  ceux  de  l’homme  du  monde.  Le  premier  se 
rappelle  les  écarts  dans  lesquels  il  s’est  jeté,  afin  de  ne 
pas  devenir  dans  la  suite  la  victime  de  son  manque  de  vi- 
gilance. Le  second  peut  rougir  au  souvenir  de  ses  folies 
et  frémir  à l’idée  des  fautes  dans  lesquelles  il  est  tombé, 
mais,  importuné  par  une  telle  pensée,  il  s’étourdit  dans  le 
tourbillon  des  plaisirs  du  siècle,  ne  voyant  pas  de  meilleur 
moyen  pour  tout  oublier.  Ces  réflexions , que  vous  trou- 
verez peut-être  déplacées  au  premier  abord , m’ont  été 
suggérées  par  une  suite  de  circonstances  qui  se  sont  pas- 
sées sous  mes  yeux  et  dont  David  Raliyé  a été  la  cause. 
Après  vous  avoir  dépeint  son  état,  qui  ne  pouvait  que 
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remplir  l’âme  d’une  profonde  tristesse,  je  vous  dis  un  mot, 
dans  ma  dernière  lettre,  du  changement  sensible  qui 
s’est  opéré  en  lui.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  dans 
l’attente  à cet  égard  et  que  vous  ne  désiriez  apprendre 
que  cette  brebis  égarée  s’est  rangée  sous  la  houlette  du  bon 
berger.  J’ai  été  témoin  de  l’état  d’âme  affreux  dans  lequel 
le  pauvre  David  s’était  laissé  entraîner,  et  j’en  étais  d’autant 
plus  affligé,  qu’auparavant,  sa  conduite  chrétienne  nous 
avait  réjouis  et  édifiés.  Je  ne  pouvais  pas  concilier  sa  ma- 
nière d’agir  chez  Sépapou  avec  l’acte  de  dévoùment  qu’il 
avait  fait  peu  de  temps  auparavant.  Lorsque  les  habitants 
de  ce  petit  village  cafre  se  virent  attaqués  clandestinement 
et  furent  obligés  de  chercher  un  refuge  auprès  de  lui  pour 
éviter  d’être  massacrés , Raliyé  les  reçut,  leur  accorda  sa 
protection  et  ne  se  donna  pas  de  repos  jusqu’à  ce  que 
Moshesh  eut  jugé  l’affaire  des  pauvres  opprimés  et  leur 
eut  fait  rendre  le  bétail.  Après  que  les  Cafres  se  furent 
établis  dans  la  station,  un  parti  s’éleva  contre  eux  pour  les 
chasser  de  l’endroit,  disant  qu’ils  étaient  infestés  de  sor- 
cellerie. Il  s’opposa  à cela  avec  beaucoup  d’énergie  et  im- 
posa silence  aux  superstitieux.  11  est  bien  doux  pour  nous 
de  savoir  que  le  Seigneur  permet  toutes  choses  pour  le 
bien  de  ceux  qui  l’aiment!  Je  suis  assuré  que  toutes  les 
épreuves  par  lesquelles  David  a passé  lui  ont  fait  faire  des 
expériences  qu’il  ne  connaissait  pas  et  lui  ont  révélé  toute 
l’étendue  de  sa  faiblesse;  aussi  me  paraît-il  beaucoup  plus 
humble  et  plus  recueilli  en  lui-même  que  par  le  passé.  Je 
ne  doute  pas  non  plus  que  tous  les  membres  de  notre 
petit  troupeau  , ainsi  que  ceux  qui  suivent  l’instruction, 
n’aient  beaucoup  profité  de  sa  chute  et  ne  se  tiennent  sur 
leurs  gardes,  de  peur  de  tomber  dans  le  même  piège.  Ce 
piège  est,  hélas!  trop  souvent  tendu  devant  les  yeux  des 
Chrétiens  béchuanas , qui  ont,  pour  ainsi  dire,  sucé  avec 
le  lait  de  leurs  mères  ces  barbares  coutumes  de  vol  et  de 
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pillage.  Une  chose  qui  m’a  montré  la  sincérité  du  repen- 
tir deRaliyéjc’estle  désintéressement  dont  il  a fait  preuve, 
en  rendant  un  bœuf  qu’il  avait  encore  il  y a quelque 
temps.  Lors  de  l’attaque  des  Korannas,  le  bétail  d’un  petit 
village  cafre  fut  pris  par  quelques  gens  de  la  station.  Da- 
vid, venant  peu  de  moments  après,  apprit  cela  et  fit  rendre 
imnaédiatement  tout  le  bétail.  Un  bœuf  lui  fut  donné  en 
signe  de  reconnaissance.  Lorsque  Raliyé  eut  senti  toute 
l’étendue  de  sa  faute,  ce  bœuf  même  lui  rappelant  des 
souvenirs  pénibles  et  ne  faisant  que  l’affliger,  il  le  rendit 
à celui  à qui  il  avait  appartenu.  Dans  l’assemblée  des 
membres  de  l’église  oîi  il  devait  faire  l’aveu  de  sa  faute,  il 
nous  raconta  toutes  les  circonstances  où  il  s’était  trouvé, 
et  en  particulier  la  manière  dont  il  avait  rendu  le  bœuf 
en  question  ; ce  qui  nous  causa  un  grand  plaisir.  Ayant 
demandé  ardemment  au  Seigneur  de  le  recevoir  de  nou- 
veau lui-même  dans  la  communion  de  son  Eglise,  et  de 
lui  pardonner  toutes  ses  fautes , les  fidèles  lui  offrirent 
une  main  fraternelle,  et  nous  nous  retirâmes,  le  cœur  plein 
de  reconnaissance  de  ce  que  la  brebis  égarée  était  de 
nouveau  rentrée  au  bercail. 

C’est  ainsi  que  le  Seigneur  ne  nous  a pas  délaissés 
dans  nos  épreuves,  mais  que,  au  contraire,  il  s’est  mon- 
tré fidèle  et  a continué  à bénir  nos  travaux,  de  sorte 
que  celui  qui  était  tombé  a été  relevé  par  sa  grâce  et 
que  ce  que  nous  avions  pensé  être  un  sujet  de  relâche- 
ment pour  les  uns  et  une  pierre  d’achoppement  pour 
les  autres  n’a  porté  aucune  atteinte  à l’œuvre,  autant  du 
moins  que  nous  pouvons  en  juger.  Nous  avons  vu  des 
âmes  se  rapprocher  de  la  vérité;  dans  peu  de  temps 
pas  moins  de  treize  personnes,  quatre  hommes  et  neuf 
femmes,  ont  été  réveillées  et  ont  cherché  à fuir  la  colère 
à venir.  Maintenant  ma  classe,  composée  d’indigènes 
tous  occupés  du  salut  de  leurs  âmes,  et  que  l’on  pent 
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considérer  comme  ayant  renoncé  aux  coutumes  de  leurs 
ancêtres,  compte  quarante-huit  membres.  Cependant, 
quoique  nous  nous  réjouissions  de  ces  heureux  chan- 
gements et  admettions  à une  instructionrégulière  ces  na- 
tifs, nous  n’avons  pas  des  preuves  suffisantes  de  leur  piété 
pour  dire  qu’une  conversion  sincère  s’est  opérée  en  eux. 
Hélas!  nous  n’avons  que  trop  souvent  des  exemples  qui 
nous  montrent  le  contraire.  11  y a quelque  temps  que 
deux  membres  de  cette  classe  nous  ont  abandonnés  pour 
aller  habiter  ailleurs.  A les  en  croire,  ils  ne  nous  quit- 
taient que  parce  que  leurs  parents  les  contraignaient  à le 
faire.  Ce  n’était  pas  la  vraie  cause  de  leur  départ  j car,  si 
leurs  cœurs  avaient  été  droits  devant  le  Seigneur,  ils  au- 
raient pu  rester  dans  la  station,  indépendants  qu’ils  étaient 
par  le  seul  fait  de  leur  âge.  L’un  était  un  polygame  qui 
avait  deux  femmes,  et  sachant  que,  d’après  ses  nouvelles 
convictions,  il  devait  se  séparer  de  l’une  d’elles,  il  préféra 
étouffer  les  germes  de  piété  qui  se  manifestaient  eu  lui  |et 
s’éloigner  d’un  lieu  où  la  prédication  de  l’Evangile  l’avait 
réveillé  du  sommeil  de  la  mort.  La  femme  était  une  vraie 
hypocrite;  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  convaincre  que 
tandis  qu’elle  suivait  assidûment  nos  instructions,  elle  me- 
nait, à notre  insu,  une  conduite  scandaleuse.  Deux  au- 
tres indigènes  qui  habitent  sur  l’endroit,  ont  préféré  con- 
tinuer à vivre  dans  la  polygamie  et  abandonner  l’Evangile. 
Quoique  la  vérité  ait  pénétré  dans  les  cœurs  de  ces  sau- 
vages, il  serait  difficile  pour  vous  de  vous  faire  une  juste 
idée  des  obstacles  qu’elle  rencontre  pour  y porter  des 
fruits.  Dans  l’un  on  voit  paraître  une  avarice  extraordi- 
naire, dans  l’autre  un  caractère  violent  et  brutal,  dans  un 
troisième  c’est  peu  de  droiture.  Celui-ci  laisse  découvrir 
une  paresse  dégoûtante,  celui-là  manifeste  un  désir  de  pa- 
raître pieux  pour  gagner  les  faveurs  de  son  missionnaire. 
Oh  ! que  je  me  sens  découragé  lorsque,  après  avoir  cru 
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voir  auprès  de  moi  une  âme  sincère  qui  venait  parler  de 
ses  péchés  avec  un  sentiment  de  tristesse  peu  commun, 
j’ai  ensuite  la  douleur  d’apercevoir,  sous  le  manteau  delà 
piété,  la  plus  profonde  duplicité.  Quelquefois,  je  me  sens 
accablé  sous  le  poids  d’une  grande  tristesse  à la  vue  delà 
dépravation  des  Païens,  et  je  voudrais  alors  verser  des 
torrents  de  larmes,  comme  le  Psalmiste,  parce  qu’on  n’ob- 
serve pas  la  loi  du  Seigneur.  Mais,  ensuite,  mon  courage 
se  ranime;  je  me  rappelle  les  quelques  âmes  d’élite  que 
nous  avons  rassemblées,  et  qui  nous  causent  un  plaisir  in- 
exprimable, par  leur  fidélité  dans  le  service  du  Seigneur, 
et  par  l’attachement  sincère  qu’elles  nous  témoignent,  et 
je  me  dis  : Quand  nous  ne  serions  venus  en  Afrique  que 
pour  elles,  toutes  nos  peines,  nos  soucis,  nos  décourage- 
ments, seraient  bien  plus  que  compensés.  Je  dois  ajouter 
que  dans  la  classe  nombreuse  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  il 
y a quelques  belles  exceptions,  car  je  serais  injuste  en  les 
chargeant  tous  des  fautes  qui  ne  doivent  être  imputées  qu’à 
quelques-uns;  ceux-ci  même  ne  laissent  pas  de  nous  donner 
quelqu’espérance;  car,  comme  ils  sont  sous  la  puissance 
régénératrice  de  l’Evangile,  il  ne  faut  pas  douter  devoir 
un  changement  sensible  s’opérer  dans  ces  âmes  naguère 
si  abruties  et  si  éloignées  de  tout  sentiment  élevé.  Aussi 
sentons-nous  qu’il  nous  faut  une  grande  patience,  jointe  à 
une  ardente  charité,  pour  les  instruire  dans  la  voie  du  sa- 
lut. Qu’il  plaise  au  Seigneur  de  nous  communiquer  toutes 
les  grâces  qui  procèdent  de  lui,  afin  que  notre  ministère 
soit  couronné  de  succès!  » 

Dans  une  lettre  particulière,  M.  Daumas  parle  ainsi 
d’une  épreuve  que  le  Seigneur  lui  a envoyée  : 

«Je  voudrais  pouvoir  vous  annoncer  que,  depuis  l’an- 
née dernière,  je  me  suis  bien  porté  , mais  le  Seigneur  a 
trouvé  bon  de  m’affliger.  Les  pluies  abondantes  de  l’été 
dernier  ont  rendu  le  pays  extrêmement  humide  et  l’air 
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fort  insalubre.  Des  fièvres  se  sont  déclarées  de  tous  côtés  ; 
parmi  les  Griquois,  elles  ont  moissonné  un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Les  missionnaires  n’ont  pas  été  épar- 
gnés. Je  fus  atteint  de  cette  maladie  le  mois  dernier,  et  je 
m’en  ressens  encore.  La  faiblesse  que  j’éprouve  m’em- 
pêche de  me  livrer  à des  occupations  tant  soit  peu  péni- 
bles et  à des  courses  à cheval  tant  soit  peu  longues.  J’ai 
lieu  de  croire  que,  sans  les  soins  assidus  de  ma  chère  com- 
pagne et  les  remèdes  qu’elle  me  donna  à temps,  je  ne 
serais  plus  dans  ce  monde.  Je  n’avais  jamais,  dans  ma 
vie,  autant  souffert;  jamais,  non  plus,  je  n’eus  un  senti- 
ment plus  profond  de  notre  fragilité.  Je  ne  me  plains 
point  d’avoir  été  éprouvé,  je  sais  que  le  Seigneur  châtie 
ceux  qu’il  aime,  et  que  souvent  il  veut  montrer  au  monde 
que  ceux  qui  le  servent  lorsqu’ils  sont  pleins  de  force, 
peuvent  aussi  le  glorifier  au  sein  de  la  souffrance.  Pen- 
dant ma  maladie,  le  Seigneur  m’a  puissamment  soutenu 
et  fortifié.  Je  ne  me  rappelle  pas  que  j’aie  éprouvé  autant 
qu’alors  le  besoin  de  recourir  aux  seuls  mérites  du  Ré- 
dempteur. Au  souvenir  de  ce  qu’il  a fait  pour  moi,  je  sen- 
tais mon  cœur  se  remplir  de  la  joie  la  plus  pure.  Ah  ! que 
ne  suis-je  toujours  aussi  près  de  mon  Sauveur  etaussi  heu- 
reux dans  sa  douce  communion!  Quand  viendra  le  temps 
ou  une  félicité  sans  fin  inondera  nos  âmes!  Frère  Casalis 
a eu  la  bonté  de  nous  visiter,  et  nous  a été  en  grande  con- 
solation dans  cette  épreuve.» 


Fr.  DAUMAS. 
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JAMAÏQUE. 

Témoignage  d'un  journal  politique.  — Rapport  d'un 

témoin  oculaire. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  journaux  chrétiens  ne  sont  plus,  en  France,  les  seuls 
admirateurs  de  l’émancipation  des  nègres  dans  les  colo- 
nies anglaises.  On  a souvent  attribué  ce  grand  acte  de 
philanthropie  chrétienne  à des  vues  intéressées;  on  en  a 
souvent  nié  les  suites  heureuses  en  même  temps  que  les 
motifs  élevés.  Toute  erreur  sur  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  points  ne  serait  plus  que  ridicule.  A la  veille  de 
réaliser,  dans  ses  colonies,  une  révolution  aussi  vaste,  la 
France  cherche  à s’éclairer  par  l’exemple  de  l’Angle- 
terre. Le  ministre  de  la  marine  a fait  traduire  en  français 
des  documents  qui  montrent , sous  leur  vrai  jour , l’ac- 
complissement et  les  suites  de  l’abolition  de  l’esclavage 
dans  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  révélation 
exacte,  impartiale,  officielle,  de  tout  ce  qui  s’est  passé, 
dissipera  sans  doute  beaucoup  de  préjugés,  beaucoup  de 
craintes , beaucoup  d’erreurs  aussi , en  même  temps 
qu’elle  affirmera  beaucoup  de  convictions  ébranlées  ou 
imparfaites.  Nous  nous  réjouissons  de  voir  la  France  se 
préparer  à suivre  l’exemple  de  l’Angleterre,  et  un  organe 
important  de  la  presse  reconnaître  eu  termes  pleins  de 
franchise , et  le  vrai  motif  de  l’émancipation  des  nègres 
et  les  suites  morales  qu’elle  a eues.  Ce  journal  remarque 
qu’on  a vu  des  hommes  et  des  populations  s’affranchir 
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de  l’esclavage  par  la  force  et  la  ruse  contre  la  volonté  de 
leurs  maîtres.  « Mais  ce  qu’on  n’avait  point  encore  vu , 
ajoute-t-il,  c’est  une  nation  riche,  puissante,  industrieuse, 
prendre  elle-même,  à l’égard  d’une  race  asservie,  l’initia- 
tive de  l’affranchissement,  s’efforcer  de  préparer  de  loin 
l’esclave  à une  liberté  dont  il  n’est  pas  encore  digne  ; et 
non  contente  de  ce  premier  sacrifice,  s’en  imposer  un 
autre  non  moins  lourd , tirer  de  son  trésor  un  demi-mil- 
liard, et  payer  de  ce  prix  magnifique  la  rançon  de  ses 
propres  esclaves.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’esprit  de 
liberté  et  de  civilisation , que  l’esprit  chrétien  ait  jamais 
remporté,  à quelque  époque  et  chez  quelque  peuple  que 
ce  soit,  un  triomphe  plus  éclatant;  et  de  quelque  com- 
pensation que  le  gouvernement  anglais  ait  pu  se  flatter, 
l’ardeur  religieuse  et  toute  désintéressée  avec  laquelle  la 
nation  elle-même  a poursuivi  et  réalisé  cette  grande  me- 
sure, sera  toujours  un  des  plus  beaux  titres  de  l’Angleterre 
à l’estime  du  genre  humain.»  (1) 

Ce  qui  paraît  plus  extraordinaire  encore  que  cette  grande 
réparation  faite  au  nom  de  l’humanité  et  du  christianisme 
à une  race  flétrie,  ce  sont  les  progrès  de  celle-ci.  L’his- 
toire ne  nous  offre  non  plus  aucun  exemple  d’une  si 
grande  et  si  admirable  révolution  dans  les  mœurs  et  dans 
la  conduite.  Ces  nègres,  sans  dignité,  sans  vertu,  sans  con- 
naissance, tout  pleins  de  vices  et  de  misère,  victimes  im- 
puissantes et  dégradées  de  la  violence  et  de  la  brutalité, 
sont  devenus,  en  quelques  années,  par  le  plus  grand  des 
miracles,  des  hommes  rangés,  purs,  époux  fidèles,  pères 
respectables,  citoyens  utiles,  sujets  soumis,  chrétiens  fer- 
vents ; ils  réalisent  tous  les  progrès  à la  fois,  et  offrent  le 
spectacle  inattendu  d’une  vie  en  tous  points  semblable  à 
la  nôtre.  La  France  même  renfenne  dans  son  sein  des 


(1)  Journal  des  Débats  du  26  août  1841. 
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hommes  qui  n’ont  ni  une  conduite  aussi  honorable,  ni  un 
caractère  aussi  élevé,  ni  des  habitudes  aussi  pures;  et 
tandis  que  parmi  nous  la  liberté  produit  le  désordre,  chez 
les  nègres,  jusqu’ici,  elle  produit  l’ordre,  et  l’ordre  seule- 
ment. « En  ce  qui  touche  la  condition  morale  et  maté- 
rielle des  noirs,  dit  le  journal  que  nous  avons  déjà  cité , 
l’émancipation  a été  une  amélioration  évidente.  C’est  ce 
qui  ressort  de  tous  les  témoignages.  Les  nouveaux  affran- 
chis montrent  partout  le  goût  le  plus  vif  pour  l’instruc- 
tion, à tel  point  qu’à  la  Jamaïque,  on  a vu  des  vieillards 
payer  des  enfants  plus  instruits  qu’eux,  pour  venir,  le  soir, 
leur  apprendre  à lire.  Leur  assiduité  aux  offices,  leur  ex- 
cellente tenue  dans  les  chapelles,  le  nombre  croissant  des 
mariages,  tout  se  réunit  pour  démontrer  que  la  liberté , 
au  lieu  d’être,  pour  les  noirs,  le  signal  d’un  retour  vers  la 
barbarie,  marque,  au  contraire,  leur  avènement  à la  civi- 
lisation. Quant  à leur  existence  matérielle,  elle  ne  s’est 
pas  moins  améliorée;  partout  où  ils  ont  pu  acheter  de  la 
terre,  ils  se  sont  rendus  propriétaires  de  quelques  acres 
de  terrain,  sur  lesquels  ils  cultivent  des  vivres,  du  bétail 
et  de  la  volaille:  le  prix  élevé  des  salaires  sur  les  habita- 
tions, joint  aux  épargnes  qu’ils  avaient  pu  réunir  sous  le 
régime  de  l’esclavage,  pendant  la  période  de  l’apprentis- 
sage, leur  assure  un  tel  bien-être,  que,  s’il  faut  en  croire 
les  dépositions  unanimes  entendues  dans  les  deux  en- 
quêtes, les  noirs  émancipés  seraient  aujourd’hui  la  classe 
de  paysans  la  plus  heureuse  du  globe.  Les  femmes,  dans 
plusieurs  colonies,  abandonnent  le  travail  de  la  terre  pour 
les  soins  du  méqage.  A la  Guyane,  des  affranchis  se  sont 
associés  pour  acheter  des  habitations  à des  prix  quelque- 
fois considérables,  125,000  et  200,000  fr.  ; et  bien  que 
le  succès  industriel  de  ces  associations  soit  douteux,  c’est 
un  symptôme  frappant  de  l’état  intellectuel  auquel  ces 
hommes  sont  arrivés.  Ils  se  montrent  en  général  fort 
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entendus  sur  le  chapitre  de  leurs  intérêts.  A Antigue , ils 
font  des  épargnes  et  les  placent.  A la  Guyane,  ils  sont 
devenus  consommateurs  d’objets  de  luxe;  ils  achètent 
des  souliers,  des  bas,  des  gants,  des  ombrelles,  des  articles 
de  bijouterie,  des  chapeaux  fins  d’hommes  et  de  femmes, 
des  conserves  et  des  salaisons,  et  font  un  fréquent  usage 
du  vin  de  Champagne.  Aussi  les  importations  de  la  colo- 
nie ont-elles  notablement  augmenté,  et  quoiqu’il  ne  soit 
pas  à désirer  qu’un  pareil  luxe  s’introduise  dans  les  mœurs 
des  classes  laborieuses,  il  est  bon  de  remarquer  que  tant 
de  nouveaux  besoins  sont  de  puissants  stimulants  pour  le 
travail,  et  répondent  d’ailleurs  péremptoirement  à tout  ce 
qu’on  avait  dit  de  la  nature  inerte  et  supposée  sans  besoin 
du  noir.  » (1) 

Nous  ne  pouvons  ici  aborder  la  question  commerciale; 
la  question  morale  nous  occupe  seule,  elle  domine  l’autre 
et  se  la  subordonne.  Remarquons  cependant  qu’il  était  iné- 
vitable que  les  propriétaires  souffrissent  des  suites  de 
l’émancipation  ; les  biens  des  nègres  seraient  à eux  si  les 
nègres  étaient  leurs  esclaves;  tout  ce  qui  revient  au  nègre 
de  la  sueur  de  son  front  appartenait  autrefois  à son 
maître.  Mais  un  pays  est-il  moins  riche,  parce  que  ses 
richesses  sont  mieux  réparties,  et  que  tous  ses  habitants 
en  jouissent  à la  fois,  au  lieu  d’en  jouir  les  uns  aux  dé- 
pens des  autres  ? Ce  résultat  qu’on  déplore , qu’est-il 
autre  chose  qu’un  coupable  regret,  qu’une  prolongation 
du  crime  de  l’esclavage  ? Quand  vous  dites  que  le  nègre 
travaille  moins  pour  son  maître  et  davantage  pour  lui, 
n’oubliez-vous  pas  que  le  nègre  n’appartient  plus  à son 
maître,  mais  à lui-même;  que  d’après  la  loi  de  sa  nou- 
velle position,  et  la  loi  plus  sacrée  encore  de  sa  nature, 
égal  à son  maître,  il  ne  travaille  pour  son  maître  qu’afm 


(1)  Journal  des  Débats  du  16  novembre. 
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de  travailler  pour  lui,  et  qu’il  lui  est  permis  de  borner  son 
travail  là  ou  se  bornent  ses  besoins.  Du  reste,  déjà  con- 
sommateurs , les  nègres , dont  les  dépenses  croissent 
chaque  jour , favoriseront  l’importation  dans  les  colonies 
d’une  quantité  plus  considérable  de  produits  de  la  mère 
patrie,  et  ainsi  le  commerce  gagnera  d’un  côté  ce  qu’il 
perdra  de  l’autre. 

Un  membre  de  la  Société  des  Amis  a voulu  voir  lui- 
méme  les  suites  de  l’émancipation  dans  l’île  de  la  Jamaïque. 
Jusqu’ici  les  rapports  étaient  si  contradictoires,  et  la  vé- 
rité si  dilBcile  à reconnaître,  qu’il  était  nécessaire  que  des 
juges  désintéressés  éclairassent  le  public  de  leur  témoi- 
gnage impartial.  Nous  citons  d’autant  plus  volontiers 
quelques  parties  du  rapport  de  M.  John  Candler,  que  ce 
voyageur  semble  mêler  quelque  blâme  à ses  louanges,  et 
qu’il  met  la  même  franchise  à reconnaître  ce  qui  reste  à 
faire  et  ce  qui  a été  fait.  Nous  donnerons  dans  un  se- 
cond article  des  détails  particuliers  sur  l’œuvre  des  Mis- 
sions et  les  dispositions  des  nègres  envers  leurs  pasteurs. 

O L’Eglise  épiscopale  compte  dans  la  Jamaïque  2 1 incum- 
hents  (ministres  avec  bénéfice),  et  21  curâtes  (ministres 
sans  bénéfice)  ; les  premiers  reçoivent  L.  500  (f.  12500) 
de  la  caisse  de  l’île,  sans  compter  le  revenu  des  terres  de 
la  paroisse;  les  seconds  reçoivent  L.  400  (f.  10,000) 
seulement;  six  autres  ministres  reçoivent  leur  traitement 
du  gouvernement  anglais  lui-même  ; des  dons  volon- 
taires, des  revenus  de  paroisses,  des  secours  provenant  de 
la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile,  servent  à 
l’entretien  de  dix- neuf  ecclésiastiques  non  reconnus  par 
le  gouvernement  ; une  paroisse  paie  son  pasteur;  la  So- 
ciété des  Missions  épiscopales  compte  huit  ouvriers  dans 
l’île.  Les  ministres,  qui  d’une  manière  ou  d’une  autre  se 
rattachent  à l’Eglise  épiscopale,  sont  donc  au  nombre  de 
soixante-six.  Le  revenu  général  du  clergé  anglican , y 
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compris  le  traitement  d’un  évêque  et  d’un  archidiacre, 
est  de  L.  40,000 (f.  1 ,000,000).  La  Chambre  de 
hlée^  ayant  arrêté,  dans  la  dernière  session,  de  doubler  le 
nombre  des  curâtes , le  clergé  recevra  prochainement  la 
somme  de  L.  50,000  (f.  1,250,000),  sans  compter  les 
dons  extraordinaires  de  l’autorité  pour  fondations  d’écoles 
et  érections  de  chapelles,  et  il  se  trouvera  absorber  pour 
son  entretien  et  celui  de  l’Eglise  à peu  près  le  sixième  de 
tous  les  revenus  de  l’île. 

« Malgré  tous  les  efforts  faits  récemment,  malgré  tous 
ceux  qu’on  fait  encore  pour  augmenter  les  ressources  et 
relever  l’influence  de  l’Eglise  établie,  je  suis  forcé  de  dire, 
sans  aucune  intention  hostile,  et  seulement  pour  rapporter 
les  faits,  qu’elle  n’a  qu’une  faible  prise  sur  les  sentiments 
des  nègres.  Ses  ministres , du  temps  de  l’esclavage,  té- 
moignaient peu  ou  point  de  sympathie  pour  les  malheu- 
reux nègres.  Plusieurs  d’entre  eux , issus  et  membres  de 
famille^  créoles,  se  trouvaient  possesseurs  d’esclaves,  en 
leur  qualité  de  maîtres  des  terres  des  paroisses  ; presque 
tous  les  autres  devinrent,  de  leur  plein  gré,  les  défenseurs 
de  cet  inique  système  qui  tenait  le  peuple  dans  les  fers. 
Plusieurs  missionnaires,  au  contraire,  soutinrent  coura- 
geusement la  cause  de  la  liberté,  sans  craindre  ni  la 
bonne  ni  la  mauvaise  réputation,  et  supportant  sans 
murmure,  et  les  calomnies  de  leurs  ennemis,  et  la  per- 
sécution officielle  de  l’autorité.  Lorsque  les  esclaves  re- 
çurent enfin  la  liberté,  ils  demandèrent,  de  préférence , 
l’instruction  d’amis  depuis  longtemps  éprouvés,  et  ils 
choisirent,  pour  lieu  de  culte,,  les  chapelles  dissidentes. 
Quelques  cbapelies  de  l’Eglise  établie  sont,  à la  vérité, 
assez  bien  fréquentées  par  des  hommes  de  couleur;  ce- 
pendant la  très  grande  majorité  des  nègres  qui  ont  des 
habitudes  religieuses,  sont  des  dissidents,  et  parmi  les 
Eglises  dissidentes  les  baptistes  sont  les  plus  nombreuses. 
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« La  Société  des  Missions  baptistes  entretient  vingt 
missionnaires  dans  l’île  ; elle  a soixante-quatorze  stations, 
elle  compte  vingt-quatre  mille  sept  cent  soixante-dix-sept 
membres,  vingt-un  mille  cent  onze  candidats,  et  neuf 
mille  cent  cinquante-neuf  écoles  du  dimanche.  Si  nous 
tenons  compte  des  nègres  qui  suivent  le  culte,  des  petits  en- 
fants qui  fréquenteront  plus  tard  les  écoles,  nous  aurons 
une  communauté  d’au  moins  quatre-vingt  mille  indigènes, 
placés  sous  l’influence  des  missionnaires  baptistes.  C’est 
la  cinquième  partie  de  la  population.  Les  prédicateurs 
indigènes  baptistes  sont  des  hommes  de  couleur;  autre- 
fois aides  des  missionnaires,  aujourd’hui  séparés  de  la 
Société, Ils  dirigent  des  congrégations  qu’ils  ont  formées; 
ils  sont  au  nombre  de  douze  ; ils  ont  vingt-cinq  stations  ; 
huit  mille  deux  cent  soixante-quatre  indigènes  sont 
membres  de  leurs  troupeaux  ou  prêts  à le  devenir;  le 
nombre  des  personnes  placées  sous  leur  influence  est 
d’environ  dix  mille.  Ils  n’ont  point  d’école. 

« La  Société  des  Missions  méthodistes  a trente-un 
missionnaires  dansl’île;  elle  compte  vingt-trois  mille  huit 
cent  vingt-deux  membres  ou  candidats  et  deux  mille  six  cent  ^ 
soixante-quatre  écoles  du  dimanche;  les  soins  de  ses  mis- 
sionnaires s’étendent  à environ  quarante  mille  personnes. 

«L’Association  wesleyenne  méthodiste  a huit  ministres, 
cinq  évangélistes,  quatorze  stations  et  quatre  mille  mem- 
bres; cette  Mission  ne  reçoit  aucun  secours  des  Sociétés 
religieuses  d’Angleterre  ; elle  n’a  d’autres  soutiens  que 
ses  amis  et  ses  membres. 

« La  Société  des  Missions  de  Londres  entretient  huit 
missionnaires  dans  Hle;  des  instituteurs  et  des  institu-  ' 
trices  sont  attachés  à ses  différentes  stations;  un  grand 
nombre  d’enfants  fréquentent  ses  écoles,  oîi  les  principes 
de  la  doctrine  chrétienne  sont  soigneusement  enseignés. 

« L'Instftvt  d'Oherlin  de  l’Amérique  du  nord  fournit 
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six  jeunes  gens,  qui  sont  venus  dans  l’île  à leurs  dépens, 
et  qui  y sont  salariés,  soit  comme  prédicateurs,  soit  comme 
maîtres  d’école,  par  les  nègres  qu’ils  instruisent. 

« Les  deux  dernières  classes  de  ministres  sont  indépen- 
dants; leurs  Eglises- comptent  ensemble  environ  dix  mille 
membres. 

« Le  presbytère  missionnaire  de  la  Jamaïque  se 
compose  de  onze  ministres  et  de  six  catéchistes,  et  a des 
écoles  à chacune  de  ses  stations.  L’ensemble  de  ses  con- 
grégations peut  se  composer  de  douze  à quinze  mille  per- 
sonnes. 

« Les  missionnaires  moraves  sont  au  nombre  de  huit  ; 
ils  ont  une  chapelle  et  une  école  dans  toutes  leurs  stations. 
Quelques-unes  de  leurs  églises  sont  considérables.  Jus- 
qu’ici retenus  dans  d’étroites  limites,  ils  veulent  désormais 
s’étendre,  allonger  leurs  cordes  et  afiermir  leurs  pieus 
selon  l’expression  du  prophète,  Quinze  mille  indigènes 
sont  placés  sous  leur  influence. 

« Si  nous  supposons  que  les  soixante  églises,  chapelles, 
écoles  de  l’Eglise  épiscopale  sont  fréquentées  chacune  par 
sept  cents  personnes,  nous  trouverons  quarante-deux 
mille  colons  et  indigènes  épiscopaux;  et  ainsi  les  membres 
respectifs  de  ces  différentes  dénominations  seront  : 


Baptistes 

. 90,000 

Méthodistes.  . . . 

. 44,000 

Indépendants.  . 

. 10,000 

Presbytériens.  . 

. 15,000 

Moraves 

. 15,000 

Eglise  d’Angleterre. 

. 42,000 

Scotch  Kirk. 

. 3,000 

Catholiques  romains.  . 

. 2,000 

Juifs 

. 5,000 

Total.  . 


XVI. 


226,000 

35 
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« Comme  la  population  s’élève  un  peu  au-dessus  de 
quatre  cent  mille  âmes,  il  reste  presque  deux  cent  mille 
indigènes  qui  n’appartiennent  à aucune  dénomination,  et 
n’ont  aucune  religion.  Malgré  tous  les  efforts  de  la  charité 
chrétienne,  la  Jamaïque  est  encore  plongée  dans  de  pro- 
fondes ténèbres  ; et  ces  ténèbres,  l’Evangile  seul  peut  les 
dissiper.  Il  faut  établir  plus  de  lieux  de  culte,  fonder  plus 
d’écoles  ; il  faut  que  le  public  religieux  d’Angleterre 
sente  un  plus  vif  et  plus  profond  intérêt  pour  ce  pays 
avant  de  le  voir  ce  qu’il  doit  être,  un  noble  et  bel  exemple 
pour  toutes  les  îles  voisines.  L’évêque  de.  la  Jamaïque 
estime  que  trente-un  mille  huit  cent  soixante-six  enfants 
sont  instruits  dans  des  écoles  chrétiennes  ; mais  ce  nombre 
est  trop  élevé.  Mes  propres  observations  me  font  croire 
que  les  enfants  instruits  dans  toutes  les  écoles  de  jour  ne 
peuvent  pas  s’élever  au-dessus  de  25,000  : c’est  seule- 
ment la  seizième  partie  de  la  population.  Au  reste,  les 
chapelles,  les  écoles,  les  ministres  et  les  instituteurs  ne 
sont  que  les  moyens  extérieurs  de  la  religion  ; la  question 
importante  est  de  savoir  quels  sont  les  avantages  que  le 
peuple  a retirés  de  l’instruction  qui  lui  est  donnée.  Nous 
avons  vu  l’échafaudage  ; mais  oîi  est  la  majesté  du  mo- 
nument lui-même?  Plusieurs  personnes  m’ont  dit  que  le 
contraste  entre  l’état  actuel  de  la  Jamaïque  sous  le  rap- 
port moral  et  religieux  et  son  état  d’autrefois,  est  le 
même  que  la  différence  entre  les  ténèbres  et  la  lumière. 
On  ne  voit  plus  aujourd’hui  des  marchés  du  dimanche 
aux  multitudes  agitées;  le  premier  jour  de  la  semaine  est 
observé,  comme  un  jour  de  repos,  par  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  solennellement  consacré  à son  véritable 
but  par  des  milliers  de  nègres.  Les  doctrines  du  chris- 
tianisme, encore  nouvelles  pour  plusieurs  d’entre  eux, 
semblent  réjouir  leurs  cœurs;  les  vieilles  choses  sont 
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passées.  Les  basses  et  immorales  coutumes,  autrefois  ré- 
pandues partout,  sont  partout  condamnées.  Le  mariage, 
il  y a peu  d’années,  entièrement  inconnu,  condamné  par 
la  cupidité  comme  contraire  à ses  vils  intérêts,  est  main- 
tenant trois  fois  plus  commun,  eu  égard  à la  population, 
dans  la  Jamaïque  qu’en  Angleterre.  Même  plusieurs 
planteurs,  stimulés  par  l’exemple  des  nègres  qu’ils  mé- 
prisaient, honteux  de  paraître  moins  purs  qu’eux,  entrent 
dans  les  liens  sacrés  du  mariage  avec  les  mères  de  leurs 
enfants,  et  font  par  orgueil  ce  qu’ils  ne  feraient  pas  par 
devoir. 

« Le  crime  diminue  ; les  prisons  de  Kingston  sont  aussi 
pleines  qu’autrefois  ; mais  cette  ville  est  l’égoùt  qui  reçoit 
la  lie  de  toute  la  population  de  la  Jamaïque.  Les  prisons 
des  districts  ruraux  ne  renferment  que  peu  de  prisonniers. 
A Falmouth,  capitale  d’une  paroisse  considérable,  deux 
prévenus  seulement  furent  jugés  aux  dernières  assises  : 
l’un  fut  acquitté,  l’autre  n’eut  d’autre  punition  qu’une 
semaine  de  prison.  Dans  la  capitale  d’une  autre  paroisse 
de  vingt  mille  âmes,  les  prisons  furent,  à plusieurs  re- 
prises, l’année  dernière,  ouvertes  à tout  le  monde;  elles 
le  restèrent  une  fois  huit  jours  de  suite,  parce  qu’il  n’y 
avait  aucun  coupable  à garder.  A l’une  des  sessions  des 
assises  de  Mandeville,  les  jurés,  assemblés  comme  de 
coutume,  n’eurent  personne  à juger.  L’un  des  propriétaires 
d’un  établissement  considérable  m’assura  que,  depuis  le 
moment  de  l’émancipation,  pas  un  des  douze  cents  nègres 
qui  travaillent  sous  ses  yeux  n’avait  donné  lieu  à la  plus 
légère  accusation  criminelle.  Je  trouvai  dans  une  prison 
que  je  visitai  quatre  marins  anglais , mais  pas  un  homme 
de  couleur.  Les  murs  de  la  prison  de  Buff-Bay  sont  dé- 
truits; les  autorités  craignent  si  peu  les  prisonniers, 
qu’elles  les  laissent  se  promener  à leur  gré  dans  la  prison 
et  hors  de  la  prison.  Les  armes  et  les  habits  de  celte  mi- 
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lice  indigène,  formée  en  bataillons  comme  une  armée  ré- 
gulière et  chargée  de  maintenir  l’ordre  dans  le  pays,  au 
grand  effroi  des  nègres,  se  rouillent  ou  se  moisissent  au- 
jourd’hui. Quand  les  chefs  veulent  faire  une  revue  de  ce 
corps,  les  soldats  citoyens  (ce  sont  tous  des  blancs)  restent 
tranquilles  chez  eux,  tandis  que  l’appel  se  fait  inutilement 
dans  les  rues.  La  nouvelle  police  que  l’autorité  a établie 
dans  ces  derniers  temps,  à grands  frais,  toute  effrayée 
qu’elle  était  des  dangers  de  l’île,  est  si  peu  occupée  en 
plusieurs  endroits,  que  ses  agents  font  de  temps  à autre 
une  partie  de  plaisir  pour  rompre  la  monotonie  de  leur 
vie. 

« La  cause  de  la  tempérance  a de  nombreux  partisans 
dans  l’île  : plusieurs  ministres,  de  différentes  dénomina- 
tions, sont  parvenus  à persuader  au  peuple  de  s’interdire 
l’usage  du  rhum.  Les  ministres  presbytériens  se  sont  dis- 
tingués sous  ce  rapport;  ils  sont  tous  membres  de  la  So- 
ciété de  Tempérance,  ainsi  que  les  trois  quarts  des  indi- 
gènes qu’ils  instruisent.  Dans  l’une  de  leurs  églises,  com- 
posée de  deux  mille  trois  cents  membres,  mille  trois  cent 
vingt-six  personnes  se  sont  jointes  à la  Société  de 
Tempérance.  Lorsqu’un  indigène  exprime  le  désir  de 
souscrire  au  même  engagement,  les  membres  de  la  So- 
ciété lui  demandent  simplement  s’il  veut  essayer  une 
seconde  fois  de  l’apprentissage,  ou  s’il  aime  mieux  arriver 
d’un  seul  pas  à la  liberté  (l).  Les  ouvriers  de  l’un  des 
états  de  l’île  ont  refusé  tout  concours  à la  fabrication  du 
rbum  : l’intendant  doit  employer  des  étrangers  à ce  tra- 
vail. Si  les  ministres  de  la  religion  accomplissaient  par- 
tout leur  devoir,  l’usage  de  boire  la  goutte  disparaîtrait  de 

(I)  On  se  rappelle  qu’on  imposa  un  apprentissage  de  plusieurs  années 
aux  nègres,  avant  de  leur  accorder  la  liberté,  et  que  cet  apprentissage 
fut  par  fois  aussi  cruel  que  l’esclavage  lui-même. 


Rédacteurs. 
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nie.  Il  faut  reconnaître,  du  reste,  que  l’ivresse  n’est  pas 
un  vice  commun  parmi  les  nègres. 

« A l’exception  des  habitants  de  Kingston , capitale  de 
nie,  souvent  troublée  par  des  querelles  et  des  luttes,  toute 
la  population  de  la  Jamaïque  est  remarquablement  tran- 
quille et  sobre.  Les  lumières  qui  ont  été  répandues  pro- 
duisent les  plus  beaux  résultats;  l’influence  de  la  religion 
s’étend  de  plus  en  plus;  les  saintes  Ecritures,  des  livres 
de  Cantiques,  le  Voyage  du  Chrétien,  sont  achetés  par 
les  indigènes  en  très  grande  quantité  ; les  nègres  sont  si 
touchés  des  faveurs  qu’ils  ont  reçues  depuis  leur  affranchis- 
sement , et  si  reconnaissants  envers  leurs  guides  et  leur^ 
pasteurs,  que,  quelque  attachés  qu’ils  soient  à l’argent,  ils 
semblent  prêts  à faire  tous  les  sacrifices  raisonnables  pour 
étendre  et  perpétuer  les  privilèges  dont  ils  jouissent.  Ils 
construisent  à leurs  frais,  et  des  chapelles  et  des  écoles, 
dont  quelques-unes,  celles  qui  sont  sur  des  montagnes  par 
exemple,  ont  été  fort  coûteuses  à cause  de  la  difficulté  d’y 
transporter  les  matériaux.  Je  citerai  quelques  faits  pour 
montrer  comment  ces  hommes  simples  et  généreux  ac- 
cueillent tout  projet  relatif  à la  construction  d’une  cha- 
pelle. La  Société  des  Missions  épiscopales  avait  besoin 
d’une  nouvelle  église  dans  l’une  de  ses  stations.  Dans 
l’espace  de  six  mois,  les  nègres  donnèrent  pour  aider  à la 
construire,  soit  en  argent,  soit  en  travail,  la  valeur  de 
£.  420  (10,500  fr.).  La  chapelle  baptiste  de  Montego- 
Bay  avait  été  détruite  par  les  planteurs;  on  résolut  d’en 
construire  une  autre.  Le  jour  de  l’ouverture  de  celte  nou- 
velle église , les  nègres  voulant  contribuer  à en  couvrir 
les  frais,  donnèrent,  en  quelques  instants,  £.604 
(15,100  fr.).  Quinze  jours  après,  dans  une  autre  ville, 
les  missionnaires  baptistes  reçurent  une  égale  somme  pour 
la  construction  d’une  autre  chapelle.  Une  jolie  église 
vient  d’être  bâtie  dans  la  paroisse  de  Port-Antonio;  le 
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trésorier  m’assura  que  les  nègres,  affectionnés  au  recteur 
à cause  de  son  zèle  et  de  sa  bonté,  donnèrent,  dans  cette 
nouvelle  occasion,  £.600  (15,000  fr.),  parce  que  les 
fonds  votés  par  la  paroisse  et  le  gouvernement  ne  suffi- 
saient pas.  Je  me  trouvais  le  6 du  courant  dans  l’une  des 
stations  de  la  Société  baptiste;  les  nègres  apportèrent  leur 
offrande,  en  souvenir  du  août  1838,  pour  la  con- 
struction d’une  nouvelle  église  dans  ce  district.  La  sou- 
scription n’était  ouverte  que  depuis  quatre  semaines;  la 
somme  déjà  souscrite  s’élevait  à £.  315,  8s.  (7,884  fr.). 
IMon  excellent  ami,  le  missionnaire,  avait  annoncé,  quel- 
que temps  auparavant,  qu’il  se  proposait  ce  jour-là  de 
préparer  le  terrain  , et  il  avait  demandé  la  coopération 
des  nègres  pour  ce  travail  préalable  ; il  s’agissait  de  frayer 
un  chemin , et  de  faire  les  trous  destinés  à recevoir  les 
fondements  de  l’édifice.  Le  matin,  de  très  bonne  heure, 
les  rues,  les  sentiers  de  la  station  étaient  tout  couverts 
d’hommes,  de  femmes,  d’enfants,  munis  de  toute  sorte 
d’outils;  en  quelques  instants,  cinq  cent  trente-huit  ou- 
vriers volontaires  et  empressés  commencèrent  les  travaux. 
A quatre  heures  de  l’après-midi,  on  avait  abattu  des  ar- 
bres, éloigné  d’énormes  rochers,  creusé  les  fondements 
de  l’église,  et  frayé  le  chemin  qui  devait  y conduire.  Si 
le  système  des  contributions  volontaires  se  développe  sans 
entraves  de  la  part  des  Européens,  les  nègres  se  pourvoi- 
ront eux-mêmes  de  lieux  de  culte,  et  n’auront  aucun  be- 
soin des  secours  de  l’Etat.  » 


LABRADOR. 

Visite  annuelle  du  navire  missionnaire.  — Dangers  des 
natifs.  — Etat  réjouissant  des  Eglises. 

Il  y a longtemps  déjà  que  nous  n’avons  parlé  des  travaux 
des  frères  Moraves  dans  l’Amérique  du  nord.  Modeste  et 
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obscure,  leur  œuvre  n’offre  pas  de  ces  progrès  éclatants  qui 
attirent  l’attention  et  étonnent  l’Eglise;  elle  n’est  pourtant  ni 
moins  utile,  ni  moins  intéressante  pour  cela;  elle  est  d’au- 
tant plus  admirable,  au  contraire,  qu’elle  est  moins  remar- 
quée, et  l’Eglise  ne  compte  peut-être  pas  de  plus  grands 
missionnaires  que  ces  hommes  qui  font  en  silence  le  sa- 
crifice de  leur  vie  au  Seigneur,  et  travaillent  parmi  les 
neiges,  les  glaces  et  les  ténèbres  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Pour  être  humble,  cette  fidélité  n’en  est  pas 
moins  belle,  et  pour  être  doux  et  candides,  ces  mission- 
naires n’en  déploient  pas  moins  un  héroïsme  tout  chrétien, 
en  acceptant  avec  joie  les  dures  privations  du  plus  cruel 
de  tous  les  climats.  Nous  allons  citer,  comme  ils  les  ont 
écrits,  et  sans  y mettre  d’autre  ordre  que  celui  qu’ils  y 
ont  mis  eux-mêmes,  quelques  extraits  de  leurs  journaux, 
envoyés  de  leurs  diverses  stations  à leurs  amis  d’Europe. 
On  sait  qu’un  bâtiment  fait  tous  les  ans  un  voyage  au 
Labrador  et  au  Groenland,  pour  apporter  aux  mission- 
naires des  provisions  qu’ils  ne  peuvent  se  procurer  sous 
un  climat  aussi  froid,  et  sans  lesquelles  ils  ne  pourraient 
vivre  dans  le  pays.  Cœbâtiment  apporte,  en  même  temps 
que  des  vivres,  des  livres  et  des  lettres  que  les  mission- 
naires attendent,  chaque  année,  avec  impatience,  et  qui 
rompent  la  monotonie  d’une  vie  passée  dans  les  neiges  et 
la  glace.  Le  retour  du  navire  est  donc,  chaque  fois,  salué 
avec  une  vive  joie  ; il  est  le  grand  événement  de  l’année. 
Les  frères  de  la  station  de  Hopedale  parlent  ainsi  de  l’ar- 
rivée du  navire  en  1840: 

« Le  6 août  fut  pour  nous  et  pour  nos  Esquimaux  une 
journée  que  le  Seigneur  avait  faite,  un  moment  de  joie 
et  de  réjouissance,  que  nous  avions  longtemps  et  pénible- 
ment attendu.  V Harmonie  avait  tant  tardé  à paraître, 
que  nous  commencions  à douter  qu’elle  nous  fît  sa  pre- 
mière visite,  ainsi  qu’elle  l’avait  fait  les  années  précé- 
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dentes.  Nos  doutes  furent  bientôt  dissipés,  et  notre  faible 
foi  fut  raffermie  par  l’agréable  vue  du  bâtiment  qui  ne 
tarda  pas  à entrer  sans  accident  dans  le  port.  Nous  pûmes, 
une  fois  encore,  saluer  nos  dignes  amis,  le  capitaine  et  le 
lieutenant  du  navire,  et  accueillir  parmi  nous  nos  chers 
frère  et  sœur  Freytag,  désormais  nos  collaborateurs  dans 
cette  mission.  Le  soir  nous  nous  assemblâmes  avec  nos 
Esquimaux  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  nous  offrîmes 
le  commun  tribut  de  notre  reconnaissance  et  de  nos 
louanges  à notre  miséricordieux  Sauveur,  qui  fait  seul  de 
grandes  choses.  A son  saint  nom  soit  toute  gloire! 

« Si  nous  jetons  nos  regards  sur  la  période  des  douze 
mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  dernière  visite  du  na- 
vire, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’être  étonnés  et 
reconnaissants  des  innombrables  preuves  d’amour  et  de 
fidélité  que  nous  avons  reçues  de  notre  tendre  Père 
céleste.  Non-seulement  il  nous  a aidés  à accomplir  les  di- 
vers devoirs  de  notre  vocation,  dans  un  esprit  d’unité  et 
d’amour  fraternel,  mais  il  a,  avec  la  même  bonté,  pourvu 
à tous  les  besoins  de  nos  corps,  et  accordé  sa  bénédiction 
à nos  communs  efforts.» 

Les  missionnaires  écrivent  de  Naïn  : 

« L’arrivée  de  V Harmonie  étant  retardée  cette  année, 
nos  prières  étaient  montées  avec  plus  de  ferveur  que  par 
le  passé  vers  le  trône  de  la  miséricorde;  nous  avions  de- 
mandé la  conservation  d’un  vaisseau  dont  la  visite  nous 
intéresse  si  fort.  Enfin,  le  9 août,  vers  le  soir,  un  cri 
partit  de  toutes  les  bouches  à la  fois,  et  annonça  l’arrivée 
du  navire.  Nous  fûmes  remplis  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance envers  le  Seigneur.  Nous  étions  prêts  à nous  écrier 
avec  le  Psalmiste  : Tu  as  changé  mon  deuil  en  chants 
d’allégresse;  tu  as  ôté  mon  sac  et  ma  cendre,  et  tu  m’as 
ceint  de  joie.  Nous  eûmes  bientôt  le  plaisir  de  recevoir  les 
diverses  lettres  que  nos  amis  d’Europe  nous  ont  écrites. 
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Cette  lecture  fut  pour  nous  un  grand  encouragement,  elle 
nous  apprit  avec  quelle  bonté  le  Seigneur  continue  à 
bénir  cette  mission,  et  quel  aimable  et  chrétien  intérêt  plu- 
sieurs amis  prennent  à la  prospérité  de  l’œuvre  confiée 
à nos  soins.  Nous  avons  de  nouveau  fait  alliance  les  uns 
avec  les  autres,  nous  engageant  à être  fidèles  à l’ordre 
que  le  Seigneur  nous  a donné,  de  le  servir  dans  ce  pays 
éloigné,  de  nourrir  le  troupeau  qu’il  y a rassemblé  après 
l’avoir  acheté  au  prix  de  son  précieux  sang,  de  chercher 
les  brebis  qui  errent  loin  de  la  bergerie,  et  de  supplier  les 
pécheurs  ignorants  de  se  réconcilier  avec  Dieu. 

« Le  23  janvier,  le  soleil  envoya,  pour  la  première 
fois,  depuis  le  28  novembre  dernier,  ses  bienfaisants 
rayons  sur  nos  demeures  refroidies.  Le  froid  fut  plus  in- 
tense encore  qu’il  n’avait  coutume  de  l’être  dans  cette 
saison;  le  thermomètre  de  Fahrenheit  tomba  jusqu’au 
26  ° ^ au-dessous  de  zéro  ; un  fort  vent  d’ouest  le  fit 
descendre  de  dix  degrés  encore.  Malgré  la  rigueur  de  ce 
rude  hiver,  un  parti  d’Esquimaux , composé  de  deux 
hommes,  d’une  femme  et  d’un  enfant  qui  n’avait  points 
encore  quatre  ans,  partit  peu  après  pour  faire  une  visite 
à la  station  de  Nain.  Ceci  montre  la  fermeté  de  leur  es- 
prit, lorsqu’ils  ont  quelque  chose  en  vue;  rien  ne  les  obli- 
geait à entreprendre  un  voyage  de  plus  de  cent  milles, 
sur  une  montagne  horrible  en  cette  saison,  sans  autre 
moyen  de  transport  qu’un  traîneau  ouvert,  sans  autre 
abri  pour  la  nuit  qu’un  trou  pratiqué  dans  la  neige,  ou 
une  hutte  faite  avec  de  la  neige,  dans  le  cas  oîi  ils  vou- 
draient bien  se  donner  la  peine  d’en  construire  une. 

« Après  le  départ  de  Y Harmonie , nous  fûmes  fort  oc- 
cupés quinze  jours  de  suite  du  soin  de  faire  notre  petite 
provision  de  foin.  Nous  fûmes  heureux  de  pouvoir 
en  recueillir  assez  pour  nourrir,  pendant  l’hiver,  le  peu 
de  chèvres  que  nous  avons.  Nous  n’eûmes  pas  peu  à faire 
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pour  sécher  la  morue  que  nous  avions  prise,  et  qui  était 
plus  abondante  que  les  autres  années.  Malgré  l’humidité 
du  temps,  nous  en  séchâmes  assez  cependant  pour  notre 
usage  et  pour  le  besoin  des  plus  pauvres  de  nos  gens.  Les 
Esquimaux  ne  furent  pas  très  heureux  dans  leur  chasse 
avant  l’arrivée  de  l’hiver;  plusieurs  sévirent  condamnés 
à se  nourrir  presque  exclusivement  de  poisson  sec.  Ils  ne 
réussirent  pas  mieux  en  se  servant  de  leurs  filets  qu’ils 
faillirent  même  perdre,  à cause  du  mauvais  temps  et  de 
l’état  défavorable  de  la  mer.  Au  printemps,  on  vit  plusieurs 
indigènes  obligés  de  manger,  au  lieu  de  pêche,  quelques- 
uns  de  leurs  chiens  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Toute- 
fois, malgré  le  manque  de  vivres,  nous  n’eûmes  pas  à dé- 
plorer une  famine  générale.  ( Okkak,  1839 J. 

« L’hiver  a été  très  sévère  ; le  thermomètre  de  Fahren- 
heit est  descendu  jusqu’au  32  ® au-dessous  de  zéro.  En 
général,  le  temps  fut  très  froid  depuis  le  milieu  de  janvier 
jusqu’au  22  avril,  et  les  tempêtes  furent  fréquentes.  Dans 
notre  cour,  la  neige  s’est  entassée  jusqu’à  la  hauteur  de 
20  pieds  (anglais);  et  bien  que  nous  n’ayons  pas  pris 
peu  de  peine  pour  nettoyer  la  cour  de  temps  en  temps, 
nous  ne  l’avons  vue  entièrement  débarrassée  que  le 
20  juin.  Depuis  le  23  juillet  nous  avons  pu  prendre  une 
bonne  quantité  de  morue  ; mais  l’humidité  du  temps  pen- 
dant le  mois  d’août  nous  a fort  gênés  quand  nous  l’avons 
voulu  sécher , et  elle  a nui  à nos  jardins,  dont  elle  a di- 
minué le  revenu.  {Le  même,  1840.) 

« En  revenant  à Okkak,  de  Nain,  je  fus  surpris  par  une 
horrible  tempête  de  vent  et  de  pluie,'  qui  me  força  de  m’ar- 
rêter sur  mon  chemio.  Mes  deux  compagnons  de  voyage 
commencèrent  à bâtir  une  maison  de  neige,  dans  laquelle 
nous  dûmes  passer  toute  la  journée  du  lendemain,  la  tem- 
pête continuant  à souffler  avec  violence.  Le  matin  du  sur- 
lendemain, nous  essayâmes  de  continuer  notre  route; 
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mais  la  neige  qui  venait  de  tomber,  rendait  notre  voyage 
difficile  et  fatigant.  Depuis  midi  jusqu’à  huit  heures  du 
soir,  nous  ne  pûmes  faire  que  trois  milles,  malgré  nos 
plus  grands  efforts.  L’un  de  nos  Esquimaux  fut  obligé  de 
marcher  devant  nous  pour  fouler  la  neige  avec  ses  sou- 
liers, faits  exprès  pour  cela;  quand  il  avait  fait  un  chemin 
de  quelques  pas  devant  nous,  il  revenait  en  frayant  un 
autre  sentier  parallèle  au  premier,  afin  qu’un  traîneau, 
traîné  par  vingt-cinq  chiens,  trouvât  assez  de  place  pour 
avancer.  L’autre  Esquimaux  marchait  auprès  du  traîneau  ; 
il  aidait  les  chiens  à le  faire  avancer,  tandis  que  je  donnais 
aussi  moi-même  un  coup  de  main  par-derrière.  A chaque 
halte  que  nous  faisions  pour  respirer , nous  enfoncions 
dans  la  neige  jusqu’aux  genoux,  et  quelquefois  même  jus- 
qu’au milieu  du  corps.  A huit  heures  du  soir,  nous  nous 
arrêtâmes  pour  nous  bâtir  une  maison  de  neige  ; mal- 
heureusement la  neige  était  trop  humide  pour  cela;  il 
fallut  donc  d’abord  la  durcir,  morceau  après  morceau,  et 
employer  deux  heures  à nous  construire  un  abri.  Pendant 
ce  travail,  je  m’étendis  sur  le  traîneau  et  j’y  dormis  pro- 
fondément. Le  matin,  dès  six  heures,  nous  nous  effor- 
çâmes de  poursuivre  notre  chemin  ; mais  nous  avançâmes 
si  lentement,  que  nous  nous  sentîmes  tout  découragés  et 
accablés  de  fatigue.  J’eus  fort  à souffrir  d’une  grande 
soif;  au  lieu  de  l’étancher,  la  neige  que  je  mettais  dans  ma 
bouche  produisait  une  sorte  de  brûlure  presque  insuppor- 
table; en  un  mot,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  désirer 
avec  impatience  le  moment  de  notre  arrivée  dans  la  sta- 
tion. A deux  heures  et  demie  environ  de  l’après-midi,  notre 
chemin  devint  un  peu  moins  difficile , de  sorte  que  nous 
pûmes  de  nouveau  monter  sur  le  traîneau,  et  bien  que 
notre  marche  fût  lente,  nous  résolûmes  de  la  continuer 
pendant  la  nuit,  pour  arriver  enfin  à Okkak,  où  nous  nous 
-trouvâmes  à trois  heures  du  matin,  bien  reconnaissants 
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du  secours  et  de  la  protection  que  la  main  du  Seigneur 
nous  avait  dqnnés.  Quoique  accablé  de  fatigue  à mon 
arrivée,  je  ne  ressentis  plus  aucun  effet  de  ce  voyage, 
après  quelques  jours  de  repos. 

« Le  récit  suivant,  fait  par  notre  frère  Paul,  donnera 
une  idée  des  dangers  que  courent  les  Esquimaux  dans 
la  chasse  du  veau  marin,  surtout  quand  ils  la  font  sur  la 
glace: 

«J’avais  pris  deux  veaux  marins;  réjoui  de  ma  cap- 
ture, je  passai  la  nuit  dans  la  maison  de  neige  que  j’avais 
bâtie  sur  la  glace,  non  loin  de  la  terre.  Avant  le  jour,  je 
fus  réveillé  par  plusieurs  coups  de  fusil  que  mes  amis 
avaient  tirés  pour  m’avertir  de  mon  danger.  Mon  atten- 
tion fut  aussitôt  attirée  par  un  bruit  sinistre , et  je  vis  la 
glace  se  couper  et  se  mouvoir  tout  autour  de  moi.  Au  mi- 
lieu de  l’obscurité  de  la  nuit  et  d’un  épais  brouillard,  je 
me  hâtai  d’arriver  à terre  avec  mon  traîneau.  Il  plut  au 
Seigneur  de  couronner  de  succès  les  efforts  que  je  fis  pour 
y atteindre.  Mes  deux  veaux  cependant  furent  perdus. 
Tandis  que  la  glace  derrière  moi  était  emportée  vers  la 
pleine  mer,  j’avais  bien  de  la  peine  à me  frayer  un  che- 
min d’abord  vers  un  morceau  de  glace  solide,  ensuite  vers 
une  île.  Lorsque  j’y  arrivai,  j’offris  des  actions  de  grâces 
au  conservateur  de  ma  vie,  et  je  l’adorai  incliné  sur  des 
genoux  tremblants. 

« Un  autre  frère  esquimaux  nommé  David,  reçut  aussi 
une  délivrance  dont  les  détails  méritent  d’être  rapportés. 
Ils  montrent  que,  à l’heure  de  l’épreuve,  les  Esquimaux 
savent  où  ils  doivent  chercher  leur  refuge.  C’était  le 
22  avril  que  David  partit  pour  la  chasse  des  veaux  ma- 
rins sur  la  glace.  Assez  heureux  pour  tuer.un  de  ces  ani- 
maux, il  se  disposait  à s’assurer  de  sa  capture,  au  moment 
où  un  bruit  violent  se  fit  entendre  ; la  glace  sur  laquelle 
il  se  trouvait,  détachée  et  entraînée  par  le  mouvement  des 
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eaux,  emportait  vers  la  pleine  mer  son  veau,  son  traî- 
neau, ses  chiens  et  lui-même.  Durant  cinq  jours,  il  erra 
au  gré  des  vagues,  sur  la  surface  de  l’abîme;  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  si  loin  de  terre,  qu’il  en  perdit  com- 
plètement la  vue.  Ce  ne  fut  que  le  sixième  jour,  qu’il  ren- 
contra une  glace  solide.  Il  eut  le  bonheur  d’y  atteindre, 
mais  en  abandonnant  ses  chiens  et  son  traîneau.  Il  revint 
à pied  vers  sa  famille,  au  milieu  de  laquelle  il  arriva  après 
une  absence  de  quinze  jours,  accompagnée  pour  lui  de 
beaucoup  de  dangers,  et  pour  sa  famille  de  beaucoup  d’in- 
quiétude. Il  nous  a raconté , qu’au  moment  où  la  glace 
se  brisa,  il  s’assit  sur  son  traîneau,  souvent  caché  sous 
les  vagues,  et  demanda  incessamment  au  Seigneur,  ou 
qu’il  lui  conservât  la  vie,  ou  qu’il  lui  pardonnât  ses  péchés 
et  le  prît  avec  lui.  « Maintenant,  ajouta-t-il,  que  le  Sei- 
gneur a entendu  ma  prière  et  m’a  délivré  de  la  mort  contre 
toute  espérance,  j’éprouve  le  désir,  et  je  prends  la  résolu- 
tion de  me  consacrer  à lui  tout  entier  avec  mon  esprit, 
mon  âme  et  mon  corps.  Puisse  le  Seigneur  m’accorder  sa 
grâce  pour  accomplir  ce  vœu  ! » 

«Plusieurs  de  nos  Esquimaux  étaient  allé  chercher  des 
veaux  marins  qu’ils  avaient  pris  dans  leurs  filets.  Un  épais 
brouillard  était  venu  obscurcir  l’air  pendant  le  jour,  et  le 
soir  aucun  traîneau  n’ayant  paru  à la  station , nous  com- 
mençâmes àtrembler  pour  le  salut  de  nos  gens.  Ils  revinrent 
tous  cependant  avant  le  matin.  Ces  voyages  aux  lieux  de 
pêche,  qui  se  trouvent  quelquefois  répandus  au  milieu  des 
îles  à vingt  ou  trente  milles  de  terre,  se  font  rarement  sans 
danger  ; car  bien  que  le  matin  soit  clair  et  brillant,  un 
brouillard  ou  une  pluie  de  neige,  survenant  dans  l’après- 
midi,  dérobe  toute  vue  de  la  terre  et  rend  extrêmement 
difficile  et  dangereux  tout  mouvement  au  milieu  des  glaces. 
Le  temps  est  rarement  clair  et  calme  à la  fois  dans  le  La- 
brador. En  hiver,  toutes  les  fois  que  le  ciel  est  sans  brouil- 
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lards,  nous  avons  toujours  un  vent  plus  ou  moins  fort,  et 
avec  ce  vent,  des  nuages  de  neige  qui  tombent  sur  la  terre 
en  fine  pluie. 

« Une  miséricordieuse  délivrance  accordée  à deux  de 
nos  Esquimaux  nous  a rempli  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Plusieurs  traîneaux  étaient  allé  chercher  quelques 
veaux  marins,  et  les  voyageurs  avaient  déjà  atteint  le  but 
de  leur  course,  sans  se  douter  d’aucun  danger,  parce  que 
la  mer  était  couverte  d’une  épaisse  glace  jusqu’à  plusieurs 
lieues  de  terre.  Un  brouillard  leur  dérobait  presque  la  lu- 
mière; cette  demi-obscurité  ne  leur  permit  pas  de  voir 
que  la  glace  allait  leur  manquer.  Celui  qui  marchait  à la 
tête  vit  avec  effroi  une  fente  s’élargir  sous  le  poids  des 
chiens  qui  y avaient  déjà  sauté;  il  entendit  le  bruit  de  la 
glace  qui  se  rompait  devant  lui.  Il  rappela  ses  chiens,  et 
fit  arrêter  le  second  traîneau;  mais  les  deux  autres  flot- 
taient déjà  sur  un  morceau  de  glace  séparé  de  la  masse. 
Les  conducteurs,  voyant  leur  danger,  lièrent  ensemble  les 
deux  traîneaux,  puis  forçant  leurs  chiens  à entrer  dans 
l’eau,  ils  se  firent  traîner  par  ces  fidèles  animaux  vers  la 
glace  ferme  oîi  leurs  amis  les  attendaient  avec  la  plus  vive 
inquiétude.  Par  la  grâce  de  Dieu,  la  tentative  réussit.  Le 
plus  lourd  des  deux  Esquimaux  entra  dans  l’eau  jusqu’à 
la  ceinture;  deux  chiens  moururent  gelés.  » 

Tels  sont  les  dangers  des  Esquimaux;  telle  est  la  solli- 
citude de  leurs  pasteurs.  Les  plus  doux  liens  unissent,  les 
uns  aux  autres,  tous  ces  hommes  qui  savent  s’apprécier 
mutuellement.  La  paix,  la  concorde,  la  charité  régnent 
parmi  ces  modestes  troupeaux  du  Labrador;  on  y trouve 
la  simplicité,  la  candeur,  la  ferveur  d’âme  et  de  recon- 
naissance qui  sont  l’ornement  et  le  charme  des  églises 
àloraves,  et  c’est  un  agréable  spectacle  que  cette  douceur 
de  procédés  et  de  sentiments  sous  un  climat  si  sévère.  Les 
Esquimaux  sont  d’autant  plus  convaincus  du  tendre  atta- 
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chement  de  leurs  pasteurs,  qu’ils  les  voient  associés  à leur 
destinée,  heureux  de  leur  bonheur,  affligés  de  leurs  peines 
et  souffrant  comme  eux  tantôt  de  la  faim,  tantôt  de  la  fa- 
tigue, tantôt  de  toutes  les  épreuves  à la  fois.  Ils  accordent 
toute  leur  confiance,  tout  leur  respect  à des  amis  aussi  dé- 
voués, et  ils  épanchent  dans  leurs  cœurs,  avec  abandon,  les 
inquiétudes  et  les  amertumes  attachées  à une  si  périlleuse 
vie.  Ils  recueillent  leurs  paroles  avec  attention,  ils  suivent 
leurs  conseils;  et,  parmi  leurs  conseils,  ceux  surtout  qui  se 
rapportent  à l’éternité  : ainsi  ils  remplissent  d’une  douce 
joie  ces  âmes  affectueuses  qui  ne  semblentvivre  que  pour 
eux.  Les  journaux  des  missionnaires  respirent,  en  effet,  un 
contentement  tout  chrétien  qui  pénètre  d’admiration  pour 
leur  caractère  et  leur  bon  cœur.  Il  semble  qu’on  ne  doive 
attendre  d’eux  que  de  la  résignation  et  de  la  patience,  et 
Vestde  la  joie  qu’on  trouve  dans  chacune  de  leurs  lettres; 
ils  sont  aussi  heureux  qu’ils  sont  dévoués;  sous  ce  rude 
climat,  sous  ces  neiges  amoncelées,  ils  montrent  une  fraî- 
cheur de  sentiment,  un  air  de  bonheur  qui  fait  douter  de 
leurs  épreuves  et  qui  annonce  dans  leurs  âmes  une  sorte 
d’élévation  exquise,  source  et  de  ce  dévouement  et  de  cette 
joie.  Ces  églises  sont  moins  des  églises  que  des  familles 
unies  par  tous  les  liens  du  respect  et  de  l’affection , dont 
les  relations  sont  douces,  les  habitudes  chrétiennes,  les 
services  réciproques,  les  peines  partagées  et  les  joies  com- 
munes. Voici  comment  les  missionnaires  parlent  des  fruits 
de  leur  ministère. 

JSTaïn — 1839.  « Ce  matin  nous  avons  fait  la  prière  en 
commun  dans  l’église.  Dans  l’après-midi,  nous  avons  pris 
le  fraternel  repas  que  nous  prenons  chaque  année  avec 
les  membres  de  notre  troupeau,  au  moment  où  ils  nous 
quittent  pour  aller  à la  chasse  ou  à la  pêche.  Nous  les  avons 
affectueusement  exhortés  a se  conduire,  en  toutes  occa- 
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sions,  comme  des  croyants  et  à s’éloigner  de  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à leurs  âmes. 

P**  avril.  «Aujourd’hui  vingt-six  familles  composées  de 
cent  trente-deux  personnes  sont  parties  sur  dix-neuf  traî- 
neaux; nos  vœux  les  accompagnent;  nous  demandons  à 
Dieu  de  les  conserver  et  de  les  faire  prospérer,  quant  aux 
intérêts  du  corps  et  à ceux  de  l’âme,  dans  les  différents 
lieux  oîi  elles  se  rendent.  Plusieurs  familles  sont  parties 
sans  autres  ressources  que  celles  que  nous  avons  pu  leur 
donner  de  notre  provision.  Dans  un  jour  ou  deux,  la 
plupart  des  autres  familles  vont  nous  quitter  aussi,  et  il 
ne  restera  guère  avec  nous  que  des  veuves  et  des  enfants. 

1840.  « Nous  pouvons  dire,  à la  louange  de  notre  mi- 
séricordieux Rédempteur,  que  la  parole  de  sa  croix  n’a 
point  été  prêchée  en  vain  pendant  l’année  passée.  Quel- 
ques cœurs  autrefois  obstinément  fermés,  semblent  avoir 
été  ouverts  par  elle;  nous  avons  souvent  entendu  des  pé- 
cheurs réveillés  et  repentants  nous  adresser  des  questions 
semblables  à celles-ci  : Que  ferai-je  pour  être  sauvé? 
— Jésus-Christ  voudra-t-il  encore  avoir  pitié  de  moi? — 
Voudra-t-il  m’être  favorable,  à moi  qui  l’ai  si  souvent  of- 
fensé par  mes  transgressions? — A quelques-uns  de  ces 
pécheurs  contrits,  l’Evangile  du  salut  s’est  véritablement 
montré  comme  un  message  de  paix;  ils  ont  éprouvé 
que  le  Seigneur  veut  et  peut  sauver  pour  toujours  ceux 
qui  s’approchent  de  Dieu  par  lui. 

— « L’hiver  dernier  a été  un  temps  de  grande  béné- 
diction pour  nous-mêmes  et  pour  les  membres  de  notre 
troupeau.  Nous  avons  pu  nous  assembler  et  nous  affermir 
les  uns  les  autres  dans  notre  très  sainte  foi,  sans  être 
obligés  de  suspendre  nos  services  ordinaires  non  plus  que 
les  soiennités  par  lesquelles  les  frères  de  l’Unité  célèbrent 
les  grandes  fêles  de  l’Eglise  chrétienne. 
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Okkak — 1839.  «En  nous  entretenant  individuellement 
avec  les  habitants  de  la  station  pour  la  première  fois,  en 
cette  nouvelle  année,  nous  avons  été  réjouis  de  voir  dans 
plusieurs  d’entre  eux  un  vif  désir  de  se  consacrer  sans 
réserve  au  Seigneur.  Un  jeune  homme  nous  a dit:  «J’ai 
passé  ma  vie  dans  l’indifférence,  et  sans  m’inquiéter  du 
salut  de  mon  âme;  mais  l’automne  dernier,  Jésus  a eu 
pitié  de  moi,  et  il  m’a  réveillé  de  mon  apathie.  Depuis 
cette  époque,  j’ai  passé  plusieurs  heures  heureuses  en 
m’entretenant  avec  lui,  et  mon  désir  aujourd’hui  est  de 
m’attacher  désormais  à lui,  comme  un  petit  enfant.  » Un 
autre  a ajouté  : « Je  me  considère  comme  un  homme  qui 
s’est  .tenu  immobile  ou  endormi,  mais  cet  hiver,  j’ai 
éprouvé  un  grand  désir  de  m’unir  à Jésus.»  D’autres 
Esquimaux  encore  ont  manifesté  les  mêmes  sentiments,  t 

— « Bien  que  nous  désirions  voir  de  plus  grands  fruits 
de  l’Esprit-Saint,  un  plus  grand  renoncement  au  monde 
et  un  plus  grand  amour  des  choses  éternelles  et  célestes, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  assurer  qu’il  existe 
parmi  nous  une  disposition  générale  à bien  écouter  la 
voix  de  l’exhortation  et  du  reproche,  quand  la  tiédeur 
des  uns  et  les  écarts  des  autres  la  rendent  nécessaire. 
Nous  n’avons  point,  en  général,  à nous  plaindre  d’un  es- 
prit contentieux  et  rebelle. 

— « Le  Seigneur  a daigné  être  avec  nous  pour  nous 
aider  à accomplir  les  différents  devoirs  de  notre  charge, 
pendant  l’année  dernière.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité 
qu’il  a été  notre  conseiller  dans  des  temps  difficiles  et 
notre  aide  dans  des  moments  de  souffrance.  L’état  de 
notre  Eglise  a été,  en  général,  encourageant;  nous  n’a- 
vons pas  eu  un  seul  membre  à exclure  de  notre  trou- 
peau. Pendant  la  première  partie  de  l’hiver,  les  réunions 
furent  suivies  avec  empressement.  Cependant,  lorsque  la 
saison  fut  avancée,  nous  vîmes  avec  peine  que  quelques- 
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uns  de  nos  auditeurs  prirent  l’habitude  de  manquer  queî- 
quefois  au  culte,  et  cela  même  pendant  le  jour  du  Sei- 
gneur. Nous  ne  négligeâmes  pas  de  leur  montrer  ce  que 
cette  indifférence  avait  de  criminel  et  ce  qu’elle  pouvait 
avoir  de  fâcheux.  Nos  remarques  et  nos  exhortations  ne 
furent  pas  inutiles.  Les  déclarations  que  quelques-uns  nous 
(Irent,  dans  des  entretiens  individuels,  nous  parurent  sa- 
tisfaisantes ; ils  témoignèrent  le  désir  sincère  de  vivre  pour 
le  Seigneur,  qui  les  a rachetés  au  prix  de  son  propre 
sang.  Quoique  nous  ne  puissions  pas  dire  que  la  vie  de 
tous  corresponde  à leur  foi,  nous  voyons  cependant  avec 
joie  que  la  conduite  de  plusieurs  est  ^digne  de  l’Evangile 
qu’ils  professent. 

' Hopedale — 1840.  «Plusieurs  de  nos  Esquimaux  sont 
venus  nous  voir  d’assez  loin.  Nous  avons  été  touchés  et 
réjouis  de  l’expression  de  leur  reconnaissance  pour  le& 
faveurs  temporelles  que  le  Seigneur  leur  a accordées, 
et  leur  désir  de  jouir  des  effets  plus  précieux  de  sa  misé- 
ricorde. Nous  pouvons  dire  en  vérité  : le  peuple  retourna 
vers  ses  tentes,  joyeux  et  le  cœur  réjoui  à cause  de  toutes 
les  bontés  que  le  Seigneur  leur  avait  montrées.  Les  fêtes 
de  Noël  et  du  nouvel  an  ont  été  abondamment  bénies 
pour  tous  ceux  qui  ont  pu  les  célébrer;  l’histoire  des  souf- 
frances et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  dont  nous  nous  sorm 
mes  occupés  plus  tard  durant  tcu'e  la  semaine  sainte,  a 
fait  sur  nos  auditeurs  une  impression  qu’il  nous  a été  fa- 
cile de  remarquer. 

— «Nos  familles  ont  joui  d’une  très  bonne  santé,  que 
n’a  point  sérieusement  ^Itérée  le  manque  de  vivres  frais 
pendant  une  partie  considérable  de  l’hiver,  et  un  plus 
grand  usage  de  mets  salés  que  nous  n’avons  coutume  d’en 
faire,  et  qu’on  ne  peut  s’en  permettre  sans  inconvénient 
dans  ces  contrées. 

•—  « Nos  Esquimaux  ont  été  fort  heureux  dans  les  pro- 
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Visions  de  vivres  qu’ils  ont  faites,  cette  année,  pour  eux- 
lïiémcs  et  pour  leurs  familles.  Nous  ne  sachions  pas 
qu’aucun  d’eux  ait  souffert  de  la  faim  cet  hiver.  Pendant 
l’été  et  l’automne  de  l’année  dernière,  ils  prirent  700 
veaux  marins.  Cette  provision  sera  plus  que  suffisante 
pour  répondre  h leurs  besoins  pendant  la  première  partie 
de  l’hiver  prochain. 

Hébron — 1 840.  « Nous  avons  reçu,  pendant  ces  derniers 
temps,  plusieurs  faveurs,  tant  spirituelles  que  temporelles 
de  la  main  du  Seigneur.  Le  bienfait  d’une  bonne  santé  a 
été  accordé  à plusieurs  membres  de  notre  famille  mission- 
naire. Nous  avons  pu  continuer  notre  œuvre  avec  activité 
et  avec  joie.  Dieu,  dans  sa  bonté,  a abondamment  pourvu 
à notre  bien-être  et  à tous  les  besoins  de  notre  corps. 

— « Nous  pouvons  rendre  à nos  Esquimaux  le  témoi- 
gnage qu’ils  ont  montré  le  désir  qu’ils  éprouvent  des  biens 
spirituels,  par  un  usage  fidèle  des  moyens  de  grâce  mis  à 
leur  portée.  Nous  avons  plusieurs  preuves  réjouissantes 
que  le  témoignage  que  nous  avons  rendu,  dans  notre 
faiblesse,  du  mérite,  des  souffrances  et  de  la  mort  de 
Christ,  a été  accompagné  de  la  puissance  de  la  démon- 
stration du  Saint-Esprit  dans  l’ame  de  nos  auditeurs.  Notre 
ardente  et  continuelle  prière  est  que  Dieu  hâte  l’heure  ou 
la  toute-puissance  de  la  grâce  régénératrice  sera  pleine- 
ment manifestée  au  milieu  de  nos  chers  Esquimaux. 
Puissent-ils  être  bientôt  délivrés  de  ces  liens  de  péché,  de 
ces  chaînes  de  corruption,  que  la  plupart  d’entre  eux  sen- 
tent avec  tristesse  ! 

— «Ayant  reçu  des  chefs  de  notre  Eglise  la  permission 
d’élever  aux  fonctions  d’aides-indigènes  ceux  de  nos 
Esquimaux  qui  nous  paraissent  propres  à cette'charge, 
nous  avons  eu  le  vif  plaisir  de  la  conférer  à notre  frère 
Rénatus,  dont  la  fidélité  nous  est  depuis  longtemps  con- 
nue. Présenté  en  sa  nouvelle  qualité  aux  membres  de  l’E- 
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glise,  recommandé  par  eux  à la  grâce  et  à la  bénédiction 
du  Seigneur,  il  adressa  son  premier  discours  aux  enfants 
le  1®’’  avril,  et  il  les  invita,  avec  autant  de  simplicité  que 
d’affection  à aller  à ce  Sauveur  qui  les  aime  si  tendrement. 
Nous  avons  lieu  d’espérer  que  son  travail  dans  la  maison 
de  Dieu  sera  suivi  de  bénédictions  permanentes.  Nous  lui 
offrirons,  avec  bonheur,  autant  d’occasions  que  possible 
d’adresser  des  paroles  de  salut  à ses  compatriotes  ; non 
pas  seulement  aux  membres  de  l’Eglise,  qui  sont  obligés  de 
s’absenter  de  la  station  une  partie  considérable  de  l’an- 
née, mais  aussi  aux  Païens  qui  n’ont  jamais  entendu  parler 
du  Seigneur.  Demandez  à Dieu  avec  nous,  chers  frères, 
que  ce  premier  évangéliste  indigène  reste  toujours  dans 
la  simplicté  de  cœur  et  l’humilité  d’esprit,  et  qu’il  échappe 
aux  pièges  de  l’ennemi.  » 


VARIÉTÉS. 

Réponse  à la  prière  d'un  missionnaire. 

En  1839,  le  révérend  J.  Smithurst,  missionnaire  de  la 
Société  des  Missions  épiscopales,  se  rendait  dans  l’Amé- 
rique du  nord  pour  y occuper  le  champ  qui  lui  avait  été 
assigné.  Arrivé  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d’Hudson,  il  dut  entreprendre  encore  un  long  voyage 
A travers  un  triste  pays.  Une  distance  de  six  cents  milles 
le  séparait  de  l’établissement  de  la  Rivière  Rouge,  oîi  il 
devait  exercer  son  ministère.  Il  était  obligé  de  faire  ces 
six  cents  railles  par  eau.  Il  loua  un  canot,  il  engagea  sept 
Indiens,  dont  pas  un  ne  savait  l’anglais;  le  missionnaire,  à 
son  tour,  ignorait  entièrement  la  langue  des  indigènes. 
Vingt-un  jours  durant,  il  voyagea  avec  ces  pauvres  Païens, 
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sans  pouvoir  ni  leur  faire  entendre  ses  paroles,  ni  com- 
prendre les  leurs.  Incapable  de  parler  avec  eux,  il  pouvait 
parler  d’eux  à Celui  qui  connaît  et  toutes  les  langues  et 
tous  les  sentiments.  Pendant  ce  long  et  pénible  silence,  le 
missionnaire  tournait  vers  Dieu  ses  regards  et  son  cœur, 
et  il  lui  demandait  la  conversion  de  ses  compagnons  de 
voyage.  Sa  prière  fut  aussi  longue  que  le  trajet,  et  d’autant 
plus  fervente,  qu’elle  était  plus  concentrée.  Les  Indiens  ne 
lisaient  pas  sur  le  front  calme  du  voyageur  étranger  ce 
vif  désir  de  leur  salut.  L’un  d’eux  tomba  malade;  le  mal 
lit  des  progrès  alarmants.  Le  missionnaire  prodigua  les 
soins  à son  corps;  il  eut  le  bonheur  de  le  voir  soulagé;  il 
prit  un  vif  intérêt  à son  âme  ; il  demanda  à Dieu,  avec  une 
ferveur  toute  particulière,  d’en  avoir  compassion  ; il  a eu 
le  bonheur  de  voir  sa  prière  exaucée,  et  cette  âme  con- 
vertie. Le  missionnaire  écrivait  quelques  mois  après  dans 
son  journal  : 

Mars  II,  1840.  «Ce  matin  un  Indien  de  Norway- 
House  est  venu  chez  moi  pour  subir  un  dernier  examen 
comme  candidat  au  baptême.  Il  a déjà  passé  plusieurs 
semaines  dans  l’établissement,  et  j’ai  eu  plusieurs  entre- 
tiens avec  lui.  Je  le  crois  fermement  résolu  à quitter  ses 
habitudes  païennes,  et  animé  du  sincère  désir  de  se  con- 
sacrer à Dieu,  en  s’appuyant  humblement  sur  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur.  Je  suis  pleinement  satisfait  de 
toutes  mes  conversations  avec  lui.  Il  a assisté  au  culte 
célébré  dans  l’église  cette  après-midi,  et  il  y a été  baptisé 
en  présence  de  tout  le  troupeau.  Je  me  suis  efforcé  de  lui 
expliquer  la  nature  du  baptême  et  l’importance  des  vœux 
qui  s’y  rattachent.  L’assemblée  a paru  recevoir  une  im- 
pression profonde  de  cette  cérémonie;  le  candidat  lui- 
même  était  vivement  ému.  Il  était  au  nombre  de  ces  sept 
Indiens  qui  me  transportèrent  d'York  ici.  Je  pensais  peu 
alors  que  le  premier  Indien  que  je  baptiserais  serait  un 
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(le  ceux  avec  lesquels  je  voyageai  vlngt-un  jours  de  suite. 
J'avais  offert  à Dieu  plusieurs  prières  à leur  sujet;  c’était 
tout  ce  que  je  pouvais  faire,  puisqu’il  nous  était  impossible 
d'échanger  une  parole.  Aujourd’hui  je  rends  de  vives 
actions  de  grâces  au  Seigneur,  qui  a bien  voulu  recevoir 
dans  son  Eglise,  par  mon  ministère,  l’im  de  ces  sept 
Indiens. 

Mars  14.  J’avais  choisi  ce  jour  pour  voir  à midi  deux 
candidats  au  baptême.  L’un  d’eux  a habité  quelque  temps 
l’établissement  ; je  me  suis  souvent  entretenu  avec  lui;  je 
crois  qu’il  est  sincère  danssa  foi  au  Seigneur  Jésus-Christ, 
et  qu’il  a l’intention  de  renoncer  à toutes  ses  habitudes 
païennes.  En  somme,  j’ai  tout  lieu  d’éti'e  satisfait  des  deux 
candidats.  IVe  pouvant  les  réunir  demain  dimanche  dans 
l’église,  ni  différer  de  huit  jours  leur  baptême,  je  leur  ai 
administré  ce  saint  sacrement  dans  ma  propre  demeure. 
La  conversion  de  l’un  d’eux  a pour  moi  quelque  chose 
d’intéressant  et  de  louchant.  C’est  l’un  des  sept  Indiens 
avec  lesquels  je  fis  mon  voyage  de  York  à iSorway.  Le 
dix-huitième  jour  de  notre  voyage,  il  tomba  malade,  et 
fut  tout  à coup,  en  danger  de  mort.  Je  lui  donnai  les  soins 
que  je  crus  les  plus  utiles,  et  il  plut  à Dieu  d’arrêter  en 
quelques  heures  ses  horribles  souffrances.  Pendant  le 
leste  du  voyage,  il  fut  incapable  de  tout  travail;  je  fus 
obligé  de  le  soigner  moi-même  jusqu’à  Norway,  ou  je  le 
laissai.  Je  n’oublierai  jamais  l’inquiétude  que  j’éprouvai 
quand  je  le  vis  en  proie  à de  si  vives  douleurs.  Dans  ce 
moment,  nous  étions  éloignés  de  toute  habitation  hu- 
maine de  cent  milles.  J’étais  également  incapable  de  par- 
ler au  malade  et  de  le  comprendre;  toutes  nos  commu- 
nications se  faisaient  par  signes,  et  les  signes  ne  pou- 
vaient rien  pour  un  entretien  religieux.  Je  ne  saurais  dé- 
crire les  sentiments  qui  remplissaient  mon  cœur  dans  ces 
pénibles  moments.  Je  savais  que  cet  homme  était  un  Païen, 
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et  je  croyais  (ju’il  allait  expirer  entre  mes  bras,  sans  quM 
me  fût  possible  de  lui  montrer  l’agneau  de  Dieu,  qui  ôte 
le  péché  du  monde.  Levant  vers  la  voûte  azurée  des 
cieux  ses  regards  afî'aiblis,  il  poussa  un  cri  décliirant.  Si 
j’ai  jamais  prié  sincèrement,  ce  lut  dans  ce  moment  ou  je 
demandai  à Dieu  de  conserver  le  malade,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  le  privilège  d’entendre  l’Evangile.  Combien  sont  mys- 
téi'ieuses  les  voies,  ô Dieu  des  armées!  Tu  as  en  eilet 
amené  ici,  par  ta  sagesse,  ce  pauvre  Indien  d’une  distance 
de  trois  cents  milles,  pour  qu’il  entendît  l’Evangile,  et  tu  as 
permis  à ton  indigne  ministre  de  le  recevoir  parie  bap- 
tême dans  l’Eglise  de  Christ,  àlaintiens-ie  par  la  grâce 
dans  la  foi  jusqu'à  l’entière  rédemption  de  son  âme! 

’ Mai  S.  « Après  le  service,  j’ai  eu  un  long  entretien 
avec  les  Indiens  que  je  dois  baptiser  au  culte  du  soir. 
L’un  d’eux  était  aussi  parmi  ceux  qui  me  conduisirent 
d’York  à Norway.  C’est  le  troisième  que  je  baptise  de  ces 
sept.  Combien  je  serais  heureux,  si  je  les  voyais  tous  em- 
brasser le  christianisme  ! 


Avis  d'un  père  à son  Jîls. 

Un  Indien  de  l’Amérique  du  nord,  au  moment  de  se 
séparer  d’un  fils  qui  devait  faire  un  long  et  péiâlleux 
voyage,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : « Aussi  long- 
temps que  vous  êtes  resté  au  sein  de  votre  famille,  vous 
avez  vu  votre  père  prier  Dieu  ; souvenez-vous  qu’il  y a 
un  Dieu  que  nous  ne  pouvons  pas  voir,  et  qui  cependant 
nous  donne  toutes  choses.  Vous  alliez  à l’église;  là  vous 
appreniez  que  ce  grand  Etre,  que  les  méchants  haïssent 
et  craignent,  est  amour.  Quand  vous  serez  au  milieu  des 
plaines,  vous  ne  verrez  plus  votre  père  prier,  vous  n’en- 
tendrez plus  dire  que  Dieu  est  amour.  Vous  trouverez 
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des  hommes  dont  le  cœur  est  cruel,  des  hommes  qui  s’é- 
lèveront contre  vous,  qui  n’éprouveront  pour  vous  aucun 
sentiment  de  compassion.  Ils  voudront  percer  votre  cœur 
avec  une  flèche,  arracher  la  chevelure  de  votre  crâne  et 
boire  votre  sang.  3Ion  üls,  quand  la  nuit  viendra,  avant 
de  fermer  vos  yeux  pour  le  'sommeil,  demandez  à Celui 
qui  étendra  les  ténèbres  autour  de  vous,  de  veiller  à votre 
conservation,  d’avoir  pitié  de  vous,  d’étendre  sur  vous  sa 
main  protectrice  : vous  serez  seul,  éloigné  de  vos  parents, 
sans  autre  ami  que  lui.  Lorsque  le  matin  viendra,  et  que 
vos  yeux  s’ouvriront  à la  lumière,  remerciez  le  meilleur 
des  Etres  pour  sa  protection  ; priez- le  de  marcher  avec 
vous  pendant  le  voyage,  de  faire  passer  à l’écart  les  hommes 
au  cœur  mauvais,  afin  que  vous  ne  soyez  point  victime  de 
leurs  cruels  desseins.  Si  vous  vous  trouvez  en  danger, 
n’oubliez  jamais  que  le  sang  de  Jésus-Christ  ?ious  pu- 
rifie de  tout  péché.  Confiez-vous  en  lui  ; Dieu  a agréé 
son  sang  comme  une  expiation  de  vos  péchés  ; par  lui 
vous  entrerez  dans  les  cieux  î » 

Le  père,  en  racontant  à un  missionnaire  ce  dernier  en- 
tretien avec  uœ  fils  tendrement  aimé,  disait  avec  joie  : 
« mon  cœur  était  libre  et  heureux  quand  je  vis  mon  enfant 
prendre  sa  Bible  et  quelques  Traités  religieux,  et  que  me 
serrant  la  main,  avec  des  larmes  aux  yeux,  il  me  dit  : Je 
me  souviendrai  de  Celui  qui  est  au-dessus  de  tous,  jus- 
qu’à ce  que  je  vous  revoie.»  Que  de  pères  qui  ne  mêlent 
aucun  de  ces  conseils  aux  pénibles  adieux  qu’ils  font  à des 
enfants  qui  les  quittent!  Que  de  fils  qui  ne  prennent  ni 
Bible  ni  Traités,  au  moment  où  ils  auraient  tant  besoin 
des  uns  et  des  autres  ! 
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